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LA  GRAiN UE  GUERRE 


Au  moment  où  sur  le  champ  de  tMtaiUe  de  Frmnoe  te 
jouait  la  partie  qui  devait  décider  du  sort  du  monde, 
bien  peu  de  critiques  militaires  osèrent  mettre  carrément 
en  Poch  toutes  leurs  espérances.  Noos  le  vîmes  chez 
nous  en  Suisse  comme  ailleurs  ;  nous  pûmes  à  cette  épo- 
que déjà  déterminer  nettement  les  raisons  de  cette  hési- 
tation. Les  sentiments  qui  tardaient  à  se  manifester 
étaient  dus  à  la  campagne  de  plus  de  trots  ans  menée 
par  les  Allemands  siu*  les  différents  théâtres  d'opérations 
avec  les  succès  que  l'on  connaît.  Emportée  dans  la  mê- 
lée et  timorés  par  les  résultats  obtenus,  les  gens  crtirent 
à  la  toute- puÎManœ  de  l'état^major  allemand.  On  lui 
attribuait  tout  de  même  trop  de  suooèa  et  surtout  trop 
de  savoir-faire  ;  on  ne  pensait  pas  qu'en  regard  de  cette 
puissance  une  autre  pouvait  intervenir  un  jour  et  se  dé- 
velopper griœ  à  l'unité  d'un  commandement  et  grftœ  aux 
circonstances  du  moment. 

Les  campagnes  de  1866,  hù...^^  de  ceUes  de 
avaient  en  eflet  porté  l'art  militaire  allemaadà  soi 
gée.  Nous  fumes  depuis  cette  époque  inondés  de  la  prose 
allemande  où  l'on  pouvait  discerner,  à  côté  d'écrits  de 
grande  valeur,  une  série  d'ouvrages  du  plus  pur  esprit 
schématique  et  arbitraire.  C^tnii  la  m^thôd«?  mllamande 
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seule  qui  jouait  un  rôle,  celle  d'un  Napoléon  n'était  là 
que  pour  en  illustrer  l'application.  Petit  k  petit,  empor- 
tés par  le  courant,  les  esprits  se  laissèrent  captiver  par 
les  innombrables  traités  de  Kriegsausbildung  et  Ge- 
fechtsausbildung  où  la  recette  pour  faire  un  bon  soldat 
et  un  régiment  modèle  était  donnée  dans  tous  ses  détails. 
Mais  une  recette  ne  vaut  que  ce  qu'elle  contient 
d'esprit  intelligent  et  pratique.  Dès  qu'elle  est  surpassée 
par  une  autre  intelligence,  elle  disparaît  et  n'est  plus 
qu'un  des  moyens  pour  arriver  à  un  résultat  positif. 

Les  Français  connurent,  après  1 871,  la  crise  morale  et 
intellectuelle  qui  touche  infailliblement  le  vaincu.  Ils  mi- 
rent du  temps  à  évoluer  et  à  reconnaître  ouvertement 
les  fautes  commises.  Ils  attendirent  longtemps  avant 
d'étudier  objectivement  les  causes  de  leurs  revers  et  ce 
ne  fut  qu'en  ce  siècle  qu'ils  commencèrent  à  situer  les 
faits  et  à  en  tirer  les  conclusions.  Les  Lewal,  Langlois, 
Bonal,  Percin,  de  .Lacroix  furent  des  précurseurs.  Foch 
fut  le  maître.  Mais  ce  maître  passa  presque  inaperçu,  tant 
on  était  pris  dans  l'engrenage  de  la  méthode  germani- 
que. Fort  heureusement  notre  langue  nous  attachait 
encore  à  la  littérature  française.  Si  la  plupart  de  nos  offi- 
ciers, de  par  une  volonté  systématique,  allaient  chercher 
en  Allemagne  les  secrets  de  l'art  militaire,  un  autre  noyau 
lisait,  étudiait  et  comparait  les  méthodes.  Il  avait  à  sa  dis- 
position, à  défaut  d'un  grand  nombre  de  livres,  quelques 
volumes  simples,  clairs  et  précis  où  il  trouvait  des 
enseignements  utiles  et  d'une  lumineuse  conception.  En 
citant  ces  faits  nous  ne  faisons  pas  œuvre  de  dernier 
venu  qui  entend  se  mettre  du  côté  où  le  vent  a  tourné. 
Nous  rappellerons  simplement,  à  titre  de  satisfaction 
personnelle  autant  qu'à  tout  autre  titre,  que  nous  fumes 
quelques-uns  en  Suisse  qui  soutinrent  l'état-major  fran- 
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çab  dans  1»  moments  les  plus  critiques,  k  l'heure  où 
d'autres  n'eurent  pour  les  défenseura  du  droit  qu'un  geste 
de  pitic. 

Xotre  nusonoement  devait  se  baser  autant  sur  l'his- 
toire passée  que  sur  la  situation  actuelle.  Il  trouva  les 
éléments  de  comparaison  et  de  déduction  dans  l'étude  de 
la  guerre  telle  qu'elle  fut  comprise  par  les  généraux  fran- 
çais en  opposition  avec  certaines  idées  préconçues  des 
Allemands,  pour  qui  las  succès  fiidles  de  1 870  étaient 
dereous  des  modèles  de  savoir-fiure  plutôt  qu'autre 
chose. 

Le  règlement  allemand  est  caractérisé  par  un  pHndpe 
fameux  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  lorsqu'on  étudie  la 
base  de  la  stratégie  moltkienne.  Il  nous  dit  qu'au  com- 
bat il  s'agit  de  se  porter  en  avant  à  tout  prix  :  Vor- 
wàrU,  kosUl  et  wQs  es  troile  /  Or  la  stratégie  qui  prépare 
à  grande  distance  les  mouvements  de  la  tactique  doit 
nécessairement  s'inspirer  d'un  tel  prindpe.  Si  en  fàct  on 
c  un  adversaire  qui  a  compris  où  pouvait  mener 
|Micùle  méthode,  on  concevra  tout  de  suite  le  parti 
qu'il  y  aura  lieu  d'en  tirer.  Cet  adversaire  pourra  suivre 
un  plan,  attirer  l'ennemi  en  consentant  de  durs  sacrifices, 
mais  pour  mieux  réagir  ensutta.  Cette  méthode  n'était 
pas  admise  et  comprise  des  Allemands.  Toute  leur  con- 
ception de  la  conduite  de  la  guerre  ne  pouvait  être 
qu  une  nianitestatioD  de  la  force,  tout  était  jeté  en  avant 
et  devait  atteindre  le  but  :  bousculer  l'adversaire  et  fina- 
lement l'anéantir.  Ce  système  avait  l'avantage  d'amener 
une  décision  rapide,  mais  à  la  seule  condition  que  l'en- 
nemi voulût  bien  se  Uûsser  battre  sur  place.  Dès  que  cet 
ennemi  s'esquivait  pour  mieux  se  ressaisir,  U  méthode 
allemande  s'épuisait  par  son  propre  effort,  elle  allongeait 
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ses  lignes  de  communication,  multipliait  les  difficultés  et 
finalement  voyait  son  plan  enrayé  à  l'heure  où  il  aurait 
fallu  être  victorieux. 

Le  grand  tort  des  stratèges  allemands  fut  donc  la  mé- 
connaissance de  l'art  militaire  adverse  personnifié  par  les 
théories  très  simples  de  Foch  dont  les  deux  livres  :  Des 
principes  de  la  guerre  et  De  la  conduite  de  la  guerre 
furent  les  lumineuses  démonstrations  d'une  intelligence 
de  tout  premier  ordre. 

Devant  la  ruée  allemande,  les  Alliés  avaient  le  choix, 
ou  d'accepter  la  bataille  décisive  au  début  des  opérations 
ou  de  retraiter.  On  peut  bien  admettre  aujourd'hui  qu'ils 
voulurent  la  retraite  jusqu'au  moment  où  il  n'en  fallait 
plus  parler  que  pour  mémoire.  C'était  d'emblée  laisser 
croire  à  l'Allemand  présomptueux  qu'il  avait  obtenu  gain 
de  cause,  mais  c'était  aussi  tenir  le  champ  ouvert  à  tou- 
tes les  surprises,  tant  il  est  vrai  qu'une  armée  qui  reste 
entre  les  mains  de  ses  chefs  est  toujours  capable  d'opé- 
rer victorieusement.  Le  mérite  de  Foch  repose  par  con- 
séquent sur  une  conception  très  nette  de  la  possibilité  de 
manœuvrer  à  temps  et  d'utiliser  judicieusement  les  nou- 
veaux facteurs  de  la  technique  moderne.  L'erreur  de  Lu- 
dendorff  fut  de  jouer  dès  le  premier  jour  la  partie  avec 
un  tout,  il  est  vrai,  homogène  et  puissant,  mais  exposé  à 
tomber  dès  que  l'heure  fatale  de  la  réaction  se  produirait. 

Une  autre  erreur  fondamentale  des  Allemands  a  con- 
sisté à  ne  tirer  des  enseignements  utiles  que  des  campa- 
gnes qu'ils  conduisirent  eux-mêmes.  De  cette  idée  à  pas- 
ser au  schéma,  il  n'y  avait  qu'un  pas  qui  fut  rapidement 
fianchi,  car  il  était  de  toute  importance  de  bien  montrer 
que  la  stratégie  allemande  était  la  seule  qui  pût  donner 
des  résultats  positifs.  Moltke  ne  nous  a  rien  appris  de 
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nomreau  par  la  réunion  sur  le  champ  de  bataille  des 
arroéea  mobilisées  à  l'inténeur  du  pays.  Sa  ilrat^ie  a 
troavé  une  application  aisée  en  premier  lieu  parce  q«e 
l'adversaire  a  manqué  d'inUtative  et  a  tobordomié  soo 
activité  k  celle  d'autrui.  Il  était  donc  facile  de  préroir 
que  le  jour  où  l'un  des  belligérants  aurait  découvert  le 
point  faible  de  la  méthode  allemande,  il  saurait  en  tirer 
pr  '  •  />.  ^{„j  qyj  2  mis  à  DU  oes  déûutta  n'est  autre 
q  ,  et  cela  bien  longtemps  avant  la  guerre. 

Une  lueor  d'espoir  chef  les  uns,  une  certitude  diei 
d'autres,  naquit  par  conséquent  le  jour  où  l'ancien  com- 
mandant de  l'Kcole  supérieure  de  guerre  prit  la  direction 
suprême  de  l'Entente.  En  elfeC,  on  était  en  droit  de  rai* 
sonner  et  de  comparer,  et  au  début  de  191 8  la  situation 
générale  montrait  une  singulière  analogie  avec  les  diffi- 
s  que  Foch  avait  prévues  et  étudiées.  Devant  Hin- 
uciii>onrg  se  dressait  l'homme  à  Tesprit  dair  pour  qui  la 
bataille  préconçue  n'avait  plus  de  secrets.  Tout  de  suite 
nous  voyons  ce  chef  agir  avec  sûreté,  c'est-à-dire  rester  en 
sécurité  tant  qu'il  ne  pouvait  frapper.  Ces  deux  éléments  : 
sûreté  et  sécurité  sont  les  bases  de  fai  manosovre 
fochienne.  C'est  le  chef  qui  l'a  dit  lœ-mème  et  qtn  l'a 
réalisé  dans  un  des  moments  les  plus  critiques,  lors  de 
l'oflbnsive  allemande  en  Picardie,  qui  pouvait  aussi  bien 
tendre  à  la  mer  que  sur  le  cœur  de  la  France. 

Foch  a  comparé  l'action  du  chef  à  celle  de  l'escrimeur 
qui  «  engage  ré)>ée,  allonge  le  bras,  pds,  suivant  l'atti- 
tude de  l'adversaire,  pare,  riposte,  double  ou  se  dégage.  » 
Pour  lut,  donc,  c'est  l'épée  libre  d'agir  selon  la  volonté 
de  son  mahre  ;  ponr  l' Allemand,  c'est  l'attaque  immédiate 
et  à  fond  avec  le  danger  de  trouver  à  un  moment,  à  Tul- 
time  minute  même,  l'arme  de  l'adversaire  tendue  devant 
îw  iM>iirine. 
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Cette  admirable  conception  de  la  tactique  fut  pour 
nous  le  gage  de  la  victoire  des  Alliés.  Guidés  par  Foch, 
ces  derniers  avaient  à  leur  tête  l'homme  de  métier  qui 
savait  ce  qu'il  fallait  faire  et  qui,  d  emblée,  avait  banni 
de  ses  plans  les  idées  embrouillées  et  téméraires.  Ils 
avaient  un  chef  aux  idées  simples,  mais  combien  pratiques 
et  décisives  !  Or,  en  guerre,  plus  il  y  a  d'armées  en  pré- 
sence, plus  il  faut  s'en  tenir  à  la  simplicité  des  combi- 
naisons, car,  en  faisant  des  calculs  compliqués,  on  ne  fait 
qu'augmenter  les  erreurs  et  affaiblir  le  moral  des  com- 
battants. 

Frédéric  le  Grand,  Napoléon,  Moltke  furent  les  créa- 
teurs de  la  stratégie  moderne.  Le  mérite  de  Foch  a  con- 
sisté à  en  découvrir  les  bons  et  les  mauvais  côtés,  à  clas- 
ser les  principes  et  à  en  faire  naître  non  une  nouvelle 
méthode,  mais  une  application  logique  adaptée  aux  exi- 
gences de  notre  époque.  Cette  application  a  porté  tout 
naturellement  la  discussion  sur  les  changements  qui 
devaient  influencer  la  conduite  des  troupes,  car,  de  nos 
jours,  il  fallait  s'attendre  à  voir  non  quelques  centaines 
de  mille  hommes  en  présence,  mais  des  millions.  Pour 
ces  masses  énormes  il  fallait  établir  des  règles  adéquates 
tout  en  retenant  des  expériences  passées  ce  qui  pouvait 
en  faciliter  la  direction. 

Frédéric  le  Grand  a  surtout  cherché  à  attaquer  avec 
des  forces  supérieures  le  flanc  de  l'adversaire  ;  Napoléon 
a  combiné  ses  plans  de  façon  à  réunir  la  masse  sur  le 
champ  de  bataille  à  l'endroit  propice  et  à  manœuvier 
soit  par  enveloppement  d'une  aile,  soit  par  la  percée. Il 
a  évité  d'éparpiller  ses  forces  et  à  l'heure  critique  jl  a  mis 
en  mouvement  ses  réserves,  sans  s'inquiéter  des  situa- 
tions critiques  dans  lesquelles  se  trouvaient  certains  corps 
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d'année  engagés.  MareDgo»  Ulm,  léna,  sodI  des  exem- 
ples typiques  de  la  manorarre  stratégique  à  objectif  im- 
médiat sur  le  champ  de  bataille.  Wagram,  Wachau  sont 
des  modèles  de  l'engagement  avec  percée  du  front. 

Les  grands  snooès  de  Moltke  reposent  en  premier  lieu 
sur  l'inactivité  de  l'adversaire.  Si  Moltke  a  pu  coooeii- 
trer  ses  années  par  lignes  séparées  et  les  réunir  au  mo- 
aaent  de  la  rencontre,  —  téaioin  Kôniggrftts,  Gravelotte, 
Sedan,  —  il  le  doit  en  partie  tout  au  moins  au  manque 
d'initiative  de  ses  adversaires.  Les  Allemands  ont  attri- 
boé  trop  de  mérite  à  la  théorie  moltkienne  et  ils  n'ont 
voulu  voir  dans  son  application,  constamment  couron- 
■ée  de  succès,  que  des  avantages.  Dès  qu'une  volonté 
nettement  anètée  entendait  agir  contre-ofTensivement, 
tout  le  plan  des  Allemands  était  compromis  et  l'initiative 
leur  échappait  au  moment  où  il  aurait  6dlu  coûte  que 
coûte  la  développer. 

Cest  le  mérite  de  Foch  d'avoir  découvert  le  point  faible 
de  la  stratégie  allemande.  Cest  lui  qui  a  certainement 
aoqub  par  l'étude  U  force  de  Eure  évoluer  les  armées 
vers  un  but  déterminé.  N'est-ce  pas  lui  aussi  qui  a  écrit  : 
«  Le  résultat,  nous  ne  l'aurons  que  p-»*^  »'"  '•ffort  con- 
tinu de  pénétration,  d'absorption,  d'assi:  .\,  par  un 
travail  goutte  k  goutte  ''  • 

Il  fallait  en  outre  une  certaine  dose  de  volonté  pour 
oser  disséquer  la  méthode  allemande  et  pour  s'élever 
contre  le  principe  du  Drang  nack  vorwârtM.  Foch  a  ré- 
sumé sa  méthode  dans  un  chapitre  intitulé  :  L'économtc 
des  forusf  où  apparaissent  des  idées  complètement  nou- 
velles. Déjà  le  titre  indiqué  est  une  révélation,  un  indice 
caractéristique  d'une  opposition  formelle  aux  tendances 
germaniques.  Kn  relisant  les  auteurs  allemands,  on  ne 
trouve  nulle  part  l'idée  d'économiser  des  forces,  au  con- 
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traire,  le  prindpe  essentiel  reste  l'emploi  en  grand  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  moyens,  tandis  que  Foch 
entend  réserver  «  toutes  ses  ressources  à  un  certain  mo- 
ment sur  un  point.  » 

L'histoire  donnait  d'autre  part  assez  d'enseignements 
utiles  d'où  on  pouvait  tirer  des  leçons  pour  l'emploi  des 
troupes.  On  savait  par  exemple  que  des  troupes  victo- 
rieuses perdaient  leurs  meilleures  qualités  offensives  dès 
qu'elles  subissaient  de  fortes  pertes,  comme  ce  fut  le  cas 
des  Bulgares  en  191 2  et  des  Allemands  devant  Verdun. 
Mais  la  psychologie  allemande  voyait  dans  ces  pertes 
énormes  un  moyen  d'arriver  au  résultat,  parce  qu'il  cor- 
respondait à  l'idée  d'avancer  constamment,  même  au 
prix  des  plus  durs  sacrifices.  Il  ne  vint  pas  à  l'idée  d'un 
LudendorfF  ou  d'un  Kronprinz  qu'on  devait  à  certains 
moments  appliquer  autre  chose  qu'un  règlement  et  trou- 
ver chez  l'adversaire  le  secret  de  la  conduite  des  trou- 
pes. 

Les  guerres  napoléoniennes  ne  se  changèrent  jamais 
en  guerre  de  position.  Napoléon  fonçait  toujours  sur  la 
masse  de  l'adversaire,  principe  qui  impliquait  une  grande 
économie  de  force  jusqu'au  moment  décisif  où  le  chef 
était  alors  maître  de  tous  ses  moyens.  Cette  méthode 
a-t-elle  été  employée  par  les  Allemands  lors  de  leur 
grande  offensive  du  printemps  en  Picardie  ?  Certainement 
non,  car  ils  enfoncèrent  leurs  armées  comme  un  coin 
s'enfonce  dans  la  matière,  ils  les  épuisèrent  et  restèrent 
pris  entre  les  pinces  de  l'ennemi.  A  ce  moment,  le 
coin  était  en  bonne  place,  mais  serré  de  tous  les  côtés 
par  les  éléments  adverses,  fait  qui  nous  autorisa  à  dire  à 
l'époque  que  la  situation  des^Alliés  n'était  pas  désespé- 
rée comme  certains  le  laissaient  entendre. 

Si,  d'une  part,  Foch  a  vu  clair  et  a  osé   économiser 
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set  forces  }iisqu'à  la  onzième  heure,  d'autre  part  Lud«D- 
dorfT  a  vécu  dans  l'idée  de  pouvoir  reprendre  encore  en 
septembre  une  puissante  offensive.  Les  contre-attaques 
de  Mangin  et  de  Dégoutte  forent  tenues  pour  des  opé- 
rations où  les  troupes  françaises  .^'étaient  épuisées,  préci- 
sément à  l'heure  où  celles-ci  allaient  réagir  sur  tout  le 
front  et  ébranler  les  piliers  de  la  défense  allemande. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  situer  l'admirable  jeu 
de  la  manoeuvre  où  le  génie  opératif  de  Foch  se  révéla 
dans  toute  sa  grandeur.  Les  Alliés  attaquèrent  au  centre, 
puis  sur  Saint-Quentin  et  entre  l'Oise  et  TAisne.  Les 
réserves  allemandes  continuellement  en  mouvement  per- 
dirent de  jour  en  jour  leurs  forces  et  leurs  moyens.  Elles 
dégarnirent  le  front  de  la  Mense  et  de  l'Argonne,  où  le 
commandement  suprême  croyait  pouvoir  tenir  grâce  aux 
défenses  artifidelles,  comme  ce  fut  aossi  le  cas  dans  les 
Flandres. 

Le  c*^'"^  '-*  — ■  ♦—  porté  par  les  Franco-Américains 
sur   Sa  gea  la    situation,  de  dangereuse 

qu'elle  était  au  début,  en  une  catastrophe  immmente.  Il 
en  résulta  en  effet  une  menace  directe  d'enveloppement 
du  bassin  minier  de  Briey  et  de  débordement  par  le  nord 
du  camp  retranché  de  Mats.  Et  coup  sur  coup  les  trou- 
pes de  Gouraud  et  celles  des  Américains  entrèrent  en 
action,  fixèrent  les  réservas  allemaiidai  dans  les  secteurs 
attaqués,  tandis  que  les   Anglais   vers  Cambrai  et    les 

Franco-Italiens    au  Chemin«des-Dames  rc* —  t    les 

Allenaands,  les  empêchant  de  secourir  von  /\  abor- 

dé par  l'armée  belgo-anglaisa  das  Flandres. 

Cette   succession  de  manoeuvres  à  coups  de  ! 
tixe,  i  notre  avis,  Tapogéa  das  opérations.  Dès  qu  eu» 
se  développèrent,  elles  marquèrent  la  dernière  étape  de 
la  victoire.  Elles  pénétrèrent  en  plein  dans  le  système 
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défensif  des  lignes  Hindenbourg  et  permirent  l'envelop- 
pement par  les  ailes,  la  prise  en  tenaille  et  la  percée  au 
centre.  L'armistice  conclu  encore  à  la  dernière  minute 
enraya  la  capitulation  totale  de  l'armée  allemande,  elle 
n*empécha  pas  d'atteindre  le  résultat  de  la  bataille,  qui 
reste  la  soumission  complète  des  Allemands  aux  ordres 
de  Foch. 

Les  lignes  Hindenbourg  furent  construites  pour  per- 
mettre aux  Allemands  de  constituer  la  grande  masse  de 
manœuvre  qui  devait  à  un  moment  donné  entrer  en 
action,  tandis  que  les  défenseurs  se  sacrifieraient  sur  leurs 
positions  et  useraient  l'adversaire.  Mais,  pour  atteindre 
ce  but,  il  fallait  admettre  de  la  part  des  Alliés  une  tac- 
tique spéciale,  faite  d'hésitation  et  de  peur  des  sacrifices. 
Au  contraire,  cette  tactique  se  manifesta  par  des  procédés 
nouveaux  où  la  surprise  joua  un  rôle  à  côté  de  la  vo- 
lonté d'obtenir  un  résultat  positif.  La  surprise  consista 
en  des  attaques  improvisées,  résolues  et  continues,  dans 
l'emploi  des  chars  d'assaut  et  dans  la  mise  en  marche 
d'appareils  aériens  formidables.  La  continuité  des  atta- 
ques immobilisa  les  Allemands,  dont  les  renforts  ne  suf- 
firent plus  à  combler  les  vides.  A  l'encontre  de  ce  qui  se 
passa  lors  de  la  retraite  de  191 7,  ils  arrivèrent  sur  leurs 
lignes  dites  Hindenbourg  poursuivis  et  talonnés  par  l'ad- 
versaire après  avoir  perdu  plus  de  200  000  hommes  et 
plus  de  2000  canons.  C'est  à  ce  moment  critique  qu'ils 
auraient  dû  pouvoir  reprendre  leur  souffle  et  opérer  de 
nouveaux  groupements.  L'étendue  même  des  œuvres  de 
fortification  les  en  empêcha,  des  fissures  s'y  produisirent 
et  Ludendorff  fut  dans  l'impossibilité  de  boucher  lés 
trous.  Les  lignes  Hindenbourg,  qui  devaient  être  le  rem- 
part du  sol  allemand,  devinrent  ainsi  le  tombeau  des 
armées  qui  pourtant  avaient  donné  pendant  des  mois  des 
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preuves  incontestables  de  leurs  qualités  guerrières.  Cest 
l'idée  nettement  ancrée  de  vouloir  toujours  et  toujours 
attaquer  qui  a  causé  la  catastrophe  et  qui  finalement  a 
ramené  les  Allemands  sur  leur  dernière  ligne  de  déilBOte, 
k  proximité  de  la  frontière,  où  l'ultime  partie  se  joua, 
alors  que  les  réeerrcs  en  hommes  étaient  épuisées  et  celles 
en  matériel  gravement  compromises. 


A  la  veille  de  la  conclusion  de  l'armistice  Foch  était 
entré  dans  la  dernière  phase  de  la  bataille  dont  il  décri- 
îifTérents  actes  «i  trois  mots  :  préparer,  exécuter, 
.  .^ '  l'attaque  décisive. 

L'exploitation  allait  être  entreprise  avec  des  moyens 
extraordinaires  ;  les  Allemands  s'en  rendirent  compte 
encore  à  temps  et  s'ils  admirent  les  conditions  imposées 
par  l'adver?:!"*  -^^  t  précisément  parce  qu'ils  en  recon- 
nurent la  t>  ssance.  Mais  on  pourrait  poser  la 
question  si  importante  de  la  suite  qui  serait  donnée  aux 
opérations.  Il  restait  malgré  tout  2  millions  d'Allemands 
sur  le  front  de  bataille,  des  milliers  de  canons,  des  forte- 
resses et  des  depuis  de  vivres.  Cette  masse  outillée  pour 
la  grande  guerre  admettrait-elle  d'emblée  la  loi  de  l'ad- 
versaire, si  dure  fût -elle  ?  D'autre  part,  l'adversaire 
aurait- il  la  volonté  d'aller  jusqu'au  bout  dans  l'exploita- 
tion de  ses  victoires  ?  Pour  juger  des  conditions  impo- 
sées par  l'armistice,  il  faut  donner  un  rapide  coup  d'œil 
sur  le  tracé  politique  de  la  frontière  et  te  rendre  compte 
des  exigences  qu'il  imposait  aux  Prançai 

I^  traoé-frootièrD  commençait  au  sud  a  la  oome  des 
Trois- Puissances,  près  de  Récbéty,  il  coupait  la  plaine 
à  environ  10  kilométrée  à  l'est  de  Belfort  et  atteignait 
le  Ballon  d'Alsace,  point  culminant  de  la  chaîne  des 
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\  (>  ii^es,  d'où  il  suivait  la  ligne  de  partage  des  eaux  jus- 
qu  à  la  Vezouse.  En  angle,  il  partait  ensuite  obliquement 
vers  le  nord-ouest  et  taillait  le  plateau  lorrain,  longeait 
la  Seille  et  aboutissait  à  la  Moselle  à  quelques  kilomè- 
tres de  Metz.  De  là,  restant  à  l'ouest  de  Metz  et  de 
Thionville,  il  se  soudait  près  de  Longxsy  à  la  frontière 
luxembourgeoise. 

Ce  tracé  d'un  développement  de  350  kilomètres  était 
tout  à  l'avantage  des  Allemands,  qui  s'appuyaient  au  sud 
aux  Vosges  et  au  nord  au  camp  retranché  de  Metz.  La 
ligne  du  Rhin  en  arrière  formait  la  grande  barrière  de 
repli  en  cas  d'insuccès  ou  de  débordement  offensif  en 
cas  de  victoire.  Une  attaque  française  se  serait  dès  le 
début  épuisée  sur  la  frontière  même,  tandis  que  les  Alle- 
mands, solidement  appuyés  sur  leurs  flancs  et  à  l'arrière, 
avaient  devant  eux  un  terrain  de  manœuvre  presque 
idéal. 

L'état-major  français,  avec  une  énergie  et  une  volonté 
qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  aujourd'hui,  commença 
dès  1 873  à  fortifier  la  malheureuse  frontière  que  lui  im- 
posa le  traité  de  Francfort.  Les  sacrifices  énormes  con- 
sentis depuis  plus  de  40  ans  servirent  à  quelque  chose, 
puisqu'ils  amenèrent  l'établissement  des  grands  centres 
défensifs  de  Belfort,  Epinal,  Toul  et  Verdun,  d'où  toutes 
les  routes  se  trouvèrent  prises  sous  le  feu  des  canons,  à 
l'exception  de  la  brèche  dite  de  Belfort,  ou  de  celle  de 
Charmes  entre  Nancy  et  Epinal,  ou  de  Stenay  entre 
Verdun  et  Montmédy.  Ce  sont  probablement  ces  deux 
dernières  trouées,  où  la  manœuvre  était  impossible,  qui 
poussèrent  les  Allemands  à  passer  par  la  Belgique,  faute 
que  Foch  prévoyait  déjà  il  y  a  très  longtemps  et  qu'il 
estimait  à  sa  juste  valeur. 

La  première  ligne  des  fortifications  françaises  fut  com- 
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plëtée  par  une  seconde  située  à  environ  60  kilomètres 
plus  en  anière,  où  nous  trouvons  les  retranchements  de 
La  Fère,  Laon,  Reims,  Vitry-lc- François,  Langrcs,  D 
Aux  '  Besançon.  Paris,  le  cœur  de  la  France,  cuii 

à  l'a^..  ^  .  .0  opération  rapide  ;  pour  tourner  l'obstade, 
il  ne  restait  que  le  sol  belge,  mais  là  encore  il  imporUit 
d'agir  vite,  autre  nécessité  dont  la  force  teutonne  ne 
devait  guère  se  préoccuper,  tant  les  éléments  guerriers 
semblaient  p"^- — ^^  à  toutes  les  éventualités. 

Ces  CODS!  is  générales  montrent  sur  quoi  les 

conditions  de  l'armistice  devaient  porter.  Les  gnods 
camps  précités,  dès  Strasbourg  et  plus  au  nord,  devaient 
être  livrés  aux  Français.  Il  àdlait  à  ces  derniers  l'entière 
possession  de  ces  portes  offensives,  d'autant  plus  qu'en 
les  occupant  ils  mettaient  la  main  sur  les  grands  centres 
industriels  où  les  Allemands  puisaient  leurs  ressooroes. 
Le  dernier  acte  de  la  grande  guerre  fut  par  conséquent 
imposé  par  !'•  ^  "-mands  eux-mêmes.  Il  ne  convient  pas 
de  crier  à  1 ..  c  ou  d'implorer  pitié.  Xotre  pays  lui- 

même  en  ressentira  les  heureux  effets,  car  sa  frontière 
septentrionale,  en  bonne  moitié  en  mains  de  la  France 
loyale,  sera  une  garantie  de  plus  en  faveur  de  l'inviola- 
bilité de  notre  sol. 

Le  maréchal  Foch  a  nettement  couronné  son  oeuvre 
militaire  par  des  mesures  appropriées  à  la  situation.  La 
paix  du  monde  n'en  sera  que  plus  sûre  et  le  travail  de 
demain  commencera  so^î-  '-^  — .n-.ro  auspices. 

Licuicûani-coionci  Fonjaixaz. 
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Serait-il  nécessaire  d'établir  doctement  la  supério- 
rité du  régime  populaire  sur  tous  les  autres,  à  l'heure 
choisie  par  tant  de  peuples  pour  l'édifier  sur  les  débris 
des  trônes  renversés  ?  Mais  il  y  a  démocraties  et  démo- 
craties, les  unes  où  subsistent,  sinon  des  restes  de  des- 
potisme, du  moins  un  rempart  contre  les  ingérences 
de  l'Etat,  les  autres  qui  ne  mettent  aucun  obstacle  à 
l'exercice  de  l'autorité  par  le  souverain.  Ainsi,  pour  me 
tenir  à  ces  deux  exemples,  «  en  faisant  de  la  vie,  de  la 
liberté  et  de  la  propriété  individuelles  les  éléments  d'un 
droit  inaliénable,  le  système  de  gouvernement  des  Amé- 
ricains, dit  M.  David  Jayne  Hill,  tend  éminemment  à 
préserver  ces  biens  contre  toute  espèce  d'attentat  »  ; 
d'un  autre  côté,  les  articles  1 1 8  et  suivants  de  notre 
Constitution  fédérale  disposent  qu'elle  peut  être  revisée, 
en  observant  certaines  formes,  mais  que  sa  revision 
totale  ou  partielle  n'est  restreinte  d'aucune  manière, 
quant  à  son  objet  (cf.  art.  113,  al.  3,  ibid,),  en  sorte  que 
le  maître  dans  l'Etat,  soit,  en  définitive,  la  majorité  du 

'  Voir  en  particulier  :  David  Ja3me  Hill,  La  crist  d*  la  t/émocratû  aux 
EiaU'Unis,  ini6,  Payot  ft  C",  Paris;  Jules  Roche,  Quand  sirons-nous  m 
république  ?  in- 16,  mêmes  éditeurs. 
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coqM  électoral    (peuple    r*      ---ron^,  en 
ioTeslie  d'une  puissance  : 

Et  c'est  peut-être  Im  question  capitale.  Si  TEtat  est 
bien  l'union  organique  de  tous  ses  membres,  associés 
pour  assurer  la  défense  de  leurs  intérêts,  il  semble  que 
les  empiétements  sur  les  droits  essentiels  de  tous  et  de 
chacun  ne  puissent  procéder  que  de  l'arbitraire  et  ne 
conduire  qu'à  l'usurpation.  Sans  vouloir  pousser  trop 
loin,  en  cette  matière,  la  notion  du  contrat,  sans  assi- 
miler l'Etat  à  une  société  anonyme  dans  laquelle,  comme 
t'ensei|i^e  l'article  (>2j  de  notre  code  des  obligations. 
-  l'assemblée  générale  ne  peut,  par  un  vote  de  majo- 
rité, priver  les  aaionnaires  de  droits  a^  il  faut 
avouer  que  la  conception  suisse,  et  daiucurs  euro- 
péenne, de  la  souveraineté  demeure  soumise  à  un  prin- 
cipe de  violence  au  moins  éventuelle.  Le  nouveau 
monde  a  un  sens  plus  subtil  de  ceci  :  que  la  démocratie 
est,  avant  tout,  la  reli^on  de  la  loi. 

On  n'ignore  point  que  la  charte  du  Massidiusetts,  qui 
est  de  1780,  a  nettement  affirmé,  dès  sa  première  phrase, 
que  «  tous  les  hommes  ont  des  droits  naturels,  primor- 
diaux et  imprescriptibles,  au  nombre  desquels  on  doit 
ranger  celui  de  jouir  de  la  vie  et  de  la  liberté,  et  de 
(!/■  tendre  ses  biens  ;  celui  d'acquérir,  de  posséder  et  de 
I  r.'t^ger  ta  propriété;  et  celui  de  poursuivre  et  d'at- 
teindre le  bonheur.  »  Cet  idéalisme  peut  prêter  à  sourire 
et,  déjà,  la  déclaration  de  l'indépendance  l'a  quelque 
peu  atténué. 

Toujouni  est-il  qu  aux  Ktats*Unis  il  est  des  droits  et 

des  libertés  devant  lesquels  cède  la  volonté  même  du 

i     :r'  ••    nte  qui  soit  portée  à  ces  droits  et  à 

t>crtcH  y. il  ic  gouvernement,  une  partie  ou  la  majo- 

r  :r  (les  citoyens,  elle  est  condamnée  au  nom  d'une  règle 

BtaL.  UMnr.  xan  a 
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permanente  dont  le  pouvoir  judiciaire  surveille  la  stricte 
application.  A  ces  droits  et  à  ces  libertés,  la  Constitu- 
tion offre  un  asile  inviolable.  L'esprit  de  domination, 
quelques  déguisements  qu'il  revête,  ne  peut  que  s'arrê- 
ter au  seuil  du  temple.  L'Etat  proclame  qu'il  a  une 
conscience,  qu'il  obéit  à  une  morale  et  que  toute  contrainte 
t}Tannique  lui  est  étrangère,  si  légitime  qu'elle  paraisse, 
si  fortement  appuyée  et  légalisée  qu'elle  soit. 

La  Constitution  américaine  aurait-elle  empêché  la 
grande  république  d'outre-mer  d'atteindre  à  un  degré 
de  prospérité  inouïe  et  de  montrer  la  voie  à  l'humanité  ? 
Si  les  Etats-Unis  sont  intervenus  dans  la  guerre  avec 
tant  d'éclat  et  s'ils  interviennent  dans  la  paix  avec  tant 
de  sagesse  modératrice,  ne  serait-ce  point  parce  que 
leur  Constitution  est  si  profondément  respectueuse  de  la 
tolérance,  de  la  justice  et  de  l'égalité  entre  les  hommes  ? 
Et  la  Société  des  Nations,  à  laquelle  aspire  l'Europe 
déchirée,  appauvrie,  humiliée  par  quatre  ans  et  plus 
d'une  lutte  barbare,  sera-t-elle  jamais  une  réalité,  si  elle 
ne  consacre  pas  efficacement  l'intangibilité  des  normes 
suprêmes  qui  sont  et  qui  demeureront  sa  raison  d'être  ? 

Comme  l'écrit  M.  D.  J.  Hill  :  «  A  moins  que  la 
démocratie  ne  parvienne  à  se  débarrasser  (ce  qu'elle  fait 
selon  la  conception  américaine  de  l'Etat)  de  l'idée  ^xe 
que  ceux  qui  possèdent  la  souveraineté  ont,  par  là- 
même,  le  droit  d'exercer  l'autorité  absolue,  elle  ne 
pourra  pas  prouver  devant  le  tribunal  de  la  raison  sa 
supériorité  sur  la  forme  de  gouvernement  humain  qui 
est  son  principal  rival.  Si  elle  admet,  comme  le  fait 
l'impérialisme,  que  l'individu  ne  possède  aucun  droit 
naturel  qu'elle  ne  puisse  légitimement  violer,  et  que  les 
seuls  droits  qu'elle  doive  respecter  sont  ceux  qu'elle  a 
elle-même  établis  par  ses  propres  lois,  ne  perd-elle  pas, 
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par  cette  conœasioOi  l'autorité  justifiée  dont  elle  jouis- 
sait dans  l'exerdce  du  gouvernement  ?  Car  comment 
pourrait-on  soutenir  qu'une  prérogative,  qui  est  le  moDO- 
pnle  du  pouvoir  absolu,  acquière  plus  d'autorité  par  œ 
.1 .1  quelle  se  trouve  appartenir  au  nombre  prépondé- 
rant plutôt  qu'à  toute  autre  force  prépondérante  ?»  Il 
est  des  droits  sacrés,  droit  à  la  vie,  droit  à  la  liberté, 
droit  h  h  :—-''•♦-.  devant  lesquels  s'incline  l'Etat;  le 
>ouvcr.ii:t  r  ,  qu'il  soit  un  monarque  ou  un  peu- 

ple, ne  peut  rien,  ne  devrait  rien  pouvoir  contre  eux. 

!Mus  loin,  le  même    auteur  nous  dira  n'existe 

uuctm  moyen  de  forcer  les  hommes  à  être  ^agcs,  mais  il 
est  poïtsible  de  mettre  un  frein  k  leur  folie.  La  valeur  des 
restiiciions  constitutionnelles  repote  sur  cette  possibi- 
lité. »  La  discipline  de  l'Etat  ne  se  recommande  pes 
mo.ns  que  celle  de  l'individu.  Et  l'absolutisme  démocra- 
tique ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  tel  autre. 

En  subitanœ,  la  Constitution  américaine  s'msurge 
contre  l'impérialisme  du  gouvernement  populaire  :  l'Etat, 
même  s'il  jugeait  opportun  ou  avantageux  de  le  faire, 
ne  consent  pas  \  priver  l'individu  des  droits  inhérents 
à  la  pcr&onnalilc  hninaiiir-  et,  pour  lui,  la  fraternité 
passe  avant  l'utilitc 

Qu'en  est-il  chex  nous,  en  France,  en  Angleterre, 
dans  tous  les  pays  de  notre  continent  qui  sacrifient  au 
dogme  de  la  soureriineté  inconditionnelle  ?  Quoique 
nous  ne  coonaissioos  pas  les  outres  rigides  dans  lesqoeb 
les  Etats-Unis  ont  enfermé  leur  droit  public,  nous  n'en 
devons  pas  moins  confesser  que  nos  démocraties  gar- 
dent en  elles  un  germe  de  redoauble  insécurité.  Si, 
dans  un  empire  ou  on  royaume,  le  prince  ne  se  consi- 
dère comme  responsable  qu'envers  Dieu,  —  ce  qui  signi- 
fie qu'il  n'a  pas  de  comptes  à  rendre  id-bas,  —  une 


20  nTBLIOTHàQUB  UNIVERSELLE 

majorité,  qui  n  a  rien  au-dessus  d'elle,  secoue  aussi  touie 
responsabilité.  Elle  peut,  aujourd'hui,  décréter  l'aboli- 
tion de  l'héritage  même  en  ligne  directe  ou  l'expropria- 
tion d'une  classe  de  citoyens;  elle  pourrait  instituer 
demain  quelque  moderne  variété  de  l'esclavage  ou  or- 
donner des  exécutions  en  masse.  Et  cela,  non  point  par 
une  révolution,  mais  par  le  simple  jeu  du  mécanisme 
constitutionnel.  Qu'elle  ne  recoure  pas  à  de  semblables 
mesures,  en  des  temps  de  vie  normale,  elle  n'en  aurait 
pas  moins  la  faculté  de  les  prendre.  En  d'autres  termes, 
nous  n'avons,  dans  l'ancien  monde,  créé  aucun  refuge 
contre  les  passions  d'un  souverain  qui  a  les  passions 
des  hommes,  tandis  que  les  Etats-Unis  ont  soustrait  les 
droits  essentiels  de  l'individu  à  tous  les  caprices  comme 
à  tous  les  entraînements  des  majorités. 

Mais  la  démocratie  américaine  traverse  une  crise  assez 
grave,  en  ce  moment.  Elle  ne  s'est  qu'insuffisamment 
adaptée  à  l'évolution  des  besoins  sociaux.  L'opinion 
n'est  plus  unanime  dans  sa  conviction  qu'il  est  des  droits 
individuels  nés  avec  nous  et  qui  sont  inefifaçables. 

On  insinue  que  tous  les  organismes  vivants  sont  expo- 
sés à  d'inéluctables  métamorphoses  et  que  la  stabilité 
est  la  mort.  «  Nous  ne  pouvons  pas  arriver  à  grand' 
chose  avec  notre  gouvernement  actuel,  s'écriait  naguère 
un  tribun  du  Far- West,  car  il  est  mal  bâti,  inacceptable 
et  à  peu  près  condamné....  Sous  un  tel  gouvernement, 
nous  ne  pouvons  faire  passer  aucune  loi  allant  contre 
les  droits  établis.  La  Constitution  moisie  et  surannée  qui 
est  la  nôtre  est  un  rempart  infranchissable,  avec  sa  Cour 
suprême  omnipotente.  »  On  est  pressé  de  cueillir  tous 
les  fruits  qu'on  a  vus  en  rêve  à  l'arbre  du  progrès.  C'est 
pour  nous-mêmes,  c'est  à  l'instant,  que  nous  exigeons 
des    réformes,  dussent-elles  ébranler  ou  détruire  l'arche 
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sainte  de  la  Constitution  ;  ce  n'est  pas  pour  nos  petits- 
enfants,  ni  pour  le  trentième  siècle. 

Ces  impatiences  ne  laissent  pas  d'être  compréhen- 
sibles, voire  excusables,  dans  une  société  qui  a  la  «  manie 
de  la  vitesse  »  et  qui  se  heurte  aux  scandaleux  abus  du 
capitalisme,  aux  criminels  excès  de  la  démagogie.  Ce* 
pendant  une  théorie  intelligente  de  l'Etat  ne  se  conçoit 
pas  sans  de  solides  assises.  Et  ces  solides  assises  ne 
peuvent  être  que  le  roc  de  la  justice.  L'action  impulsive 
et  l'improvisation  politique  sont  des  forces  souvent 
dangereuses,  auxquelles  il  serait  impardonnable  de  ne 
pas  opposer  les  barrières  de  la  tradition  historique  et 
des  principes  étemels.  Que  les  lois  changent,  il  importe 
qu  il  y  ait  une  loi  foodamenlalc  qui  dure  et  ne  puisse 
être  transgressée.  Cette  loi  s'énoncerm  en  quelques  ar- 
ticles, qui  seront  empruntés  à  la  Constitution  des  Etats- 
Unis,  ou  qu'on  trouverait  dans  les  «  Droits  de  l'homme 
et  du  Qtoyen  »,  promulgués  en  France  les  3-14  sep- 
tembre 1 791,  une  Cour  suprême  étant  chargée  d'annu- 
ler toutes  décisions,  fussent-elles  rendues  par  une  ma- 
jorité populaire,  contre  ces  droits  essentieb  que  nous 
lenons  de  la  nature  :  la  vie,  la  propriété  et  la  liberté. 
En  ce  point,  1  Kurope  démocratique  n'a  pas  le  choix,  si 
elle  entend  répudier  tout  impérialisme  :  elle  se  mettra 
résolument  à  l'école  de  l'Amérique.  Et  la  Suisse  comme 
k  France,  pour  ne  dter  que  ces  deux  pays. 

lî 
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ment,  et  dès  le  fî-^  •"   '-    ' '  *      '-    --    _.  .3  ^^,j^^ 

se  sont  pcrsuad  ^       tait  non 

seulement  la    négat  .:neté    nationale» 


32  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBRSBLLB 

mais  qu'elle  avait  abouti  à  une  contrefaçon  de  l'idéal 
démocratique.  M.  Jules  Roche,  qui  est  un  fervent  admi- 
rateur de  la  charte  américaine,  ne  se  borne  pas  à  récla- 
mer, lui  aussi,  une  Cour  suprême  dont  la  mission  serait 
de  garantir  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  il  pro- 
teste véhémentement  contre  l'omnipotence,  à  Paris,  du 
gouvernement  parlementaire  et  il  conclut  :  i.  Le  pou- 
voir exécutif  est  délégué  par  le  peuple  français,  votant 
dans  son  ensemble,  à  un  président  de  la  république, 
nommant  et  révoquant  seul  ses  ministres;  2.  le  pouvoir 
législatif  est  délégué  par  les  électeurs  des  divisions 
administratives  à  une  ou  deux  assemblées. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  s'il  est  vrai  qu'en  France  les 
citoyens  et  le  peuple  lui-même  sont  asservis  à  un  parle- 
ment élu  dans  des  conditions  qui  ne  sont  peut-être  pas 
très  saines  ;  je  ne  me  demanderai  pas  non  plus  si  un 
président  de  la  république,  investi  de  prérogatives 
royales,  remédierait  à  tous  les  maux  signalés  dans  la  vie 
de  l'Etat.  Du  moins  n'est-il  pas  douteux  que  la  Consti- 
tution de  1875,  élaborée  par  une  assemblée  dont  la 
majorité  n'était  pas  franchement  républicaine,  a  installé 
en  France  la  confusion  des  pouvoirs  ou,  si  l'on  préfère, 
leur  absorption  par  l'autorité  législative. 

Le  gouvernement  a  été  livré  ainsi  à  l'absolutisme 
ondoyant  d'un  maître  qui  a  neuf  cents  têtes,  mais  dont 
la  volonté  se  disperse  fatalement  et  dont  la  responsabi- 
lité se  volatilise  dans  le  désordre  des  ambitions  person- 
nelles. Quel  sera  le  succès  des  idées  de  M.  Jules  Roche 
et  de  ceux  qui  pensent  comme  lui?  Elles  méritent  au 
moins  d'être  discutées,  et  la  France  serait  plus  heureuse, 
en  tout  cas  elle  ferait  plus  grande  figure  dans  le  monde, 
si  elle  leur  accordait  quelque  attention. 

Mais  voici  que  M.  Roche  aperçoit  dans   nos  institu- 
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lions  SU1S5C5  un  modèle  qui,  pour  ne  pas  convenir  entiè- 
rement à  la  Troisième  République,  serait  nëanmoins 
(ligne  d'être  partiellement  imité.  Nous  croyons  tant 
trop  de  peine  que  notre  vieille  démocratie,  lentement 
issue  d'une  expérience  plusieurs  fois  séculaire,  n'est  plus 
{>erfectible  que  dans  le  détail.  Ne  serait-ce  pas  tma 
déplorable  illusion? 

Il  est  indéniable  que  la  Suisse  n'a  pas  été,  comme  la 
France,  la  victime  de  l'autocratie  parlementaire,  ou  (le 
mot  est  de  M.  Roche)  de  «  l'anarchie  parlementautocra- 
tique.»  L'impression  de  presque  tous  ceux  qui  ont 
étudié  notre  histoire  politique,  surtout  notre  histoire  la 
plus  récente,  est  qu'en  Suisse  les  chambres  ont  exercé 
avec  une  modestie  bien  timorée  les  pouvoirs  que  leur 
confère  la  loi  fondamentale  de  la  république.  Si  1'  «  au- 
torité suprême  >  leur  est  dévolue  (art.  71  de  la  Consti- 
tution de  1874),  si  elle  comprend  le  droit  de  contrôler 
la  gestion  du  Conseil  fédéral  et  de  légiférer,  leur  con- 
trite est  celui  d'assemblées  qui  passent  ou  se  renouvel- 
Icni  constamment  à  l'égard  d'un  pouroir  exécutif  qui 
est  au  bénéfice  d'une  quasi- inamovibilité  de  fadi  et  les 
domine  de  tout  le  prestige  que  l'éphémère  attache  à  la 
ponnanence;  quant  à  leur  activité  législative,  une  longue 
tradition  veut  qu'elle  dépende  du  gouvernement  plus 
que  leur  «  autorité  suprême  »  ne  paraîtrait  le  comporter. 

Rien  ne  serait  plus  curieux  à  observer,  si  la  trame  de 
ce  processus  d'abdication  n'était  tissée  de  fils  trop  ténus, 
que  les  diverses  manifeslatioos  de  la  mainmise  du  Con- 
seil fédéral  sur  tm  parlement  qui  devrait  considérer 
comme  <  la  principale  affiiire  de  sa  compétence  > 
(art.  84)  la  préparation,  Ui  discussion  et  la  rédaction 
«  des  lots  et  arrêtés.»   A  r«  les  chambres  pos- 

<(èdent.  en  v^rtn  de  leur  <  au: uprême  »,  et  le  droit 
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d'initiative,  et  le  droit  de  réalisation  dans  ce  domaine. 
Mais  elles  ont  si  bien  renoncé  à  leur  droit  d'initiative, 
elles  l'ont  si  bien  abandonné  au  Conseil  fédéral,  qu'il 
n'est  rien  de  plus  qu'un  droit  théorique. 

A  teneur  de  l'article  19  de  la  loi  du  8  octobre  1902, 
c'est  le  Conseil  fédéral  «  qui  transmet  aux  présidents 
des  deux  conseils  (Conseil  national  et  Conseil  des  Etats) 
les  communications  destinées  à  la  délibération  de  l'As- 
semblée fédérale  »  et  qui,  par  conséquent,  fixe  leur  ordre 
du  jour.  L'article  39  du  règlement  du  Conseil  national, 
du  5  juin  1903,  dispose  que  «  les  objets  sur  lesquels  le 
Conseil  national  délibère  sont  introduits  :  i.  par  un 
message  du  Conseil  fédéral  présentant  un  projet  de  loi 
ou  d'arrêté,  ou  par  un   rapport  de   ce    même  conseil  ; 

2.  par  une  motion,  un  postulat  ou  une   interpellation  ; 

3.  par  une  communication  du  Conseil  des  Etats  (dont  le 
règlement,  art.  41,  est  à  peu  près  le  même);  4.  par 
une  pétition  ou  un  recours.  » 

Invariablement,  les  motions  des  députés,  «  c'est-à- 
dire  les  propositions  qui  n'ont  pas  trait  à  une  affaire 
déjà  en  délibération  »,  impliquent  un  renvoi  au  Conseil 
fédéral  à  fin  de  préavis  ou  de  rapport.  Les  «  postulats  », 
qui  ne  se  distinguent  guère  des  motions  si  ce  n'est  qu'ils 
ont  plus  de  chance  de  dormir  d'un  sommeil  que  rien  ne 
troublera  dans  les  cartons  de  l'exécutif,  subissent  le 
même  destin.  Les  interpellations,  pétitions,  etc.,  n'appel- 
lent aucune  remarque.  Avec  une  inébranlable  docilité, 
les  membres  de  l'un  ou  de  l'autre  des  conseils  législa- 
tifs (et  je  n'ai  pas  agi  autrement  quand  je  siégeais  dans 
l'un  d'eux)  se  plient  aux  entraves  de  leurs  règlements 
et  ne  s'aviseraient  point,  à  titre  individuel  ou  par  une 
démarche  collective,  de  déposer  un  projet  de  loi  ou 
d'arrêté  que  les  chambres  discuteraient,  non  pas  sans  la 
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coIIaboratioD,  maïs  tans  l'agrément  préalable  du  Con- 
seil fédéral.  Leur  c  autorité  suprême  »  ne  va  pas  oa, 
dans  la  pratique,  ne  ?a  plus  jusque-là!  Tant  et  si  bien 
que  les  chambres  qui,  au  mois  d'août  1914,  ont  doté  le 
Conseil  fédéral  de  pleins  pooroirs  et  l'ont  érigé  en  dic- 
Uteur  de  la  démocratie  suisse  ne  les  lui  enlèveront  pas 
eu  ne  les  restreindront  point  quand  elles  les  jugeront 
eicessifs  ou  superflus  ;  elles  s'adresseront  à  loi,  humble- 
ment, par  voie  de  motion,  poor  le  prier  de  les  renseigner 
sur  l'opportunité  qu'il  y  a  de  supprimer  ce  régime  exrep- 
tionnel. 

S'il  en  «t  amsi,  n  est-ce  pas  que  le  parlement  a  cédé 
au  Conseil  fédéral  une  portion  de  son  c  autorité  suprême  », 
qu'il  accepte  bénévolement  une  ccrUine  tutelle  de 
l'exécutif  et  qu'il  n'est  pas  de  parlement  moins  «  parie- 
«enlautocratique  »  que  le  nôtre  ?  Que,  dans  l'intérêt  de 
la  chose  publique,  il  ait  eu  tort  on  il  ait  eu  raison  de 
s'ef&cer  devant  le  Conseil  fédéral,  les  avis  seront  fort 
partagés.  Mais  si  l'on  a  sujet  de  craindre  le  despotisme 
des  chambres,  ce  n'est  pas  dans  hi  Confédération  helvé- 
tique. Pour  î  iclinerais  à  regretter  que  notre  parle- 
ment se  so.:  .--,  .allé  d'un  droit  d'initiative  qui,  s'il 
n'était  pas  tombé  en  dësoétode,  nous  aurait  épargné 
quelques  mécomptes  et  valu  nombre  de  progrès,  car  le 
chemin  n'est  pas  court,  à  l'ordinaire,  entre  une  motion 
ou  un  <  postuUt  »  et  une  loi  ou  un  arrêté.  N'oublions 
pas  que  le  Conseil  fédërml  est  l'élu  de  l'Assemblée  f-'''^- 
raie,  que  oelleHa  reste  en  contact  direct  avec  le  pc 
alors  que  les  cooseillers  fédéraux  perdent  ce  contact  de 
phis  en  plus,  et  que,  dans  une  démocratie,  l'opinion  doit 
être  la  grande  inspiratrice  du  législateur. 

Se  retremper  sans  cesse  dans  les  largescouranu  popu- 
laires, saisir  au  vol  les  occasions  qui  naissent  et  les  idées 
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qui  circulent  en  dehors  de  l'atmosphère  des  bureaux, 
étudier  l'âme  et  scruter  la  conscience  de  la  nation,  être 
de  son  temps  et  même  être  un  peu  des  temps  qui  vien- 
dront, vivre  intensément  la  vie  de  tous  en  l'enrichissant 
et  l'ennoblissant,  —  ceux  qui  ont  en  mains  le  sort  de 
l'Etat  ne  sauraient  trop  s'en  préoccuper. 

Il  y  a  plus.  Récemment,  un  député  de  Genève  au 
Conseil  national  a  déposé  un  <  postulat  »  dans  lequel  il 
réclamait  la  publication  des  traités,  arrangements  et  ac- 
cords internationaux  conclus  au  cours  de  la  guerre  par  le 
Conseil  fédéral  en  vertu  de  l'arrêté  du  3  août  19 14.  Les 
chambres  ayant,  de  par  l'art.  85,  chiffre  11  de  la  Consti- 
tution, un  droit  et  un  devoir  de  «  haute  surveillance  » 
sur  l'administration  fédérale,  —  droit  et  devoir  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  délégation,  —  il  va  de  soi  qu'en 
conférant  à  l'exécutif  «  le  pouvoir  illimité  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  sécurité,  l'intégrité  et 
la  neutralité  de  la  Suisse  »,  elles  ne  l'autorisaient  pas  à 
les  prendre  dans  des  conditions  telles  que  le  contrôle 
parlementaire  devînt  illusoire. 

Mais  que  peut  bien  signifier  la  «  haute  surveillance  > 
de  l'art.  85,  quelle  portée  peut-elle  bien  avoir  si  le  Con- 
seil fédéral,  en  signant  des  conventions  qu'il  s'engage  à 
tenir  secrètes,  les  soustrait  par  cela  même  à  toute  possi- 
bilité d'examen  et  de  critique  par  les  chambres  ?  N'a-t- 
il  pas  outrepassé  son  «  pouvoir  illimité  »,  en  accomplis- 
sant des  actes  pour  lesquels  il  ne  sauvegardait  pas  le 
contrôle  du  parlement  ?  Son  pouvoir,  même  «  illimité  », 
n'était  pas  absolu  et  n'abolissait  pas  des  prérogatives  que 
les  membres  du  Conseil  national  et  du  Conseil  des  Etats 
ont  juré  d'exercer  au  plus  près  de  leur  conscience  et  qui 
sont  intransmissibles  de  leur  nature  même. 

Si  l'exécutif,  lorsqu'il  a  souscrit  des  traités^  arrange- 
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ments  et  accords,  astumait  enven  ta  oo  tes  parties  oo- 
contractantes  rengagement  de  ne  |>as  les  publier,  il  n'ob- 
servait  ni  la  lettre  ni  l'esprit  de  la  charte  du  pays.  Que 
certaines  divulgations  soient  difficiles  désormais,  nul  n'en 
doutera,  comme  nul  ne  pensera  qu'on  n'eût  pu  promettre 
de  faire  ce  qui  dépendait  de  la  Suisse  pour  lever  tous 
obstacles  au  jeu  régulier  de  nos  institutions.  Et  si  le  Con- 
seil fédéral  alléguait  qu'il  n'a  rien  caché  aux  «  Commis- 
sioot  des  pleins  pouvoirs  »  dea  deux  chambres,  ce  n'est 
pas  à  des  €  Commissions  »  qu'est  dévolue  la  €  haute 
surveillance  »  sur  l'administration,  mais  au  parlement 
Tième,  à  l'ensemble  comme  à  chacun  des  conseillcn 
......unaux  et  des  conseillers  aux  Etats. 

route  dérogation  au  principe  de  publicité  intégrale  est 
prohibée  par  notre  droit  public. 

Après  cela,  ne  sera-t-on  pas  étonné,  ne  sera-t-on  pas 
alarmé  aussi  de  ce  que  le  €  postulat  »  du  député  de  Ge- 
nève ait  été  repoussé  ?  Le  Conseil  national  a  refusé  les 
moyens  de  s'acquitter  de  l'obligation  formelle  de  con- 
trôle qui  lui  incombe.  Il  n'est  pas  d'exemple  plus  typique 
de  capitulation  volontaire  des  chambres  devant  le  Con- 
^\\  fédéral.  C'est  ainsi  que  l'équih'bre  des  pouvoirs  se 
rompt  et  qu'on  sort  de  W  vérité  démocratique  ^ 

1  i  t 


au  suffrage  univenel  ont  l'obligation  de  se  rapprocher 
du  peuple.  Il  y  a  entre  les  électeurs  et  leurs  élus  des 
relations  nécessaires  et  fréquentes,  qui  déterminent  un 
échange  perpéinel  de  suggestions,  de  vosux  el  d'infor- 
mations. Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  détenteuis  en 
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titre  de  1'  «  autorité  suprême  »  qui  peuvent  avoir,  dans 
le  pays,  l'influence  prépondérante  et  donner  l'impulsion 
directrice.  Même  les  assemblées  délibérantes  auxquelles 
des  majorités  compactes  promettent  une  réelle  unité  de 
l'esprit  politique  sont  incapables  de  jouer  le  rôle  d'un 
gouvernement.  Elles  sont  un  peu  des  foules  ;  les  foules 
s'agitent,  les  foules  créent  en  l'occurrence,  elles  n'orga- 
nisent pas,  et  gouverner  c'est  organiser. 

Il  est  donc  assez  naturel  qu'en  Suisse  le  Conseil  fédé- 
ral, plutôt  mal  armé  par  la  Constitution,  se  soit  appliqué 
à  régner  sur  le  parlement.  Le  cas,  en  vérité,  ne  serait 
pas  mortel,  si  l'exécutif,  au  lieu  d'être  l'ouvrier  et  le 
représentant  de  notre  idéal  helvétique,  n'avait  de  plus 
en  plus  pris  figure  de  conseil  d'administration.  Il  gère 
avec  intelligence  et  prévoyance  les  affaires  remises  à  ses 
soins  ;  il  se  cantonne  dans  cette  tâche,  en  laissant  un 
peu  se  prescrire  devoirs  et  droits  d'une  fonction  plu« 
haute. 

Eh  quoi!  les  démocraties  sont  ombrageuses,  et  la 
nôtre  particulièrement.  Elles  ont,  sauf  en  Amérique, 
une  prédilection  pour  les  gouvernements  anonymes. 
Aucune  tête  ne  dépassera  les  autres  !  Et  l'on  ne  tarde- 
rait point  à  se  lasser  de  sept  Aristides  qu'on  entendrait 
toujours  appeler  les  Justes. 

N'avons-nous  pas  poussé  à  l'extrême  cette  terreur 
des  individualités  ? 

Jadis,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  de  cela,  les  conseillers 
fédéraux,  choisis  dans  la  règle  parmi  les  membres  d« 
parlement,  obéissaient  à  la  coutume  de  briguer  un  sièg« 
de  député  lors  du  renouvellement  du  Conseil  national. 
Ces  élections,  qu'on  appelait  désobligeamment,  dans 
la  Suisse  allemande,    des   Compli?nents7tahlen,  offraient 


1  :  !c    n'être  que   démonstratives:  six  se- 

"^  !  rrtrniivait  M  Qiagistralure  et  il  ùAUài 

■i  de  citoyens  pour  le  remplacer 
dans  l'autontë  législative. 

Mais  ce  b.^  •  trisannuel  avait  l'immense 

avantage  de  st.,.:.  ,^  f.Ts  fédéraux  de  leurs  dépar- 

tements   et   de    leui  nat.  Ils   rentraient  dans  la 

lutte,  quelque  déférence  qu'on  leur  témoignât,  et  il  n'y 
a  de  vie  que  dans  la  lutte.  La  représentation  proportion- 
nelle ne  dianpera-t-elle  pas  les  tcnipalet  qui  ont  6ût 
condamner  tm  tisage  excellent  ?  Pourquoi  le  peuple  ne 
iontrûicrait-il  jamais  son  gouvernement?  Pourquoi  les 
chambres  auraient  elles  la  liberté  de  lui  imposer  des 
qu'il  jugerait  insufBsanU  ou  néûtftes  ?  Sans 
.  ..V..  .1.  ces  élections  n'exprimeront  les  sentiments 
que  d'une  fraction  du  corps  électoral  :  dorénavant,  les 
arrondissements  auront  l'étendue  d'un  canton,  et  si  un 
conseiller  fédéral  était  maltraité  par  le  suffrage  universel 
dans  des  cantons  tels  que  Berne,  Zurich,  Vaud,  ou  même 
Soleure»  Bâle,  Genève,  ne  saurait-fl  oas  interoréter  le 
verdict  de  l'opinion  ? 

Nous    n'adopterons    pas    la    solution   aménoiine  de 

Dans  un  Ktat  comme   le   nikre,  où   les  sus- 

^  de  race  et  de  langue  sont    !>i  vives,  il  serait 

de  garantir  aux   minorités  ethniques  une 

équitable  de  représentation.  Et  puis,  nous  avons 

une  .1  version   presque   super  contre  toutes  les 

.i;);).irci.ces  monarchiques.  Au^si   oien,  nous  oooserre- 

roiis  le  système  dtrectorial,  qui   tient  raisonnablement 

compte  de  la  division  du  travail   et  de  U  spécialisation 

des  compétences. 

Gwderoas-noas,  en  revanche,  notre  pâle  et  vide  pré- 


yy  BIBLIOTUÈQUB  UNIVBRSBLLB 

sidence  de  la  Confédération  ?  Et  tous  les  conseillers 
fédéraux,  quels  qu'ils  soient,  seraient-ils  désignés  à  cette 
charge  par  un  décret  de  la  Providence  ? 

Comme  l'on  peut  croire  que  l'heure  d'une  revision 
générale  de  notre  Constitution  a  sonné,  il  est  probable 
que  cette  question  de  la  présidence  se  posera  dès  le 
premier  jour.  Nos  goûts  ne  sont  pas  révolutionnaires  ; 
nous  préférons  réparer  à  reconstruire.  Il  n'est  pas  impos- 
sible, je  l'accorde,  qu'on  en  vienne  à  l'élection  du  Con- 
seil fédéral  par  le  peuple,  quels  qu'en  soient  les  périls 
pour  la  paix  publique.  Alors,  la  présidence  pourrait  fort 
bien  rester  ce  qu'elle  est;  mais  si  les  conseillers  fédé- 
raux continuent  à  être  élus  par  les  chambres,  il  faudra 
qu'elle  ait  plus  de  durée  et  de  relief. 

Ce  qui  aggrave  l'anonymat  de  l'exécutif  dans  notre 
démocratie,  c'est  l'espèce  d'inamovibilité  qui  est  assurée 
aux  membres  du  Conseil  fédéral.  Même  atteints  par 
l'impopularité,  même  épuisés  par  l'âge,  ils  peuvent 
tabler  sur  des  majorités  fidèles  s'ils  ne  se  décident  pas 
d'eux-mêmes  à  démissionner.  L'absence  de  pensions  de 
retraite  explique  bien  des  choses;  ce  n'est  pas  à  l'hon- 
neur de  la  Suisse,  si  des  magistrats  qui  furent  à 
la  tête  de  la  République  n'ont  pas  même  la  certitude, 
au  terme  de  leur  carrière,  de  ne  point  tomber  à  la 
charge  de  leurs  proches,  de  leurs  amis  ou  de  la  commu- 
nauté. 

En  exagérant  le  culte  des  situations  acquises,  nous 
rendons  un  détestable  service  au  pays,  car  des  conseil- 
lers fédéraux  qui  n'ont  pas  à  se  soucier  de  leur  réélection 
contractent  des  habitudes  et  sont  tentés  de  se  faire  une 
mentalité  de  simples  fonctionnaires.  Ils  incarnent  de 
moins  en  moins  les  aspirations   nationales,  le  peuple  se 
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reoonnait  en  eux  da  moins  en  moins,  tonte  la  politique 
de  l'Etat  s'embrume  et  s'enlise.  Ceux  qui  devraient  être 
des  che£i  ne  sont  plus  que  det  supérieurs  de  leurs  cbeii 
de  service,  et,  comme  ib  ne  se  voient  que  disaètement 
stimulés  par  des  chambres  où  ils  sont  presque  tout-puis- 
sants, ils  suivent  à  distance  le  mouvement  des  idées, 
sans  l'orienter  ni  le  diriger.  Passion  de  l'initiative,  cou- 
rage en  face  des  responsabilités,  sens  de  l'avenir,  tout  se 
refroidit  et  se  voile. 

Que  de  problèmes  à  élodder  encore  !  Et  celui  du 
suffrage  féminin  ne  serait  pas  le  moiiis  important  :  nous 
le  résoudrons  les  derniers  peut-être,  mais  nous  n'écfaap- 
[>erons  pas  à  une  loi  de  justice....  Je  m'arrête  ici. 

Nous  le  sentons  confusément  :  un  nouveau  monde  se 
lève,  que  nous  ne  réussissons  pas  à  deviner,  ni  même  à 
ooocevoir.  Ce  monde  nouveau  réclamera  des  pensées 
nouvelles  et  des  hommes,  sinon  nouveaux,  du  moins 
renouvelés  par  le  ferme  désir  de  rompre  avec  les  préju- 
gés» les  routines  et  les  erreurs  du  passé. 

Vtrgîî  »-   D'*««vî 


»»^^i^.-l>-^»^.^.-.^ir4-.^^^>-^^»»^^^»^t»» 


LE  CHANT  DU  HÉROS 


NOUVELLE^ 


Là-bas,  derrière  la  grande  haie,  sur  la  colline,  c'était 
l'armée  ennemie. 

De  temps  à  autre  l'on  voyait  poindre  un  casque  en 
papier,  ou  un  bâton  muni  d'une  pointe  étincelante.  Et 
même  voici  venir  quelques  généraux  chevauchant  de- 
vant le  rempart  de  verdure  et  brandissant  avec  mépris, 
de  notre  côté,  leurs  lances,  leurs  fusils  ou  leurs  arcs  de 
bois. 

Leurs  chevaux  à  deux  pattes,  tous  des  gamins  fils  de 
pauvres  ouvriers,  piaffaient  et  hennissaient  de  toutes 
leurs  forces,  et  faisaient  des  sauts  si  prodigieux  que  les 
cavaliers  pouvaient  à  peine  se  tenir  en  équilibre  sur  leur 
dos. 

—  Eh  !  là-bas,  vous  autres,  vous  n'avez  pas  même  le 
courage  de  sortir  de  votre  trou,  nous  cria  le  général  en 
chef,  ce  gros  ours  de  Franz. 

Nous  avions  élu  domicile  dans  une  grande  sablière. 

—  Approchez  donc,  si  vous  osez,  espèce  de  lâches 
que  vous  êtes  I  Vous  aurez  affaire  à  nous  !  Haarous  */ 

'  Das  Heldeniied,  tiré  de  £j  war  tin0  goldtne  2Mt. 
'  Ancien  cri  de  g:ueiTe  des  Schwytzois. 
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Il  portmit  une  casquette  militaire  française,  d'un  rouge 
TÎf,  qu'un  soldat  de  Bourbaki  derait  avoir  oubliée  ou 
perdue  en  1871.  Elle  était  trop  grande  pour  lui  et  n 
mère  y  arait  cousu  un  ruban  pour  la  fixer  sur  sa  tète. 
Ses  compagnons,  tous  généraux,  avaient  de  drôles 
d'aocootrements.  L'un  d'eux  disparaissait  jusqu'aux 
oreilles  sous  le  képi  de  son  père  comme  sous  une  seille. 
La  plupart  avaient  de  beaux  sabres  en  bois  peint  ou 
même  en  métal  étincelant  Quant  à  leurs  soldats,  abrités 
derrière  la  haie,  ils  éuient  munis  de  longs  bAtoos,  que 
le  forgeroo  d'Oberhof,  en  y  ajoutani  une  pointe  de  fer, 
avait  transformés  en  piques  redoutables.  Cétait  effrayant 
à  voir  î 

Depuis  quelques  jours  il  y  avait  de  la  troupç  au  vil- 
lage. Les  soldats  fiûnient  leurs  ezerdoes  dans  les  envi- 
r.^oc  ci  la  jeunesse,  enflammée  parleur  exemple,  voulait 
:  leurs  exploits  guerriers.  Nous  autres  les  écoliers 
du  village  d'Unterhof  nous  nous  étions  soulevés  brus* 
quement  contre  la  tyrannie  de  nos  camarades  d'Oberhof. 
Prenant  conscience  de  nous-mêmes,  non  sans  une  cer- 
taine fierté,  nous  ne  voulions  plus  letv  obéir.  Ah  !  nous 
n'avions  été  bons  jusqu'ici  qu'à  être  leurs  chevaux  au 
jeu  des  soldaU;  pour  les  chassai  oq^inlsées  dans  la  forêt 
voisine,  à  faire  les  chiens  ou  !•  gibier,  et  <|uand  00  Jouait 
aux  brigands,  c'étaient  tou}ours  nous  les  pauvres  gen- 
darmes trompés.  Non,  vraiment,  c'en  était  assez,  il  âJ- 
lait  que  ça  changeât,  nous  ne  nous  soumettrions  plus  de 
rénavant  à  leurs  caprices  I 

L'état  de  guerre  était  dédaré  entre  nous.  Hier,  partis 

en  reconnaissance  dans  la  rue  principale  d'Oberhof,  nous 

voilà  brusquement  assaillis  par  nos   ennemis  surgis   de 

deux   ruelles  voisinea.  Mis  en    fuite,  après  une  courte 

MBL.  vmv.  xoni  % 
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résistance,  nous  avions  même  perdu  dans  le  combat  notre 
seul  et  unique  képi,  fabriqué  en  beau  papier  brillant, 
d'un  rouge  écarlate.  Il  avait  disparu  dans  le  torrent, 
malgré^les  cris  désespérés  de  Jeffi,  le  fils  du  relieur,  à 
qui  appartenait  cette  merveille. 

Ceux  de  là-haut,  grisés  par  leur  victoire  de  la  veille, 
profitant  du  congé  de  cet  après-midi,  nous  avaient 
provoqués  au  combat  sur  la  prairie,  au  pied  de  la  colline 
du  Bruel,  autour  de  notre  sablière. 

Le  crépitement  venant  des  hauteurs  voisines  et  les 
baïonnettes  des  vrais  soldats  qui  étincelaient  sur  la  hau- 
teur ne  firent  pas  déserter  beaucoup  d'entre  nous.  Il 
s'agissait  aujourd'hui  de  prendre  notre  revanche  de  la 
honteuse  défaite  que  nous  avaient  fait  subir  ces  petits 
morveux  d'Oberhof.  Postés  en  observation  derrière  le 
rempart  de  notre  fondrière,  nous  attendions  anxieux  les 
événements. 

Quant  au  nombre,  nos  forces  égalaient  celles  de 
l'ennemi,  mais  ils  étaient  bien  mieux  équipés  que  nous. 
Pour  toute  arme  nous  avions  de  courtes  baguettes  de 
saule  ou  de  simples  bâtons  ;  c'était  peu  de  chose.  Seul 
Nôldi,  notre  capitaine,  brandissait  un  fusil  en  bois,  qui 
avait  l'air  d'une  petite  croix  de  cimetière.  En  guise 
d'uniforme  il  portait  une  misérable  chemise  de  berger. 
Il  allait  tète  nue,  sans  même  un  képi  sur  ses  cheveux 
crépus,  couleur  filasse,  tandis  que  moi  et  quelques 
autres  nous  exhibions  fièrement  sur  nos  chapeaux  de 
superbes  plumes  de  paon  ou  de  coq. 

Pleins  de  courage  et  de  confiance  nous  attendions 
l'ennemi  l'arme  au  pied.  Jamais  il  n'oserait  nous  atta- 
quer dans  notre  forteresse.  Car  sur  ceux  qui  pousseraient 
jusqu'à  nous,  quelle  grêle  de  pierres  1  Une  fronde  enne- 
mie venait   d'en    lancer  une   parmi  nous.  Nous   l'avions 
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échappé  belle,  mast  nous  étions  funem  et  prêts  k  lat 
attommer  tous.  Pourtant  retnmcbéa  là-bai  derrière  la 
fraude  haie,  avec  leurs  piques  elfirayaotes  et  leurs  sabrée, 
ils  nous  tenaient  en  respect  et  nous  restioos  sur  h  défen- 
sive. 

A  une  provocation  méprisante  de  ce  gaillard  do  Fran- 
seli,  N>>ldi,  notre  brave  capitaine,  nous  entraîna  brus- 
quement : 

—  Ah  !  vo3re:E-les,  oomme  ils  se  oKxiuent  de  nous  là- 
bai,  ils  rentreront  chez  eux  et  raconteront  que  uoos 
nous  forooMS  Ucheroent  laissé  battre,  Upis  dans  notre 
trou.  Allons,  à  l'attaque,  venez  tous  1 

Les  plus  hardi:^  étaient  prêts  à  s'élancer,  d'autres  plus 
timides  hésitaient,  quelques-uns,  enfin,  se  taisaient,  et 
leurs  regards  anxieux  se  tournaient  du  côté  de  la  grande 
haie,  où  Ton  voyait  Téut-inaior  ennemi  parader  de  long 
en  large. 

Knôbeli,  le  fib  du  tailletu",  ce  petit  bout  d'homme  que 
nous  avions  surnommé  «  cabri  »,  piauUut  à  fendre  l'âme  : 
«  Je  veux  rentrer,  aller  à  U  maisoiL  »  «  Bh  bien,  vat-y 
dom\  lui  ordonna  Nôldi  furieux,  le  menaçmit  de  son 
fusil  de  bois,  et  que  je  ne  te  voie  plus,  espèce  de  petit 
crapaud  !  » 

Le  gamin,  4  demi-mort  de  frayeur,  se  mit  k  hurler  : 
c  Mère  !  mère  l  »  et  jetant  loin  de  lui  sa  baguette,  il  se 
précipiu  en  courant  du  c6té  du  village,  non  sans  se 
retourner  encore  plusieura  lois  vers  nous,  les  yeux  ha- 
gards, eonme  si  ou  le  poonoivatt  Plus  d'un  de  see 
petiu  camarades,  ph»  d'un  de  ces  braves  guerTiei% 
enviait  son  sort  et  eàt  voulu  le  suivre.  Ifmis  le  pmnÉ^ 
nàri  (point  d'honneur)  les  retenait  fidèles  à  leur  poète. 
Noo,  non,  ils  ne  voulaient  pas  être  traités  leur  vie  durant 
de  miséfibles  déserteurs.  Soudain,  un  retentit» 
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sant  coup  de  trompette.  Qu'est-ce  que  cela  pouvait  bien 
signifier  ?  Oh  !  toutes  ces  pointes  étincelantes  au  bout 
des  longs  bâtons,  et  ces  sabres  des  chefs  reluisant  au 
soleil  de  midi.  Cette  fois,  ils  étaient  plus  nombreux  que 
nous,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  et,  bouleversés,  nos 
regards  se  tournèrent  tous  vers  Nôldi. 

Enflammé  de  courage,  les  joues  en  tcu,  il  se  tenait 
droit,  les  yeux  fixés  sur  l'ennemi. 

Les  généraux,  là-bas,  passaient  leurs  troupes  en  revue, 
distribuant  leurs  ordres  à  tort  et  à  travers.  Tout  à  coup, 
voici  le  cheval  à  deux  pattes  de  ce  gros  Franzeli  qui 
trébuche  contre  une  taupinière  et  le  généralissime,  sa 
casquette  rouge  en  avant,  va  rouler  dans  la  prairie.  Des 
cris  de  joie  et  des  éclats  de  rire  partant  de  notre  fon- 
drière accueillirent  ce  patatras.  Franzeli,  lui,  écumait  de 
rage.  Il  se  hissa  de  nouveau  sur  sa  monture  sou- 
mise, et  brandissant  son  sabre,  il  criait,  montrant  notre 
abri  : 

—  Misérables  froussards  que  vous  êtes  tous,  vous 
n'avez  pas  même  le  courage  de  montrer  le  bout  du  nez  ; 
vous  ne  perdez  rien  pour  attendre,  allez,  on  va  vous 
faire  déguerpir  de  votre  tanière.  Attendez,  lancez  tou- 
jours vos  pierres  sur  nous,  si  ça  vous  fait  plaisir.... 
Quels  soldats,  on  n'en  aura  jamais  vu  de  plus  lâches  I 

Nôldi  bondit. 

—  Ah  I  c'est  ainsi  !  dit-il,  et  ses  yeux  flamboyaient. 
Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  me  suivre,  eh  bien  moi 
j'irai  seul,  je  n'ai  pas  peur.  Qu'ils  me  tuent,  ça  m'est 
égal. 

—  Moi  aussi,  j'y  vais,  moi  aussi,  nous  y  allons  tous  l 
Quelques-uns,  parmi  nous,  pâles  de  frayeur,  s'étaient 

glissés  hors  des  rangs  ;  Nôldi  les   poursuivait,  les  frap- 
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pant  avec  la  croise  de  ton  fiisil  et  les   ramenant  vers 
nous. 

Un  nouveau  coup  de  trompette,  très  aigu,  cette  fois, 
sotts  fit  sursauter.  Oubliant  les  petits  fuyards,  nous  regar- 
dions vers  l'ennemi.  Il  avançait  lentement  dans  notre 
direction.  L'infanterie  en  première  ligne,  piques  en 
avant,  puis  les  généraux  chevauchant  et  gesticulant.  Quel 
tintamarre  effrayant  ! 

Nôldi  à  cette  vue  n'y  uni  plus  ;  il  :»  ciança  sur  le  bord 
de  U  sablière,  et  nous  après  lui.  Moi,  en  qualité  de  porte- 
bannière,  j'arborais  le  mouchoir  de  ma  grand'mère  au 
bout  de  ma  baguette  de  noisetier,  et  nous  voilà  tous,  nous 
ruant  sur  l'ennemi. 

«  Hourrah  I  hourrah  I  »  une  grêle  de  mottes  de  gazon 
mouillé  s'abattit  sur  nous,  nous  obligeant  à  battre  en 
retraite  dans  notre  forteresse.  L'ennemi,  désormais  sûr 
de  la  victoire,  se  précipita  à  notre  poursuite.  Exaspérés 
par  cette  pluie  de  perfides  projectiles,  nous  ripostions  par 
des  poignées  de  sable  et  de  gravier.  Le  gros  Franzeli, 
hors  de  lui,  avait  beau  les  exhorter  à  l'assaut,  ce  fîit  à 
leur  tour  de  reculer  maintenant.  Son  cheval,  ayant  reçu 
une  pierre  sur  le  pied,  se  cabrait  :  inutile  de  vouloir  le 
6ure  avancer... 

Décidément,  il  fallait  tromrer  antre  chose,  et  nos 
adversaires  choisirent  le  combat  en  rase  campagne. 

Que  (aire  ?  il  fallait  bien  se  soumettre.  Du  reste,  pous- 
sés k  bout  par  leurs  moqueries,  nous  nous  étions  jetés  en 
avant,  oubliant  le  danger,  et  fiûsant  retentir  nr»  hnnr. 
rah  et  nos  haaroos. 

Ils  devaient  avoir  ramassé  en  cachette  tous  les  cailloux 
lancés   par    nous,   car  soudain   nous  fûmes  salués  par 
pluie  de  pienes.  Mon  drapeau  fut  mis  en  lambeaux 
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et  mon  chapeau  roula  à  terre.  Quelques-uns  des  nôtres 
avaient  même  de  gros  trous  dans  la  tête  et  le  sang  cou- 
lait à  flots.  Aveuglés  par  la  douleur  et  la  colère,  nous 
nous  étions  jetés  sur  eux,  brandissant  nos  baguettes  de 
saule.  Ils  ne  firent  pas  mine  de  reculer,  seul  un  cheval 
effrayé  avait  pris  le  mors  aux  dents. 

Nous  voulions  les  tuer  tous,  mais  le  moyen  d'avancer 
contre  leurs  terribles  piques  I  Le  pauvre  Nazeli  poussa  un 
cri,  il  venait  de  se  blesser  au  sang  à  l'une  des  lances. 
Nous  fimes  halte  à  une  distance  respectable,  mais 
l'ennemi,  sans  nous  laisser  de  répit,  continuait  à  avan- 
cer. 

—  Retirez-vous  donc,  vous  autres,  dans  votre  forte- 
resse imprenable  1  nous  criaient  les  généraux  d'un  ton 
narquois. 

Ah  !  il  fallait  voir  Nôldi  maintenant.  Prêt  à  se  jeter  en 
avant,  il  s'était  brusquement  redressé  ;  immobile,  les 
traits  figés,  il  écoutait.  Là-haut,  sur  le  Schnabelsberg, 
c'était  un  crépitement  effroyable,  on  eût  dit  une  véritable 
bataille.  Puis,  tout  à  coup,  les  sons  graves  et  solennels 
de  la  marche  de  Sempach  résonnèrent  dans  la  vallée  : 
€  Sempach,  noble  champ  de  gloire,  ton  fruit  subsiste  et 
ne  meurt  pas  !  »  Cette  fois,  l'enfant  pris  d'un  tremble- 
ment, pâle  d'abord,  puis  les  joues  en  feu,  s'élança  sur 
l'ennemi. 

Et  nous  autres  le  suivant,  son  petit  fusil  de  bois  vole 
parmi  les  généraux.  Le  voilà  dans  la  mêlée  empoignant 
une  brassée  de  piques  tendues  vers  lui.  Des  cris  d'effroi, 
la  débandade  générale,  puis  un  long  gémissement. 
Notre  vaillant  petit  capitaine  était  couché  là,  sur  le 
gazon. 

Nôldi  I  Le  souvenir  de  Winkelried  se  dressa  devant 
nous.  Grisés  et  entraînés  par  son  courage  et  son  élan 
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héroïques,  c'éuit  à  nous  maintenant  de  nous  jeter  tiir 
l'ennemi  et  passant  par>deiwm  notre  camarade,  comme  à 
Sempach,  nous  voulions  les  exterminer  tous.  Nos  gaulea 
frappaient  Terme.  Du  reste  les  soldats,  pris  au  dëpourm, 
fuyaient  devant  nous,  abandonnant  leurs  armes.  On  en- 
tendit soudain  les  cris  effirayës  d'un  des  gamins  : 

—  Jésus  !  il  s'est  blessé  à  ma  pique,  il  saigne. 

En  un  clin  d'œil  l'armée  ennemie  s'était  dispersée  atn 
quatre  venu.  La  casquette  rouge  au»  ginit  abandoonée 
sur  le  champ  de  bauil!e.  OueU  formidables  hmiemaits 
de  victoire  I 

Un  cri  de  détresse,  de  douleur  étouffée,  calma  subite- 
ment notre  allégresse.  Nôlds  s'éuit  redressé,  il  tenait 
toujours  encore  les  lances  serrées  contre  lui  et  un  sourire 
radieux  illuminait  sa  petite  figure.  Il  retomba,  pèle 
comme  U  mort,  et  nous  aperçûmes  cette  fois  sa  pauvre 
cbemise  de  berger  toute  maculée  de  sang. 

On  eût  dit  que  cela  venait  d'une  légère  égratjgnure  à 
la  main,  mais  non,  le  fiIrt  rouge  conlaft  le  lonf  du  corps 
jusqu'à  ses  pieds  nus. 

—  Il  a  les  yeux  fermés,  sécha  l'un  d'entre  nous  avec 
angoisse. 

—  Oui,  il  ne  bouge  plus,  ajouta  ui  antre  d'un  ton  na- 
vré. 

—  Jésus  I  Marie  I  Joseph  !  Biea  sur  qu'il  est  mort 
maintenant,  fit  un  autre,  et  il  tremblait  de  tout  son 
corps* 

Mort  1...  cette  idée  nous  eflhija  horriblement  Oh  I 
DOS  cris  désespérés  et  cette  course  éperdue  vers  la  mai- 
son ! 

Un  long,  très  long  momeiit  se  passa  avant  que  nous 
autres  gamms  eussioos  osé  raooatar  ches  nous  l'issue 
fatale  du  combat. 
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Il  faisait  presque  nuit.  Un  bataillon  traversait  la  col- 
line du  Brucl.  Les  soldats,  au  pas,  marchaient  fermes  et 
résolus,  ils  revenaient  d'un  exercice  de  tir.  Leurs  unifor- 
mes étaient  couverts  de  poussière,  leurs  genoux  fléchis- 
saient de  fatigue,  mais  un  trait  de  courage  contenu  sou- 
lignait leur  regard,  tandis  qu'au  loin  résonnait  glorieux  le 
chant  de  Sempach. 

Par  file  à  droite,  halte  !  L'ordre  vola  de  bouche  en 
bouche.  Les  soldats  firent  halte  à  droite.  Sur  la  route, 
plus  large  à  cet  endroit,  les  troupes  étonnées  virent  pas- 
ser une  civière  accompagnée  du  curé  et  de  beaucoup  de 
gens  du  village. 

Pâle  comme  la  mort,  les  sourcils  menaçants,  un  petit 
garçon  était  couché  sur  la  civière  ;  il  tenait  fortement 
serrés  contre  sa  poitrine  un  faisceau  de  bâtons  munis  de 
pointes  de  fer.  On  eût  dit  qu'il  dormait. 

En  face  de  l'étrange  cortège,  la  musique  du  bataillon 
se  tut  un  instant.  Puis  de  nouveau  Ton  entendit  le  pas 
régulier  des  soldats  retentir  au  loin  dans  la  vallée,  mêlé 
aux  échos  du  chant  de  Sempach. 

Meinrad  Lienert. 

Traduction  de  Louisa  Wenger. 
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LES  RESPONSABII ITFS  m  I.AGUERRP 
ET  LA  DKMUCRATII-: 


A  propos  d'un  livre  de  ifu|^iiclmo  Fcrrcro 


1 

Après  avoir  établi,  par  les  documents  diplomatiques 
{Lt  ofigim  délia  guetta  preunU.  Milano-Rava  &  O 
editori,  1915),  dune  âiçon  awai  ooDvmiocante  que  caté- 
gorique, les  lourdes  responsabilités  des  fouvernements  et 
des  partis  qui  lancèrent  VuUimatum  à  la  Serbie  et  entraî- 
nèrent l'Europe  dans  une  effroyable  catastrophe,  M.  Gu* 
glielmo  Ferrero  vient  d'indiquer»  dans  un  livre  qui  sou- 
lève en  Italie  et  en  France  des  débati  passkmoët  (La 
vicckia  Eutopa  t  la  mmaoa.  M ilano»  Trêves  edit.,  19 iS), 
les  responsabilités  qui  dépassent  les  individus,  les  Etats, 
)m  peuples  belligéraots,  pour  atteindre  les  tares  oom- 
mones  d'une  époqoe  et  d'une  OYiliMtiOQ.  Que  les  deux 
réquisitoires  soient  signés  par  le  même  écrivain,  voilà  ce 
qui  est,  à  coup  sûr,  très  significatif  et  surtout  très  heu- 
reux. 

KL  Ferrero  a  pris  sa  pUce  au  bon  combat,  Ui^is  n  i^ii 
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ressentir  quand  même  la  pitié  que  —  disait  Vigny  — 
«  après  tout  tous  méritent  !  »  Pour  la  conscience  de 
M.  Ferrero  le  crime  est  bien,  sans  euphémisme  et  sans 
hésitation,  le  crime,  le  crime  avec  des  auteurs  positifs 
et  des  complices  déterminés,  le  crime  qui  doit  provo- 
quer une  réaction  légitime  et  qui  mérite  une  sanction 
salutaire.  Mais,  1'*  impératif  »  de  la  raison  pratique  une 
fois  obéi,  il  ne  se  refuse  pas  k  admettre  les  sugges- 
tions du  milieu,  les  appâts  de  l'occasion,  les  défaillances 
et  les  imprévoyances  de  tous,  même  de  la  victime  et 
des  témoins.  Pareille  recherche  impartiale  et  philoso- 
phique chez  M.  Ferrero  —  qui  a  flétri  le  coupable  —  ne 
nous  trouve  guère  méfiants  :  chez  d'autres,  chez  M.  Ro- 
main Rolland  par  exemple,  elle  serait  moins  persuasive. 

II 

On  naît  pessimiste.  Beaucoup,  au  moins,  le  croient. 
M.  Ferrero  ferait  exception  à  la  règle.  Lorsque,  confé- 
rencier captivant  et  documenté  (//  militarismo.  Milano 
Trêves  edit.,  1897),  il  se  présentait,  de  1895  à  1897, 
sous  les  auspices  de  la  «  Société  lombarde  pour  la  paix  », 
au  grand  public  de  Milan,  il  n'était  guère  attendri  par 
la  vision  et  la  nostalgie  des  temps  reculés,  mais  il  était 
hanté  par  une  sorte  d'impatience  d'assister  à  l'éclosion 
de  la  vie  moderne  exubérante  de  puissance  et  de  ri- 
chesse, de  la  cité  nouvelle  fiévreuse  d'industrie,  âpre  au 
gain  et  à  la  réalité.  Il  n'était  rien  moins  que  traditiona- 
liste, fût-ce  même  de  la  tradition  du  «  Risorgimento.  » 
Son  livre  L* Europe  jeune  (Milan,  Trêves,  éditeur,  1896) 
ne  se  rattachait  point  à  la  conception  de  la  «Jeune 
Europe  »  de  Mazzini,  et  le  centre  de  lumière  n'était  pas 
aux  bords  sacrés  du  Tibre  ou  de  la  Seine.  M.  Ferrero 
avait  entrevu  les  villes  modèles  dans  deux  métropoles 
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que  les  événements  ont,  depuis,  singulièrr'^'»"»  r?.r»»^r.^. 
cfaées  :  Berlin  et  Mas(x>u>. 

Il  a  eu,  donc  —  pour  en  venir  aux  «Tertistcmcets 
qu'il  nous  fit  entendre  avant  et  pendant  la  mêlée  —  à 
se  contredire,  à  se  renier,  à  faire  oublier  ses  propres 
paroles.  C'est  là  on  signe  de  nobleve  et  de  Tie.  Il  a 
changé  parce  qu'il  a  vécu  ;  sa  pensée  s'est  transformée 
parce  qu'elle  était  de  source  personnelle  et  riche  de  sère  : 
m         ■    rrgo  est.    Il  a  changé  '  nt,  par  degrés, 

p.. ..nement  et  par  sondages.  »...  ...i  malaise  sourd 

et  profond,  comme  par  crainte  d'en  arriver  à  douter  du 
grand  credo  universel  d'avant  1914  ^  le  progrès  presque 
géométrique  de  la  sodété  humaine. 

En  parcourant  les  années  synthétiques  de  la  €  gran- 
deur et  décadence  des  Romains  >»  —  les  années  de  l'as- 
sassinat de  César  et  de  l'élévation  d'Octavien  Auguste, 
de  la  défaite  des  familles  républicaines  et  patriciennes 
de  vieille  roche  et  de  l'éclat  impérial,  —  il  avait  reconnu, 
comme  à  la  lueur  tragique  d'un  éclair,  maintes  ressero- 
blances  de  deux  siècles  outrecuidants  :  le  dernier  de  l'ère 
ancienne  et  le  vingtième  de  la  nôtre.  Corrumpert  ei 
cotrumfn  sœcuium  vocaiur.  Corrompre  et  être  cor- 
rompu :  cela  s'appelait,  encore  une  Ibis,  de  la  modernité. 
L'aïahtia,  —  dans  la  belle  et  cooipltea  acoeptioa  de  soif 
maudite  de  l'argent,  —  la  itumrio,  XambUio,  ces  trois 
passions  qui  avaient  empoisonné  la  Rome  ancienne  avant 
de  U  livrer  aux  barbares,  c'étaient  elles  toujours  qui  me- 

naraieul    M'iirorv»    ^!     rAm/rinur»      Fntrt    deuX    mondêS, 

'  M   JcAH  Bour^CAtt  fApp^Iic  duu  ks  Dtà^U  (il  «oSI  I9t9  qu'à  U  Sa 
•  M  i>d<|of<it  itaSM,  4mm  m  Uirrt  vm  \m  MOÊaHmm^,  «nk- 
Im  AlliMiiii»  «ft  éèpiH  é»  trar  mhe  6e  raalfanM  M  4«  Ia 
«lâiMM  4é  IMM  l«  pmplM  !•  flM  aiuclié  à  U  paU;  Mal»  Im 
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(Milan,  Trêves,  191 3),  au  milieu  de  la  foule  désœuvrée 
des  paquebots  transatlantiques,  dans  les  halls  fastueux 
des  hôtels  cosmopolites,  dans  le  brouillard  parfumé  des 
cigares  de  luxe,  aux  reflets  des  pierres  précieuses,  au 
frôlement  des  soieries  délicates,  il  avait  mesuré  le  danger 
immense  que  nous  courions  tous  sans  le  soupçonner.  Il 
me  semble  que  j'écoute  son  soliloque  :  «  Voilà  de  quoi 
révent  à  présent  des  millions  et  des  millions  d'êtres  hu- 
mains, isolés  et  perdus  dans  les  vastes  boulevards,  sous 
les  globes  électriques,'  comme  leurs  ancêtres  des  cavernes, 
dans  le  profond  silence  des  forêts  inconnues  1  Ils  révent 
tous,  ceux  qui  veillent  et  ceux  qui  dorment,  les  ouvriers 
et  les  petits  bourgeois,  les  intellectuels  et  les  ignorants, 
ils  rêvent  tous  d'être  de  ce  petit  nombre  d'élus,  de  ce 
paradis  mahométan  bâti  par  la  chrétienté  de  deux  conti- 
nents, d'y  percer,  eux  ou  leurs  enfants,  par  le  travail  ou 
par  la  ruse,  par  la  gloire  ou  par  la  honte,  par  des  vers 
ou  par  une  marque  de  fabrique,  par  une  invention  pro- 
digieuse ou  par  un  crime  inédit.  Ils  sont  impatients  de 
s'installer  dans  cet  Olympe,  d'y  goûter  les  repas  fins  et 
les  vins  rares,  les  loisirs  langoureux,  les  orchestres  invi- 
sibles, la  vanité  satisfaite  et  —  volupté  suprême  —  les 
délices  malsaines  de  penser  qu'on  vous  envie.  Où  allons- 
nous  donc  ?  La  mer  aura-t-elle  assez  de  perles,  la  terre 
assez  de  fruits,  les  mines  assez  de  métaux,  les  femmes 
assez  de  beauté  et  de  jeunesse  pour  désaltérer  cette 
loule  avide  qui  des  quatres  coins  de  la  terre  se  précipite 
au  château  du  roi  Bombance  ?  » 

Pangloss,  l'étemel  Pangloss  qui  voyageait  avec  M.  Fer- 
rero,  Pangloss,  repu  et  optimiste,  vantait  d'une  éloquence 
digestive  les  bienfaits  de  la  machine,  des  machines  créées 
et  de  celles  à  créer,  du  monde  transformé  qui  aurait  pro- 
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duit  de  tout  et  toujours  et  pour  tous,  qui  aurait  assouri 
les  convoitises  dë<  '  au  food  des  cœurs  des  hommet. 

111 

Le  mérite  de  M.  Tcrrero  ne  réside  aucunement  dans 
la  réponse  ou  les  réponses  qu'il  lui  donna.  Il  e^t  bien 
rare  que  celui  qui  pose  uo  problème  ait  le  bonheur  de 
le  résoudre.  Le  monde  irait  trop  vite  s'il  en  était  ainsi 
et  les  sciences  morales  ont  la  lenteur  de  la  sagesse  cen- 
tenaire. Elles  progressent  un  peu,  mais  surtout  elles 
demeurent  :  c'est  lenr  lot  et  leur  prestige. 

Les  historiens  s'amusent  à  décourrir  chez  M.  Ferrero 
des  lacunes  d'érudition  ;  les  professionnels  de  la  philoso- 
phie officielle  à  lui  reprocher  des  formules  chancelantes. 
Les  uns  et  les  autres  ne  se  doutent  pas  que  l'historien  de 
la  «  grandeur  et  décadence  des  Romains  »  est  surtout  un 
moraliste  :  un  moraliste  de  souffle,  d'inspiration  et  d'en- 
vergure, qui  nous  offre  des  sujets  de  méditation  t>eau- 
coup  plus  que  des  résultats  de  paléographie  ou  des  échi- 
^udages  de  théoricien. 

Au  demeurant,  M.  Ferrero  s'est  fourvoyé,  dans  ses 
deux  réponses,  une  fois  par  une  erreur  ultra-classique  et 
une  fois  par  une  erreur  ultra- moderne.  Dégoûté  de  la 
course  générale  aux  plaisirs,  à  l'argent,  à  la  suprématie, 
il  proteste  que  le  but  devrait  être  non  pas  de  posséder, 
mais  bien  de  se  perfectionner  :  €  Le  but  suprême  des 
Etats  n'est  ni  la  richesse,  ni  la  puissance  :  c'est  la  vertu.  » 
La  vertu  !  Machiavel  l'avait  invoquée  ;  les  hommes  de 
1-80  la  prônaient  à  chaque  instant  Mootetqttieti,  au 
me  livre  de  son  Esprit  des  lois,  en  a  parlé  avec 
plus  d'exactitude  :  €  Dans  un  Etat  populaire,  il  faut  un 
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ressort  do  plus  (que  dans  un  Etat  despotique),  un  res- 
sort de  plus  qui  est  la  vertu.  »  L'Etat  ne  peut  pas  être 
le  sujet  de  la  vertu  ;  malgré  toutes  les  personnalités  juri- 
diques qu'on  lui  reconnaît,  il  n'est  que  l'objet  de  la 
vertu  :  patitur  sive  uiilur,  non  efficit.  Dans  nos  démo- 
craties elle  lui  serait  plus  nécessaire  que  jamais  :  il  la 
postule  avec  persévérance,  il  la  présuppose  avec  entête- 
ment, dans  une  certaine  mesure  il  arrive  même  à  l'en- 
courager. Que  pourrait- on  lui  réclamer  de  plus  ?  On  lui 
demande  tant  de  choses  !  la  nourriture  et  le  chauffage, 
la  sécurité  de  l'estomac  et  des  revenus,  les  transports  et 
les  communications,  les  rues  bien  éclairées  et  les  gen- 
darmes aux  carrefours.  Pour  le  côté  matériel  de  la  vie, 
pour  la  santé  du  corps,  pour  n'être  pas  empoisonné  par 
les  contrefacteurs,  pour  n'être  pas  volé  par  les  escrocs, 
on  lui  demande  tout.  Chien  de  garde  et  balayeur  public, 
on  trouve  qu'il  n'est  jamais  là  lorsqu'on  le  désire  ;  quand 
il  demande  sa  pitance  ou  son  salaire,  il  arrive  trop  tôt* 
Quant  à  l'âme,  on  ne  peut  lui  demander  qu'en  raison 
de  ce  qu'on  lui  donne.  L'Etat  ne  peut  poursuivre 
comme  but  la  vertu  que  si  les  individus  se  la  proposent. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  de  corriger  le  but  collectif,  mais  tout 
d'abord  le  but  individuel. 

D'autre  part,  M.  Ferrero  a  été  presque  figé  par  la 
perspicacité  même  de  son  imagination  symbolique. 
Peut-on  distribuer  toute  cette  pingiiedo  terrœ  d'une 
façon  égale  à  tous  ?  Evidemment,  une  telle  demande  n'a 
de  valeur  que  pour  autant  qu'elle  nous  permet  de  saisir 
la  tromperie  et  la  veulerie  d'une  conception  épicurienne 
de  la  vie.  Ce  serait  l'appauvrir  que  de  la  prendre  à  la 
lettre.  Et  même  si  l'on  pouvait  garantir  à  tous  les  pri- 
sonniers de  cette  cage  terrestre  le  traitement  des  passa- 
gers de  première  classe  ?  «  Ça  n'aurait  plus  de  valeur, 
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une  fois  la  troisième  et  la  seconde  supprimées,  »  répond  la 
tagetie  de  toujours.  €  Ce  serait  de  la  camelote,  »  répon- 
dent la  mesquinerie  et  la  méfiance  des  contemporains. 

M.  Ferrero  a  chobi,  malencontreusement,  ce  dédain 
plein  de  fatuité  et  de  nobisine  :  le  dédain  et  la  peur  de 
la  contrefaçon  grossière,  le  plaisir  d'une  formule  qui  sent 
le  camphre  et  le  renfermé,  qui  semble  craindre  l'air,  le 
soleil  et  la  multitude.  Il  a  choisi  la  formule  de  la  €  quan- 
tité »  et  de  la  €  qualité  »  dont  s'empara  des  deux  cAtéa 
des  Alpes  la  conversation  des  salons  et  —  dans  les 
entr'actes  des  offensives  —  la  polémique  virtuose  des 
journaux.  On  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens.  Lui, 
l'orateur  poète  qui  avait  célébré  autrefois  contre  les 
roiiert  pardmonieux  des  civilisations  de  jadis  les  ma- 
gnolias €  qui  se  recouvrent  au  printemps  d'une  myriade 
de  fleurs  »,  en  vint  à  préférer  les  sociétés  «  qualita- 
tives »  d'antan  à  nos  créations  «  quantitatives  !  »  De  quoi 
souffrons-nous  ?  Du  triomphe  du  nombre,  des  saturnales 
indécentes  de  la  quantité  ! 

Voilà  une  boutade  sentimcnule.  On  s'en  explique  le 
•occès  :  à  ce  tournant  de  Ihistoire  nous  souffrons  de  ne 
pas  former  encore  une  seule  famille  et  nous  nous  ber- 
çons volontiers  de  l'illusion  de  pouvoir  revenir  à  l'isole- 
ment. 

On  a  plus  de  |)eme  à  choistr  parmi  tous  les  reproches 
qu'on  pourrait  adresser  à  cette  formule  £iative.  Le  pre- 
mier est,  certes,  du  grand  tort  qu'elle  a  fait  à  M.  Fer* 
rero  lui-même,  par  son  éclat  et  par  son  tapage,  laissant 
le  lecteur  abasourdi  et  incapable  de  distinguer  le  plus 
pur  et  le  plus  vrai.  Elle  contient,  ensuite,  un  danger  social 
et  un  danger  polKique,  dont  le  second  menace,  su 
cours  du  drame  que  nous  vivons,  les  sources  mêmes  de 
notre  salut. 
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D'abord  cette  élégie  de  la  qualité,  par  un  je  ne  sais 
quoi  de  narcotique  et  presque  de  malthusien,  flatte  les 
minorités  dans  leur  penchant  plus  grave,  favorise  leur 
tentation  plus  basse  :  celle  de  renoncer  à  communier  avec 
les  aspirations  de  la  majorité,  à  posséder  et  à  trans- 
former la  majorité. 

Deuxièmement,  on  ne  devrait  pas  oublier  que  les  civili- 
sations de  jadis  ont  constitué  —  à  l'apogée  de  leur  flo- 
raison —  beaucoup  plus  que  le  bien-être,  la  plénitude 
intérieure  et  la  jouissance  ennoblissante  de  la  majorité. 
C'est  dans  ce  secret  d'élévation  et  de  nivellement  à  la 
fois  que  réside  le  plus  exquis  de  leur  charme.  Florence, 
où  le  crieur  public  étalait  en  belles  octaves  sonores,  au 
milieu  du  marché,  parmi  les  citadins  et  les  villageois,  les 
contes  enluminés  du  terroir  et  d'outre- mer,  des  saints  et 
de  César,  de  la  Bible  et  de  V Enéide;  les  campagnes  des 
Abruzzes  où  les  femmes,  assises  aux  longs  crépuscules 
sur  la  porte  des  maisons  rustiques,  préparaient  pour  une 
couche  nuptiale  ou  pour  un  berceau  des  rêves  légers 
dans  des  dentelles  féeriques  f  les  petites  villes  ensoleil- 
lées de  Romagne,  où  un  potier  inconnu  apprêtait,  pour 
les  tables  des  humbles  les  assiettes  des  pauvres,  festin 
de  couleurs  harmonieuses  et  de  dessins  délicats  !...  C'était 
bien  le  nombre  qui  se  régalait  de  toutes  les  prérogatives 
royales  de  la  qualité  !  Un  simple  regard  à  cet  âge  où  les 
cathédrales  surgissaient  presque  sans  auteur,  s'élançaient 
vers  les  saints  du  ciel  par  l'élan  unanime  des  seigneurs 
et  des  rustres,  des  nobles  dames  et  des  filles  méprisées, 
suffît  pour  nous  rappeler  que  la  matière  seule  coimaît 
les  limites  de  la  quantité,  mais  que  l'esprit,  âme  véritable 
de  la  qualité,  les  ignore  et  les  dépasse,  renaissant  tou- 
jours dans  les  merveilles  innombrables. 

Il  y  a  eu  vraiment,  avec  la  primogéniture  de  la  civili- 
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fâtion  m^  enne,  des  démocraties  aristocratiques 

où  tous  Ic!»  picocieos  étaient  chevaliers.  TuUo  U  popoU 
è  cavalière,  dit  1«  poète.  Et  Toilà  qu'il  nous  anive  d'eo« 
tendre  M.  Ferrero  blasphémer  contre  les  immenses  armées 
d'aujourd  hui  et  rêver  d'un  impoo^ible  retour  aux  recru- 
tements modiques  !  Pourquoi  pas  aux  mercenaires  ? 
p,...rquQ,  pi^  2UX  parties  d'échecs  dont  les  roitelets 
it  les  partenaires  et  les  peuples  l'enjeu  ?  H.  Taine 
a  été  plus  lofpque  :  il  a  combattu  le  senrioe  universel, 
mais  il  répudiait  aussi  le  suffrage  universel  :  «  Prenez 
garde,  disait- il,  oo  vous  met  dans  la  main  un  bulle- 
tin de  vote,  maïs  oa  tous  flanque  un  sac  sur  le  dos. 
Vous  serez  tous  roîs,  mais  ▼eus  serea  aussi  tous  soldats, 
et  votre  millionième  de  souveraineté,  tous  risquez  bel  et 
bieo  de  le  payer  par  la  totalité  de  la  servitude  et  de  la 
moft.  » 

On  ne  saurait,  en  effet,  disjoindre  les  deux  choses.  La 
Russie  qui  n'avait  pas  le  suffrage  universel  n'a  pas  pu 
résister  à   Xr  e  du    service  universel;  elle  n'a 

même  pas  réu^.^.  «  •  appliquer  avant  de  s'effondrer.  Que 
le  suffi  âge  universel  ne  soit  pas  la  mesure,  mais,  ii  peine, 
la  procédure  formelle  de  la  démocratie  ;  qu'il  puisse  servir 
de  façade  à  bien  des  anachronismes  et  des  atermoie- 
ments, ainsi  qu'au  Retchstag  et  au  Landtag;  que  l'égalité 
des  électeurs  cache,  parfois,  tout  simplement  l'mégalité 
des  nations  renfermées  dans  un  état,  d'accord.  —  Tou- 
tefois il  faut  retenir  ced  avant  tout  :  que  les  peuples 
eoâmtés  par  la  liberté  doivent  élever,  intégrer,  orga- 
niser, ">»'"^réter,  encadrer  le  suffrage  universel,  mais, 
le  vu.  L  ils    tous    quand    même,    ils  sont    impuis- 

sants et  incapables  de  le  remplacer  par  quoi  que  œ 
soit.  Ils  n'ont  plus  l'aliénation  complète  de  soi  même 
qui  est  le  propre  de   la  mentalité  féodale  :  ils  n'ont 
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plus  une  classe  qui  garde  par  tradition  l'instinct  de 
l'autorité  et  du  patronage.  Ils  ne  savent  plus  ni  obéir, 
ni  commander  :  ils  ne  peuvent  plus  que  s'accorder.  Aux 
heures  difficiles  ils  doivent  recourir  aux  aristocraties  mo- 
rales et  volontaires,  aux  aristocraties  dénuées  de  tout 
privilège,  aux  aristocraties  non  pas  de  la  naissance,  mais 
de  la  conscience,  c'est-à-dire  au  produit  le  plus  précieux 
de  la  civilisation  démocratique.  Dans  ces  conditions  con- 
sidérer comme  probable  un  changement  impossible, 
caresser  des  yeux  et  de  l'imagination  une  diversité  qui, 
pour  se  vérifier,  exigerait  un  cataclysme,  garder  une  atti- 
tude boudeuse  et  renfrognée  vis-à-vis  de  la  puissance 
matérielle  du  nombre  qu*il  dépend  de  nous  de  transfi- 
gurer en  la  puissance  bienfaisante  de  la  volonté  una- 
nime, devant  cette  matière,  en  un  mot,  qui  ne  demande 
qu'à  être  vivifiée  par  la  force  de  l'esprit,  c'est  du  bavar- 
dage. Nihil  de  principe,  disait-on  jadis  par  prudence  ; 
aujourd'hui  par  respect  de  la  réalité,  l'on  devrait  s'écrier  : 
nihil  de  populo» 

Enervés  par  la  longueur  de  l'épreuve  actuelle,  en- 
gloutis par  ce  tourbillon  d'égoïsme  qui  sévit  fatalement 
à  l'heure  même  où  se  produisent  tant  de  miracles  de 
générosité,  il  y  a  des  spectateurs  qui  accusent  les  vastes 
armées  du  XX*  siècle  de  ne  pas  savoir  en  finir.  M.  Fer- 
rero  a  fait  à  ces  propos  oiseux  l'excès  d'honneur  de  les 
coordonner  en  perspectives  d'histoire.  Comme  il  n'ose 
pas  croire  à  la  fin  des  guerres,  il  voudrait  au  moins  pour 
l'avenir  de  petits  conflits  réduits  entre  des  armées  aux 
proportions  raisonnables.  Il  ne  voit  pas  que  les  princes 
d'antan  pouvaient  s'avouer  vaincus  —  et  encore  pas 
sans  avoir  passé  en  efforts  et  recommencements  des 
périodes  beaucoup  plus  longues  que  celle-ci  1  —  parce 
que  leur  escouade  avait  été  dispersée  et  qu'ils  n'avaient 


ni  l'argent  ni  Ut  moyens  d'eD  lerer  d'iutres.  mais  qu  au- 
cuoe  convention  ne  pourra  obliger  des  peuples  à  joiier 
leur  indépendance.  leur  prospérité,  leur  honneur  stu*  le 
sort  d'une  petite  bataille.  Le  fléchissement  du  caractère 
moral  pourrait  seul  permettre  une  telle  renonciation. 

Vraiment.  M.  Ferrero  s'est  Eut  illusion  s'il  a  cru  tirer 
quelque  protit  des  rancunes  courantes  contre  le  service 
universel.  Elles  ne  peuvent  déceler  de  la  lumière  :  elles 
ne  contiennent  que  l'obscunté  épaisse  de  l'ignorance  et 
de  la  sottise,  que  la  cruai^é  foodère  de  la  lAcheté.  Il  me 
semble  que  je  l'entends  toii}oitn,  ce  savant  imbécile  qui 
aurait  voulu  être  exempté  pour  ses  gros  bouquins  et  qui 
demandait  d'un  air  impayable  de  triomphe  :  c  Mais  n'y 
a-t*il  pas  les  soldats  pour  fiûre  la  guerre  ?  » 

IV 

Toujours  est*il  que  M.  Ferrero  a  flairé  la  contradiction 
par  laquelle  les  démocraties  paisibles  de  l'Europe  occi- 
dentale et  d'Ainéhque  ont  provoqué  l'agression  et  entre- 
tenu, légitimé  presque,  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  le» 
guettaient,  l'espoir  et  le  calcul  d'une  victoire  fiadle  et 
certaine. 

Jamais  démocratie  n  a  vécu  sans  des  lois  somptuaires, 
sans  dresser  contre  les  folies  du  luxe  l'humble  rempart 
d'une  prohibition  qui  n'était  pas  inutile,  même  si  elle 
était  violée.  M.  Virgile  Rossel  a  rappelé  —  dans  des 
pages  relevées  par  une  émotion  haute  et  profonde  wur 
«  l'idéid  suisse  »  —  les  efiels  oomiptcur»  de  cette  opu- 
lence dénoncée  par  Rooneau  comme  lennemie  des  peu- 
pies  libres,  c  Une  démocratie  républicaine  ment  à  ses 
princi}>es,  si  elle  recule  devant  un  peu  d'ascéttsase.  » 
{BibUotkiqui  univeriiUt,  août  1918,  page  170). 

Nous  avons  négligé  les   résultats  de  rctn^n>nt  »•  më- 
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ditéranéenne.  Les  démocraties  classiques  avaient  vénéré 
la  pauvreté  des  philosophes  et  des  conducteurs  d'hommes  ; 
les  démocraties  du  moyen  âge  avaient  fait  de  la  pauvreté 
la  condition  de  la  vie  sainte  et  charitable.  Nous  préten- 
dions au  contraire  vivre  en  état  démocratique  et  nous 
laisser  servir  les  balivernes  et  les  apologies  du  luxe  qui 
plaisaient  au  sensisme  du  xviir  siècle.  Nos  romanciers 
se  refusaient  à  peindre  une  âme  qui  ne  fût  pas  habillée 
par  Paquin  et  Doucet  ;  ils  se  plaisaient  à  établir  par  la 
toilette  un  budget  familial.  Ils  ne  tarissaient  pas  d'ironie 
sur  les  petites  familles  modestes,  sur  les  humbles  décors. 
Serrée  dans  la  foule  du  Métro,  la  petite  dactylographe  qui 
dévorait  son  roman  était  écœurée  d'avance  de  l'intérieur 
obscur  qu'elle  allait  regagner.  Aussi,  pour  ne  pas  froisser 
les  lecteurs,  la  littérature  ne  présentait  guère  que  des 
richissimes.  Les  valeurs  se  confondaient  et  les  succès  de 
l'art  et  de  la  science  paraissaient  se  coter  à  la  bourse. 

On  voulait  la  paix.  La  paix,  d'abord,  pour  les  indi- 
vidus :  que  chacun  puisse  vivre  sa  vie.  N'avait  on  pas 
découvert  un  droit  oublié  par  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  :  «  le  droit  au  bonheur  ?  »  Mais  on  lui  indi- 
quait tout  justement  le  but  qui  empêche  la  tranquillité 
de  l'âme,  qui  exclut  le  calme  honnête  de  l'esprit, 
€  honestis  »,  disaient  les  Latins,  la  médecine  des  passions 
humaines.  On  l'avait  fait  dépendre  de  la  réussite  et  non 
de  l'effort  avec  sa  propre  et  immanquable  récompense. 
Le  but  de  l'homme  sans  le  ressort  moral  de  l'homme. 

On  voulait  la  paix  des  classes.  Mais  les  classes  se 
confondaient  et  s'égalaient  dans  la  vulgarité  universelle 
des  mêmes  appétits.  Aussi  rien  ne  ressemblait  au  socia- 
lisme comme  la  haute  bourgeoisie,  se  détestant  mutuel- 
lement par  la  conscience  de  leur  identité  dans  le  maté- 
rialisme ;  et  cela  faisait  penser,  parfois,  à  ces  villes  d'opé- 
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rctte  où  rien  ne  ressemble  à  l'apAche  comme  le  gendarme 
chargé  de  le  surveiller. 

On  voulait  —  et  beaucoup  plus  sincèrement  —  la 
paix  internationale,  mais  pour  mieux  pourauivre  la  con- 
cunence  eflOrénée  des  individus  et  la  jugulation  mutuelle 
des  classes.  On  voulait  la  paix,  mais  l'observateur  le  plus 
optimiste  ne  pouvait  pas  prédire  qu'on  aurait  su  lutter 
et  se  saigner  à  blanc  pour  la  rétablir  dans  la  justice. 

Le  but  de  l'individu  dans  l'accaparement  ;  le  but  des 
danes  dans  l'exploitation  ou  dans  la  spoliation  ;  il  ne 
restait  qu'une  conclusion  à  tirer  :  le  but  de  la  nation 
dans  l'asservissement  et  l'appauvrissement  des  autres. 

Cette  cooclusion  fut  tirée. 

Elle  fut  tirée  là  où  le  ravage  de  i'uidiv  ic  avait 

été  le  plus  grand  ;  où,  dans  la  théorie  ci  ^4.;*^  la  pra- 
tique, la  lutte  des  daaws  avait  été  le  plus  âpre  ;  où 
toutes  les  difûcultés  pouvaient  être  liquidées  par  une 
promesse  de  €  bien-être  »,  par  une  gigantesque  entre- 
prise d'enrichisieiDeot  collectif. 

Combien  d'idées,  dans  cette  analyse,  restent  à  mettre 
ao  clair  :  idée  de  l'efTort,  idée  du  but  mdividuel,  idée  de 
la  répétition  historique  et  du  progrès  I 

Mais  ces  lignes  ne  seront  —  peut-èlre  —  pas  tout  à 
ùài  inutiles  si  elles  ont  fiiit  ^' (ravoir  : 

Que  parmi  ceux  qui   rc  .:  une  paix  quelconque 

régnent  en  général  les  tmidanfs  mondes  par  lesquelles 
la  guerre  a  été  eofenH 

Que  SI  les  déreocraiic^  î^uvcnt  durtir  viçtonciBcs  de 
l'éUeinte  mortelle,  elles  se  seront  débarrassées  de  leur 
plus  ternble  eunemi  intérieur. 

Paolo  Arcari. 
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STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI 

sur  la  Pologne  et  son  premier  partage. 


Nous  assistons  depuis  quelques  mois  à  la  résurrection 
pleine  de  promesses  d'un  Etat  qui  eut  des  destinées  bril- 
lantes dans  l'Europe  orientale  et  tomba  ensuite  sous  les 
coups  de  ses  trois  ambitieux  et  puissants  voisins  :  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Pays  de  liberté  —  du 
moins  pour  la  classe  des  citoyens,  qui  se  confondait  avec 
celle  des  nobles  —  et  pays  constitutionnel,  la  Pologne 
fut  la  victime  de  cet  absolutisme  envahissant  de  Cathe- 
rine II  de  Russie,  de  Frédéric  le  Grand  de  Prusse,  de 
Marie-Thérèse  et  Joseph  II  d'Autriche  que  l'on  honore 
trop  facilement  sans  doute  du  titre  de  «  despotisme 
éclairé.  » 

Par  un  revirement  remarquable  des  choses  qui  constitue 
en  même  temps  un  spectacle  impressionnant,  nous 
voyons  ces  trois  puissances  tomber  et  même  s'émietter 
sous  les  coups  de  la  révolution  la  plus  profonde  et  la 
plus  sanglante  de  l'histoire  ou  sous  les  assauts  irrésistibles 
de  l'esprit  nouveau  de  liberté  et  de  justice  qui  s'élève 
au-dessus  des  ruines  d'un  passé  que  bien  peu  de  person- 
nes regretteront  sincèrement.  Et  la  Polos^ne,  mutilée  en 
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1772  et  1793^  e£bcée  de  U  carte  de  l'Europe  en  179$» 
torturée  pendant  un  siècle  et  quart  par  ceux  qui  s'en 
étaient  partagé  les  lambeaux,  sort  enfin  de  la  tombe 
d-^--"  '  "Tticlle  le  despotisme  et  l'arbitraire  avaient  cru 
1  '  r  pour  toujours.  C  est  que  les  Polonais  gardèrent 

une  foi  profonde  dans  les  destinées  de  leur  pays  et  dans 
la  liberté  de  la  nation  ;  or,  on  vient  de  le  voir,  la  foi  et 
la  liberté  sont  deux  principes  capables  de  révolutionner 
le  monde. 

Le  déclin  de  l'ancienne  <  Sérénissime  République  de 
Pologne  »  avait  commencé  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ;  il  augmenta  avec  une  rapidité  impressionnante 
dès  la  mort  du  roi  Auguste  III,  électeur  de  Saxe,  et  l'ar- 
rivée au  pouvoir  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski  en 
1764,  lequel  dut  assister  aux  trois  partages  et  à  la  dispa- 
rition de  son  pays. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  placer  aujouru  :  ^  us  les 
yeux  du  public  quelques  documents  intéres:>«i:iU  cl  iné- 
dits qui  datent  de  l'époque  du  premier  partage,  en  177a. 
Ce  sont  surtout  des  lettres  du  roi  Stanislas-Auguste, 
adressées  aux  agents  secrets  qu'il  posséda  à  Fsris  auprès 

du  c* '"•-   '■  ''     '    '•     ' l'Aiguillon  et  du  comte 

deVc.,  iistres  des  affiûres  étran- 

gères sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  par  l'intermédiaire 
desquels  il  chercha  à  intéresser  la  France  au  sort  de  la 
V  ' 

..^  audots  Maoriœ  Glayre,  qui  fut  pendant  plus  de 
vingt  ans  secrétaire  et  conseiller  intime  de  Stanislas-Au- 
guste, devint  lui-même  agent  du  roi  à  Paris  en  178B  et 
c'est  alors  qu'il  entra  en  possession  des  dépèches  chif- 
frées, avec  la  traduction  entre  les  lignes,  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  reçues.  Cette  collection  prédeose  fut 
conservée  par  lui  dans  sa  maison  de  Romainmôtier  et 
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appartient  aujourd'hui  à  M.  Jaccard-de  Lerber.  Je  fus 
autorisé  par  M.  de  Lerber,  il  y  a  un  quart  de  siècle  en- 
viron, à  en  prendre  connaissance.  La  plus  grande  partie 
fut  publiée  par  moi  en  1897,  à  Paris,  chez  Cal  m  an  n- Lé  vy 
en  un  volume  sous  le  titre  :  Stanislas- Auguste  Po- 
niaiowski  et  Maurice  Glayre,  Correspondance  relative 
aux  partages  de  la  Pologne,  D'autres  lettres  éparses  sur 
le  même  sujet  furent  retrouvées  encore.  On  les  lira  dan« 
les  pages  suivantes. 

En  dehors  des  lettres  écrites  sur  l'ordre  du  roi  par  son 
secrétaire  et  conseiller  aux  agents  à  Paris,  le  comte  de 
Monet,  le  comte  Branicki  et  le  général  de  Rieule,  quel- 
ques autres  de  ces  deux  derniers  ou  de  Glayre  lui-même 
servent  à  mieux  éclairer  les  événements  de  l'époque. 

Dès  que  le  roi  Auguste  III  mourut,  deux  tendances 
politiques  se  manifestèrent  en  Pologne  à  l'occasion  du 
choix  de  son  successeur.  Si  tous  les  citoyens  étaient  con- 
vaincus que  la  constitution  renfermait  de  nombreux  dé- 
fauts qu'il  fallait  faire  disparaître,  ils  n'étaient  plus  d'ac- 
cord au  sujet  des  réformes  à  accomplir.  Le  parti  puissant 
des  Czartoryski  voulait  accorder  de  plus  grands  pouvoirs 
au  gouvernement  central  en  rendant  la  royauté  hérédi- 
taire et  en  faisant  disparaître  du  droit  public  polonais 
l'absurde  droit  de  liberum  veto  en  vertu  duquel  un  seul 
des  300  membres  du  parlement  ou  Chambre  des  nonces 
pouvait  s'opposer  à  la  volonté  de  tous  ses  collègues. 

L'autre  parti  avait  à  sa  tête  la  famille  très  influente 
aussi  des  Potocki.  Il  voulait  rendre  la  constitution  plus 
démocratique  et  égalitaire  et  diminuer  les  prérogatives 
déjà  bien  modestes  du  roi. 

Les  circonstances  favorisèrent  d'abord  les  Czartoryski. 
Ils  se  servirent  de  leur  influence  et  du  prestige  qui  les 
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entourait  poor  faire  élire  letir  nereu  Stanislas- Auguste 
Poniatowilu,  auquel  ib  araient  inculqué  leurs  idées  et 
en  qui  ils  espéraient  tromrer  un  instrument  pour  la  re- 
naissance de  la  Pologne. 

Suni^'Ia^-Auguste  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de  la  poli- 
tique '  ulait  lui  hm  toirre.  Quoiqu'un  alchimbte 
lui  eûi  f . — .  dès  son  en6uice  qu'il  deviendrait  roi,  il  ne 
se  prépara  pas  avec  suffisamment  de  soin  et  de  trarail  à 
affronter  une  aussi  grande  respoosalwlité.  Très  cultivé, 
tiomoie  d'esprit,  il  voyagea  beaucoup  pendant  sa  jeu- 
nesse, vécut  à  Vnm  en  contact  avec  les  philosophes  et 
les  encyclopédistes,  fréquenta  le  salon  de  M**  Geoffnn  et 
inspira  une  grande  amitié  à  cette  femme  illustre,  qtii 
l'appelait  «  son  fils  »  et  fit  plus  tard  un  voyage  célèbre 
pour  lui  rendre  visite  à  Varsovie.  Stanislas  avait  aus$i, 
nuilheureti<''*nirnt,  beaucoup  voyagé  en  Russie  et,  à  la 
cour  de  P  mr,  il  était  devenu  l'amant  de  la  grande- 
dochesse  Catherine,  la  future  impératrice.  Celle-d  lui  ins- 
pira un  amour  profond  et  sincère  qui  influa  de  la  manière 
hi  pli»  fâcheuse  pour  la  Pologne  sur  la  ooodnite  future 
du  pnncc,  tandb  qu'elle  •même  mit  toofoois  les  calculs 
de  la  politique  bien  audessia  des  amitiés  personnelles 
et  se  servit  de  cet  homme  comme  d'un  instrument  des- 
tiné à  faciliter  ses  entreprises  ambitieuses.  Il  y  avait 
chez  lui  de  la  naïveté  d'esprit  et  cette  chalev  d'ime  qui 
pouvait  pUire  aux  Polonais,  mais  il  ne  possédait  pas 
l'énergie  morale  et  bi  puissance  de  caractère  qui  auraient 
pu  l'ii  permettre  de  résister  à  l'ascendant  de  Catherine  II. 
L  histoire  du  premier  partage  fut  un  peu  celle  du  drame 
poignant  qui  eut  pour  théâtre  l'âme  de  ce  roi  patriote, 
partagé  entre  l'indignation  que  lui  causait  la  conduite  de 
la  Russie  et  son  aliection  pour  b  tsarine. 

I/élection  de  Stanisbs-Angaste  fut  l'oravre  de  Catbe- 


58  BTBUOTHtQUl  UNIVBRSBLLI 

rine  II,  qui  lui  accorda  sa  protection  la  plus  complète^ 
mais  aussi  la  plus  insolente,  par  le  moyen  d'une  armée 
nombreuse  et  de  l'ambassadeur  Kaiserling.  «  J'envoie 
Kaiserling  en  Pologne  avec  l'ordre  de  vous  faire  roi  », 
avait-elle  écrit  à  son  protégé.  Celui-ci  fut  élu,  en  effet, 
malgré  les  protestations  d'un  grand  nombre  de  patriotes 
indignés  de  voir  les  étrangers  commander  en  maîtres,  et 
au  cours  d'une  Diète  d'élection  très  peu  nombreuse  et 
où  plusieurs  provinces  étaient  à  peine  représentées. 

Les  Czartoryski  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  avaient  été 
joués  par  Catherine  II  et  par  Frédéric  le  Grand,  son  as- 
socié dans  les  affaires  de  Pologne.  Quant  au  nouveau  roi, 
il  s'efforça  de  prendre  sa  tâche  au  sérieux,  mais  il  suc- 
comba bientôt  dans  une  lutte  inégale.  «  Il  ne  restera 
sur  le  trône  qu'autant  qu'il  me  plaira  de  l'y  laisser  »,  di- 
sait Catherine  II  au  prince  Repnin  qui,  pendant  quelques 
années,  la  représenta  à  Varsovie  et  affecta  les  manières 
les  plus  hautaines  à  l'égard  du  roi.  «  Un  soir,  raconte 
Ségur  dans  ses  Mémoires,  Stanislas-Auguste  assistait  au 
spectacle.  Le  premier  acte  était  joué  lorsque  Repnin  en- 
tra. Choqué  de  voir  qu'on  ne  l'avait  pas  attendu,  il  fît 
baisser  le  rideau  et  recommencer  la  pièce.  » 

On  ne  peut  pas  raconter  ici  les  désordres  qui  intervin- 
rent en  Pologne  dès  les  premières  années  de  ce  règne. 
Le  mécontentement  causé  par  certaines  décisions  de  la 
Diète,  par  la  faiblesse  du  roi  et  par  l'influence  de  plus  en 
plus  grande  de  la  Russie  dans  les  affaires  du  pays  provo- 
qua un  grand  mouvement  national  et  patriotique  qui  se 
manifesta  en  1768  par  la  fondation  de  la  confédération 
de  Bar,  en  Podolie.  Les  chefs  en  étaient  les  évèques 
Soltyk  et  Krasinski,  le  prince  Charles  Radziwil,  et 
l'homme  d'action  principal  Pulawski. 
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«  Le  mot  d'ordre  des  ooofédérés  ',  dit  Adam  Mkkiewicx, 
«ODonçant  qu'ils  faisaient  la  guerre  pour  la  religion,  l'in- 
dëpendanœ  et  la  liberté  du  pays,  frappait  également  le 
roi,  raocsen  parti  Czartoryski  et  le  parti  aristocratique 
polonais.  Le  roi  se  sentit  alors  réellement  imposé  à  la 
nation.  Il  n'osait  pas  se  mettre  ï  la  tète  des  confédérés 
pour  combattre  les  Russes  et  d'un  autre  c6té  il  ne  pou- 
Tait  se  décider  k  renoncer  à  la  protection  de  la  Russie.» 
Il  fut  donc  obligé,  en  (ace  de  cette  révolte,  de  faire  mar- 
cher les  troupes  royales  contre  les  confédérés  de  Bar,  de 
concert  avec  celles  de  Catherine  II. 

La  confédération  de  Bar  se  décida  alors  à  proclamer 
l'interrègne  et  enfin  à  décréter  l'arrestation  du  roi.  L'exé- 
cution de  cet  ordre  fut  tentée  dans  la  nuit  do  3  au  4 
novembre  1771,  mais  le  roi  put  échapper  i  ses  ennemis 
qui  l'avaient  déjà  entraîné  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  Varsovie  '.  Cet  acte  fut  nuisible  k  la  cause  des  con- 
fédérés et  plusieurs  ne  virent  plus  en  eux  que  de  simples 
révoltés. 

C'est  alors  que  les  trois  puissances  votsinet  jetèrent  le 
masque.  Elles  convinrent  d'intervenir  pour  rétablir  la 
paix  sur  \eun  frontières,  firent  occuper  des  territoires 
polonais  comme  garanties  et  se  concertèrent  pour  le  pre- 
mier partage. 
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C'est  en  France  que  les  confédérés  furent  considérés 
tvcc  le  plus  de  sympathie.  Sur  les  instances  de  l'évêque 
Krasinski,  le  duc  de  Choiseul  se  décida,  dès  1768,  à  leur 
envoyer  de  l'argent,  et  un  plénipotentiaire,  le  chevalier 
de  Taules,  dont  la  mission  fut  inutile.  Le  futur  général 
Dumouriez,  alors  colonel,  se  rendit  ensuite  en  Pologne, 
mais  n'obtint  aucun  résultat  important.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon, qui  avait  succédé  à  Choiseul,  envoya  aux  confédérés 
une  mission  composée  d'un  groupe  important  d'officiers, 
sous  la  direction  du  baron  de  Vioménil,  maréchal  de 
camp,  et  du  colonel  de  Choisi. 

C'est  à  cette  époque  que  Stanislas- Auguste  chercha  à 
entrer  en  communication  avec  le  duc  d'Aiguillon  pour 
lui  faire  connaître  la  véritable  situation  et  pour  se  ména- 
ger, si  possible,  son  amitié  et  son  appui.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'au  printemps  1772  qu'il  parvint  à  posséder  au- 
près du  ministre  français  des  affaires  étrangères  un  agent 
secret  dans  la  personne  du  général  comte  de  Monet,  qui 
avait  habité  la  Pologne  et  y  avait  laissé  la  réputation 
d'un  homme  de  capacités  moyennes,  mais  de  beaucoup 
de  loyauté,  de  dévouement  et  d'attachement  à  la  per- 
sonne du  roi. 

Voici  maintenant  les  premières  lettres  que  cet  agent 
reçut  de  Pologne  : 

<  Varsovie,  le  2  mai  1772. 

»  Le  moment  approche  où  les  Cours  de  Vienne  et  de  Russie 
vont  décider  du  sort  de  la  Pologne,  peut-être  de  concert  avec  le 
roi  de  Prusse,  peut-être  sans  lui  et  d'une  manière  contraire  à 
ses  projets  de  conquêtes.  Il  y  a  des  indices  qui  semblent  appuyer 
chacune  de  ces  alternatives,  mais  je  penche  davantage  pour  la 
dernière. 
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•  Demande!  à  U  Cour  de  France  et  priex-U  de  ma  part 
qu'elle  veuille  bien  intervenir  dans  notre  paciftcitioo  pour 
autant  que  cela  lui  sera  possible  et  qu'elle  tienne  ferme  à  ne 
point  s'en  lalsier  exclure  si  on  en  avait  le  projet.  Priei-la  surtout 
de  te  porter  garante  du  traité  qui  nous  rendra  la  paix,  et  di*- 
po^f  '  '  *  'nvojrcr  Ki  un  amKimdrur  oa  un  mi- 
niM  >  ctf  choses  sont  néomirtii  tu  plan 
de  liaison  dont  je  m'occupe  très  lérieutement  et  qui  réussira, 
j'espère,  pourvu  que  la  France  veuille  bko  y  répocMire  et  aider 
quelquefois  à  l'insuffisance  de  mes  moyens. 

»  Les  exactions  des  Russes  en  Lithuanle  font  à  la  dernière 
période  d'oppression  et  de  sévérité.  Elles  vont  au  point  que  la 
ùunine  parait  inévitable.  Le  roi  de  Prusse  a  f.  ^  cr  ses 

troupes  jusqu'à  Goltyn  qui  n'est  qu'à  douae  mil  il  a  (ait 

cofistruire  des  foura  à  pain  comme  s'il  avait  à  nourrir  aoooo 
hommes.  Les  Autrichiens  doivent  aussi  entrer  de  leur  côté  et 
j'attends  à  cH^nur  in^unt  la  nouvelle  qu'ils  passent  nos  fron- 
tières. 

•  M.  jakubowski  *  ignore  ma  correspondance  avec  vous. 
Comme  les  lettres  se  perdent,  je  l'ai  chargé  d'écrire  da  son  côté 
à  peu  près  les  mêmes  ch«>ses  que  je  vous  manda.  J*ai  frit  tout  ce 
que  j*ai  pu  pour  secourir  les  olfiders  français  prisonniera  des 
Rusies.  Jakubow^ki  en  a  vu  des  preuves  par  écrit.  Tout  a  été 
inutile.  A  mes  instances,  l'ambassadeur  Saldem  *  oppose  ce  rai- 
sonnement :  «  Si  ces  officiers  sont  avoués  par  leur  roi.  ce  roi 

•  vous  frit  donc  la  guerra.  et  s'ils  ne  le  sont  pas.  ce  ne  sont  que 

•  des  étrangers  qui  servent  vos  assassins  pour  leur  plaisir.  » 

«  Varsovie,  le  tj  mai  177a 

•  Je  n'ai  nulle  noovelta  du  poneur  de  ma  lettra  à  M.  le  duc 
J  A«jsM»«llon  par  laquelle  vous  devei  être  accrédité.  Peut-être  lui 
ter  selque  accident.  J'en  enverrai  un  duplicata  par 
une  w^^-, ,..;€ 

'  SaMvn  avait 
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»  A  ce  que  vous  a  dit  M.  le  duc  d'Aiguillon  au  sujet  de  Gérard  * 
répondez  en  mon  nom  par  des  remerciements  sincères  pour  la 
manière  avec  laquelle  il  s'est  porté  à  remédier  aux  inconvénients 
de  la  conduite  de  ce  résident.  Faites-lui  observer  que  je  puis 
oublier  le  passé,  si  ce  dernier  donne  aux  nouveaux  ordres  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon  l'attention  qu'il  leur  doit.  C'est  là-dessus 
que  se  régleront  vos  représentations  ultérieures  à  cet  égard. 

»  Quant  au  soupçon  de  complicité  touchant  le  démembrement 
de  la  Pologne  qui  m'est  imputé,  vous  devez  hautement  protester 
qu'il  est  de  tout  point  mal  fondé.  Ma  conduite,  mes  principes 
mieux  connus  et  l'événement  justifieront,  j'espère,  tôt  ou  tard 
votre  assertion. 

»  Les  troupes  autrichiennes  ne  sont  pas  encore  entrées  en  Po- 
logne. Rien  ou  presque  rien  n'est  adouci  dans  les  exactions  des 
Russes  en  Lithuanie  et  dans  celles  du  roi  de  Prusse  dans  les 
provinces  occupées  par  ses  troupes.  » 

«  Varsovie,  27  juin  1772. 

»  Je  vous  dois  quelques  observations  sur  le  projet  que  vous 
me  rappelez  dans  votre  dernière  lettre,  de  me  réunir  à  ma  nation 
et  protester  ensuite  contre  tout  ce  qui  sera  fait  à  son  préjudice, 
en  réclamant  les  bons  offices  de  la  France  à  ce  sujet.  Cette  idée 
est  bonne.  Je  l'approuve  dans  tous  ses  points  et  elle  est  entiè- 
rement analogue  à  mes  principes.  Aussi,  ce  que  j'ai  à  objecter  ne 
porte  point  sur  la  chose  même,  mais  sur  le  temps  propre  à  la 
mettre  à  exécution.  Ce  temps  n'est  pas  le  moment  présent, 
quoiqu'il  puisse  le  paraître  à  la  distance  où  l'on  voit  en  France 
nos  affaires. 

»  Pour  réunir  toute  ma  nation  sous  Jes  mêmes  drapeaux,  il 
faudrait  pouvoir  convoquer  une  Diète  de  pacification  dont  les 
opérations,  après  avoir  pourvu  à  la  tranquillité  intérieure,  s'oc- 
cuperaient des  moyens  de  prévenir  les  usurpations  étrangères. 

'  Gérard  éUit  un  agent  de  la  France  à  Dantzig  qui  était  alors 
le  port  de  la  Pologne.  Il  montrait  beaucoup  de  mauTaise  Tolonté  envers 
Stanialaa-  Auguste. 
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Mais  pendant  que  U  Pologne  est  Inondée  des  troupes  de  not 
voisins,  que  ma  capitale  est  entourée  de  RiittH,  Il  n'y  a  pts 
possibilité  de  réunir  une  asatmMèe  nationale  dont  toitttt  les 
décisions,  pour  être  eflkaces  et  légales,  doivent  être  librement 
acceptées  et  non  dictées  par  une  influence  étrangère.  Le  projet  de 
révacuatlon  des  troupes,  dont  je  vous  parlais  dans  ma  dernière 
lettre,  est  donc  un  préalable  nèctsiAire  à  celui  d'une  réunion 
sofide.  S'il  existe  d  autres  moyens  de  Doot  assurer  la  liberté 
malgré  la  présence  des  troupes,  ils  dépendraient  absolument  des 
puissances  qui  nous  avoistnent  et  qui  f>e  nous  ont  encore  (ait  au- 
cune ouverture  à  ce  sujet.  Toutes  ces  droonstances  et  d'autres 
éfiUement  prépondérantes  forment  des  dltRcoltés  pour  ce  moment 
insurmontables.  Chaque  jour,  à  la  vérité,  peut  taire  édorc  des 
événemenU  qui   les  feront  cesser,   mab  il   but  les  attendre 


•  Les  négociations  entre  les  trois  Cours  continuent  à  se  traiter 
avec  le  plus  profond  secret.  Les  Indices  qui  pourraient  déceler 
leur  dessein  varient  à  l'infini.  Quelquefois  Ils  paraissent  innorKer 
un  concert  parfait  entre  la  Cour  de  Vienne  et  celle  de  Péters- 
bourg  ;  quelquefob  ils  semblent  ind'iqucr  celui  du  roi  de  Prusse 
et  de  b  Rtt»b.  Ce  que  l'on  doit  conclure  de  cette  in:  *  ' 
c'est  que  les  défiances  sont  réciproques  et  que  le  pbn  i 
pts  encore  arrangé.  Les  bits  les  plus  palpables  sont  b  suspen> 
«  -  -  ite  des  démarches  du  roi  de  Prusse  rebtivement  à  b 
pa>c  Je  possession  de  notre  Prusse  royale  *.  et  toutes  les  nou- 
velles l'attribuent  à  Tarrivée  d'un  courrier  russe  à  Martcnwcrder 
dans  b  temps  où  b  roi  de  Prusse  s'y  trouvait 

V  Quar.  *  Mens.  iU  sont  maintenu 

Ueux  qu  xcuper.  Les  salines  dr    ■ 

comprise  font  administrer  tous  leur  autorité.  lU  m'ont 

privé  de  U  plus  essentielle  partie  de  mes  revenus,  je  ne 
,'w.,  cepeftdant  croire  que  ce  soit  pour  me  l'enlever  tout  à  bit. 
rmb  ils  ne  m'ont  rien  bit  dire  pour  me  rassurer  Itdessus.  Les 
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manifestes  publiés  par  leurs  généraux  portent  ces  mots  :  «  Nous 
prenons  sous  notre  protection,  etc.  »  Adieu  mon  cher  Monet. 

On  a  pu  voir,  dans  la  lettre  du  roi  datée  du  23  mai, 
que  le  duc  d'Aiguillon  croyait  à  la  complicité  de  Sta- 
nislas-Auguste dans  le  démembrement  de  son  pays  ou  à 
un  traité  secret  entre  Catherine  II  et  lui.  D'autre  part, 
les  événements  se  précipitaient  et,  le  5  août  1772,  les 
trois  puissances  copartageantes  concluaient  entre  elles 
un  traité  secret  décidant  du  sort  de  la  Pologne.  Stanis- 
las-Auguste envoya  alors  auprès  du  duc  d'Aiguillon  un 
ami  dévoué  pouvant  le  renseigner  exactement  et  lui 
demander  ce  que  la  France  pourrait  faire  dans  ce  mo- 
ment décisif  pour  épargner  à  la  Pologne  les  plus  grands 
maux. 

Voici  la  lettre  du  roi  au  duc  d'Aiguillon  : 

<  Varsovie,  le  7  novembre  1772. 
»  Monsieur  le  Duc  d'Aiguillon, 
»  Le  besoin  pressant  de  mes  affaires,  leurs  difficultés,  leur  com- 
plications, exigeant  un  concert  prompt  de  moyens  et  de  remèdes 
à  y  appliquer,  j'ai  cru  devoir  vous  envoyer  une  personne  de  con- 
fiance qui  pense  vous  rendre  compte  avec  les  plus  grands  détails 
de  la  position  des  choses  et  recevoir  de  vous-même  des  conseils 
et  des  communications  précises  des  plans  ultérieurs  de  la  Cour 
de  France  en  notre  faveur  afin  de  pouvoir  régler  mes  démarches 
en  conséquence.  Cette  personne  est  le  comte  Branicki,  grand 
maître  de  l'artillerie  de  Lithuanie  et  grand  veneur  de  la  cou- 
ronne, dont  le  zèle  et  les  services  multipliés  ont  depuis  longtemps 
mérité  une  des  premières  places  dans  ma  confiance.  Je  vous 
prie,  Monsieur,  de  l'accueillir  avec  amitié,  de  vouloir  bien  vous 
ouvrir  à  lui  et  de  l'admettre  à  vous  entretenir  de  ma  part  sur 
les  affaires  de  mon  Royaume.  Il  est  instruit  à  fond  de  mes  dis- 


LirraBs  mtoms  di  STAMISLAS-Aocum  poniatowski     ù$ 

potitkmt.  àê  mtt  démtrchtf  antérieures  et  subséquentes,  ce  que 
je  veux  et  ce  que  jjê  pob.  Je  V»  Kpressémcnt,  par  la  pré- 

sente, à  vous  en  Infoctner  ave«.  *  <  jctitudc  que  vous  pôur> 

mdéstrer 

•  La  confiance  que  vous  voudrez  .  uontrer  sera  vue  par 
mol  coninte  une  preuve  de  cette  incim^iiun  à  m'oblif^r  dont 
l'ai  reçu  avec  plaisir  les  assurances  dans  votre  damiére  lettre. 

»  Je  recommande  aussi  le  général-major  de  Rieult.  mon  aide 
de  camp  '   qui  l'accompagna. 

•  Cor  ;c  vous  prie,  à  la  malhtureuse  Pologne  les 
soins  généreux  par  lesquels  vous  cherchez  à  adoucir  sa  triste 
destinée,  et  loyvz  persuadé.  Monsieur,  de  ma  plus  parfaite 
racoonaissance  comme  aussi  de  l'estime  et  de  l'amitié  avec 
laaquelks  je  suis,  etc. 

•  (Signé)  STAi«SLAS-AuGUfn  Rov.  • 


La  misnoa  du  comte  Branicki  o'eut  p«s  de  réstilUl 
fiavonible.  Branicki  ne  possédait  pas  la  souplesse,  le 
sang-froid  et  l'habileté  nécessaires  pour  réusdr  dans  une 
mission  aussi  délicate.  Dès  sa  première  entrevue  du 
7  décembre  avec  le  duc  d'Aiguillon,  il  se  montra  infé- 
rieiff  à  la  situation.  <  Nouî,  y  avions  malheureusement 
apporté  de  la  prétention  et  des  phrases  si  sublimes  que 
nous  nous  y  sommes  perdus,  écrivait  le  général  de 
Rieule  six  joan  plus  tard.  Les  réponses  nous  l'ayant 
fait  sentir,  toute  contenance  noua  abandoDUi  et  le 
déraisonnement  suivit....  Une  fois  hors  de  mewro,  t1 
na  I  .l^  été  en  notre  pouvoir  d'y  rentrer.  »  Le  duc 
d'AiRuillon    pensait  que  Branic!  >  un  plan  d'action 

tout  prêt  il  lui  proposer.  Lorsqu ^ue  Ion  se  boroatt 

à  lui  exposer  la  bonne  volonté  du  roi  et  la  ^l)lesM  de 
ses  moyens,  il  ne  crut  pas  i>oMible  de  s'intéresser  acti* 
tjwnf.  xaii 


66  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBBStLLB 

vement  aux  affaires  de  Pologne.  «  Que  voulez-vous  que 
l'on  fesse  pour  vous  autres  ?  disait-il  à  Kieule  ;  vous  no 
pouvez  rien  par  vous-mêmes.  » 

Branicki  tomba  bientôt  malade  à  Paris  et  lorsque, 
ensuite,  il  fut  introduit  dans  la  société  parisienne,  il  se 
lança  avec  passion  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  !  Quant 
au  général  de  Rieule,  il  crut  être  un  négociateur,  se  prit 
au  sérieux  et  se  brouilla  bientôt  avec  son  compagnon 
de  route. 

Voici,  à  ce  sujet,  deux  lettres  assez  curieuses  de  cet 
aide  de  camp  diplomate  : 

Le  général  de  Rieule  à  Maurice  Glayre. 

*  Paris,  le  15  décembre  1772. 

»  Monet  arrive  de  Versailles  et  vous  rendra  compte  lui-même 
de  son  entretien  avec  le  duc.  Le  mauvais  effet  de  notre  première 
entrevue  avec  le  ministre  est  aussi  complet  que  possible.  Il  a 
dit  que  j'étais  le  maître  de  l'aller  voir  toutes  les  fois  que  je 
le  voudrais,  mais  que  je  n'étais  point  accrédité  près  de  lui  et 
qu'il  ne  pouvait  s'entretenir  d'affaires  avec  moi  de  manière  à 
rendre  compte  au  Conseil.  Le  duc  avait  demandé  à  M.  Branicki 
si  j'étais  autorisé  à  lui  parler  d'affaires.  Branicki  avait  répondu 
que  j'étais  dans  le  secret,  mais  que  le  roi  m'avait  donné  à  lui 
uniquement  comme  compagnon  de  voyage.  Toute  ma  t>onne 
volonté  est  ainsi  enchaînée. 

»  Un  nommé  Saint-Pol  est  venu  m'offrir  de  préparer  nos  négo- 
ciations auprès  du  duc.  Il  m'a  débité  force  nouvelles  qu'il  avait 
lues  le  matin  dans  les  Gazettes  et  a  fini  par  me  dire  qu'il  avait 
un  chiffre  avec  Ogrodski  *.  Cet  homme  m'a  paru  un  sot  bavard 
et  hâbleur  en  plus. 

'  Ogrodski  était  au  service  du  roi  ;  il  avait  sous  sa  garde  une  partie  de 
de  la  bibliothèque  royale.  Saint-Pol  était  un  agent  au  service  des 
confédérés  ;  il  cherchait,  comme  nombre  d'autres,  à  se  donner  beuucoup 
d'importance. 
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•  P.  S,  àu  i8  décembre.  -  J'ii  reçu  votre  dtrnkfv  que  j'en- 
wrai  à  Branickj  a  VerMilles.  où  il  ne  m'a  pif  propoté  de  l'ac» 
compagfier.  11  m'a  tant  doute  trouvé,  pour  kni  amour-propre, 
lia  témoèn  trop  gênant.  Il  m'a.  de  plus,  fermé  U  porte  que 
j'avais  detaeio  de  me  méiiafer.  Vous  avez  vu  le  noble  emploi 
que  Branlcki  me  donne  auprès  de  lui  .  un  chiflfrcur  esta  peu  près 
un  polisson.  Quelle  sorte  de  dignité  voudrict-vous  que  j'apporte 
auprès  du  ministre  et  quels  égards  prétendre  de  lui  après  TUn- 
priiiiion  qu'on  lui  a  donnée  de  mon  état  ?  Je  vous  le  dis  :  il 
Importe  au  roi  que  je  parle  de  set  aflUfcs  au  ministre  ;  il  saura 
le  moyen  d'eflboer  dans  son  esprit  les  préirtstioos  défavorables 
qu  loMiéesde  moi.  SU  ne  juge  pns  que  cela  sott 

à  se.  ..  •  n  bissera  tomber  cela.  Je  ne  me  sens  po::.: 

tout  hu  Cela  ne  donnera  pas  lieu  i   une  Kcne  entre 

Branicki  et  moi .  son  procédé  ne  m'a  point  surpris  et  je  ne  lui 
en  ai  rien  dit  ;  faites-en  de  même  à  regard  de  ta  soMir. 

•  On  a  rapporté  de  VersalUts  votre  dcniière  nos  b  lire,  et  on 
a'eo  a  pris  connaissance  que  pour  vous  répondre.  D  n'y  a  nul 

[.  Je  l'ai  prévenu  que  tous  les  laquais  de  louage  sont  des 
et  il  ne  s'observe  point  devant  eui.  W  a  écrit  au  prince 
Cnrtoryski  '  par  Repnin  qui  est  parti  pour  Londres  et  lui  a 
mandé  tout  l'objet  de  sa  commisalon,  ses  vues,  tas  espérances. 
ses  conversations  avec  le  ministre.  DUts  au  roi  toute  ma  dou- 
leur et  mettez-moi  à  ses  pieds.  » 

Oh  g^rraî  ir  Riéuiê  à  Mmfi€t  CUjrrt. 

•  Paris,  le  tt  décambre  177*- 

•  Je  viens  de  recevoir  \  .re  du  5  décembre.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  notre  séjour  ici  donne  de  l'inquiétude  ;  mais 
c'est  de  la  fureur  qu'or  -•-'  •  jiison  de  b 
braver.  Mas  prèoédtott  Oé^. 

•  kl.  b  militaire  jette  feu  et  flammes,  mais  ce  n'est  pas  lui 


*  0  ■'•cil   -m  dMrte  de  prtace   AdM  Ciartcrytài,  c««ab  de  fi 
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qui  gouverne,  et  lors  même  que  le  duc  d'Aiguillon  serait  déplacé, 
comme  plusieurs  le  prétendent,  je  ne  doute  pas  que  le  système 
de  paix  ne  se  maintînt,  parce  que  c'est  celui  du  roi,  de  M**  du 
Barry.  et  surtout  parce  qu'il  est  rigoureusement  calculé  sur  la 
nullité  des  moyens  et  l'état  d'épuisement  de  la  France.  Je  vous 
ai  déjà  dit  ses  forces  ;  jugez  si  elle  peut  en  imposer  à  l'Autriche 
et  à  la  Prusse  réunies.  Elle  n'y  pense  pas  ;  elle  sent  vivement  où 
le  bat  la  blesse. 

Qye  nous  reste-t-il  donc  à  espérer  dans  ce  pays?  Un  vif  inté- 
rêt, mais  impuissant,  dont  le  sentiment  s'est  accru  par  la  révo- 
lution de  Suède,  mais  qui,  par  cette  association,  doit  beaucoup 
nuire  à  nos  affaires  en  Russie  s'il  est  dans  la  possibilité  des 
choses  de  trouver  un  moyen  nouveau  de  nous  nuire.  Voilà  ma 
manière  arrêtée  de  voir,  surtout  depuis  le  dernier  voyage  de 
Monet  à  Versailles.  Il  ne  m'en  a  rapporté  que  des  rabâcheries 
éternelles  et  des  choses  vagues  qu'il  m'a  ressassées  vingt  fois. 
Si  le  roi  peut  avancer  de  quinze  jours  la  réunion  du  G)nseil  du 
Sénat,  ne  vous  y  opposez  pas.  Si  d'ici  à  trois  mois  on  ne  peut 
rien  faire  pour  nous,  on  ne  pourra  rien  faire  dans  trois  siècles. 

Ellg.  MOTTAZ. 
(La  suite  prochainement.) 


Itiî»>C»t^.gt»»»»^^ff»»^#^^»#^»»»«#»»^ 


VOYAGES 


LlsoU  Bella 

Des  terrasêtf  sâos  nombre  éUgent  m  verdure 
D'où  coulent  des  rutstetux  d'odeurs. 

Se  dressant  à  mi-coq>s.  sirène  aux  (ormes  pures. 
I  ilr  srduit  par  sa  langueur. 

Prci»«uk  ui.  m'>!  rr<*.^!«.7>?Ti»d*un  frisson  d'ailes 

Et  de  lic.ic.  :    c.ncnts. 

Un  peuple  ivre  et  pftmé  de  pèles  tourterelltt 
.    Met  dans  l'air  son  halètement. 

Des  paons  monte  1«  en  relevant  la  tète. 

lyune  radicu^ heur. 

Et  lorsqu'ils  font  la  roue  on  dirait  qu'ils  pro^tent. 

De  leur  plumage,  des  senteurs... 

L'Ile  dans  la  clarté  frémit,  il  sensuelle. 

Qu'avec  Aèvre  le  cctur  y  bat. 
Sans  lui  donner  de  nom.  dans  rrxtj%«   on  rannelte 

Llk  BeUe.  Isola  Bcll . 
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Côte  d'Azur. 

La  lourde  odeur  d'encens  qu'cpand  l'eucalyptus 
Rend  le  site  brûlant  et  sacré  comme  un  temple. 
Le  vent  chaud  fait  dans  l'arbre  un  bruit  de  papyrus. 
La  mer  étale  dort,  silence  bleu,  joie  ample. 

Les  roses  sous  l'azur  ont  un  rire  païen 

Et  les  pins,  le  parfum  d'une  femme  amoureuse 

Qyi  se  pâme  sous  les  pathétiques  liens 

Et  qui  sent  se  dissoudre  en  cris  sa  chair  heureuse. 

Le  regard  de  Pan  brille,  acide,  en  les  citrons 
Qyi  s'allongent  pointus  vers  les  roses.,.  Qp' étranges 
Semblent  à  notre  cœur  du  Nord  ces  lumignons  : 
La  lanterne  vénitienne  des  oranges  !... 


L'eucalyptus. 

Eucalyptus  au  rose  encens, 

Dont  chaque  feuille  pâle  et  fine, 
Egouttant  du  parfum,  est  un  flacon  d'argent 

Et  donc  le  tronc  déchire 
Son  écorce  dans  un  frénétique  délire 
Pour  offrir  au  soleil  la  chair  de  sa  poitrine. 
Eucalyptus  de  joie,  d'extase  et  de  souffrance, 
Cri  haletant  dans  le  priapique  silence, 

Que  j'aime  au  bord  de  la  mer  bleue. 

A  la  face  même  des  dieux, 
Ton  sensuel  parfum  d'église  catholique 

Et  ta  perverse  ardeur  brahmique  ! 
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Un  pré  moelleux  aux  coorbtt  Ufttt» 
Dcf  taches  claires  de  ^^éfiitatt 
Et  un  chalet  verni  comme  un  marron  soyeox 
Ecrasé  par  son  toit  pierreux. 

Un  pré  dans  la  clarté  cerné  par  la  doubla  ombra 

Des  pins  sombres 
Projetant  leur  rtùeX  et  montant  en  pénombre 
Et  tout  li-haut  les  lys  exaltés  d'un  glacier 

Buvant  I  azur  pâmé... 

j>iii4mc  coin  d'Helvctie  entrevu  au  pataaga  t 
Tu  étals  le  bonheur  peut-être.  pa)rsage.... 

Spldco 


Walt 
Mon  àme.  hélas!  mon  kme  est  prisa 
Dans  les  brouillards  de  la  T»'^*** 
La  clameur  rauqua  dts  corK 
S'enlève  en  raboteux  copeaux 
El  la  voix  des  mouattas,  fiMk. 
Sourd  en  ptolotas  d'taCuit  msbda. 
Spleen  immense.  ipiasB  hi6ni  t 
sans  brmes  ni  cris, 

:.^.  vab  alcool  ne  la  grise. 

Le  regret  est  son  seul  whisky) 
Ma  douleur  passe,  lente  et  griie. 
Tendant  les  bras  vers  le  pay^  ' 


MaKi^I.    LOUMAVI. 


♦  »  ♦♦♦  *  ♦  *  *  •».ft»».»»-^4-'»-fr»A».».s.».»-$..t.»-»..c.-:..s-4.»»»»** 


L'ŒUVRE  DE  LÉNINE 

LES  ERREURS  DE  CONCEPTION 


Je  ne  tenterai  point  de  faire  le  procès  de  cet  homme 
haineux  qui  ne  vécut  que  pour  la  guerre  civile  et  qui  ne 
connut  jamais  la  joie  qu'à  vouloir  répandre  les  larmes  et 
le  sang.  Un  avenir  prochain  s'en  chargera,  si  ce  n'est  pas 
chose  faite  à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes.  Son  œuvre 
sanglante  se  dresse  déjà  devant  lui  comme  un  réquisi- 
toire, le  plus  accablant  qui  se  puisse  élever  contre  un 
homme. 

Il  est  difficile  de  le  juger  avec  impartialité  :  Lénine  a 
trop  fait  de  mal,  il  s'est  trop  attaqué  à  leur  substance 
grise  pour  ne  pas  réveiller  la  bête  chez  les  plus  résignés 
parmi  ceux  qui  ont  participé  à  son  régime  «  d'égalité  et 
de  justice  sociales.  »  Si  j'en  aborde  la  critique,  les  dents 
serrées,  je  m'efforcerai  néanmoins  de  rester  objectif,  d'ou- 
blier le  passé  vécu  à  Pétrograd,  ces  dix  mois  d'arbitraire 
filtré  et  de  vexations  outrageantes  ;  je  passerai  outre  à  tout 
ce  qui  pourrait  trahir  ma  haine  pour  ce  ruffian  de  la 
Sociale  ;  mais  je  m'emploierai  à  confondre  cette  ampleur 
que  voudraient  lui  conférer  nos  idéologues,  à  déboulon- 
ner le  messie  qu'il  prétend  être  et  le  pontife  infatué  qui 
légifère  pour  les  sans-patrie  et  les  sans-aveu  des  cinq 
parties  du  monde. 
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D'ailleurs,  si  j'en  crob  let  échos  qd  m'arriTent»  je  ne 
fiis  qu'abonder  dans  le  sens  des  socialistes  modérés  qui 
ne  «  voient  en  Lénine  qu'on  destructeur  farouche,  un 
doctrinaire  ennemi  de  '  on,  le  fanatique  opiniâtre 

et  brutal  qui  s'est  le  (mu^  ncoiiideniment  en  *^^  *-  à 
discréditer  ce  même  communisme  Ters  lequel  >i- 

nent  noa  seulement  les  Zimmerwaldiens.  mais  encore  les 
esprits  démocratiques  les  plus  assagis  *.  » 

Je  m'en  tiendrai  à  cette  définition  pour  étudier  son 


Je  ne  sais  rien  de  plus  conséquent  que  sa  vie  ;  rien» 
surtout,  de  plus  humainement  trafique.  Tout  d'une  - 
dès  l'enfance  illuminé  et  comme  marqué  par  le  desim,  n 
poonuit  seul,  dissimulé  derrière  ses  pseudonymes,  un 
rère  sanguinaire,  insaisissable  et  grandiloquent.  Sa  pensée 
n'e  qu'un  but  :  déclencher  le  chambardement  universel  ! 
Mais  cet  irréductible  ennemi  de  la  société,  ce  défenseur 
cagot  des  prolétaires  ignore  tout  de  la  rie,  qu'il  prétend 
vouloir  recréer  sur  de  nouvelles  bases  ;  ses  séjours  à 
l'étranger  ne  lui  ont  rien  appris  sur  la  mentalité  des  peu- 
ples qu'il  prétend  connaître,  il  n'a  rien  vu  concernant 
leur  idéal  :  sa  «Lettre  aux  ouvriers  américains*»  et 
ses  fiimeux  «  Conseils  et  mstmcdoos  aux  camarades  suis- 
ses»  peuvent  soulever  l'indignation,  non  les  mawei 
populaires  des  pays  visés  ;  sa  science  est  purement 
livresque,  avec  toutes  les  lacunes  que  cette  re^tr 
comporte  ;  scm  cerreu"  îmndr^ttement  meublé,  ..  ^  . 
que   le    phalanstère    i:  cl  et    chaotique    dont  il 

s'efTorrera  de  poursuivre  la  réalisation  terrestre  et  tangi- 
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blc.  Il  prend  l'illusion  pour  la  réalité.  C'est  l'homme 
d'une  idée  et  d'un  rêve. 

Sa  biographie  va  nous  servir  à  le  mieux  comprendre. 
Contrairement  à  la  plupart  des  internationalistes  russes*, 
Wladimir  Oulianof  (N.  Lénine)  est  né  orthodoxe.  Il  vit 
le  jour  le  10/23  avril  1870,  à  Simbirsk,  où  son  père  était 
directeur  général  des  écoles  primaires. 

De  l'aveu  de  ses  condisciples  de  lycée,  Oulianof  fut 
un  élève  modèle,  celui  qui  sauvegardait  l'honneur  de  la 
classe.  Petit,  malingre,  gauche  et  roux,  les  yeux  en  vrille, 
insociable  déjà ,  il  rachetait  par  de  solides  qualités 
morales  et  intellectuelles  les  désavantages  de  son  habi- 
tus  physique.  Solitaire  et  rêveur,  on  sentait  qu'il  portait 
en  lui  une  flamme,  mais  personne  ne  soupçonnait  qu'elle 
incendierait  un  jour  la  Russie  et  le  monde.  Son  amour 
pour  la  discussion  en  faisait  déjà  un  jouteur  remarqua- 
ble :  il  forçait  le  professeur  chaque  fois  que  celui-ci  se 
laissait  aller  à  une  digression.  Imbattable  sur  tous  les 
points,  premier  partout,  il  fut  réfractaire  à  l'art  :  ceci  suf- 
firait à  expliquer  la  vulgarité  de  la  plupart  de  ses  con- 
ceptions, l'absence  totale,  chez  lui,  de  sentiment  esthéti- 
que, l'oubli  perpétuel  de  la  forme  qu'il  prétend  rempla- 
cer par  des  formules. 

Bachelier,  il  se  rend  à  Kazan  pour  y  faire  son  droit. 
Son  rêve  l'y  suit.  Il  devient  bientôt  le  propagandiste  le 
plus  exposé,  sinon  le  plus  écouté,  de  l'université.  En 
1887,  son  frère  est  pendu  pour  avoir  ourdi  un  complot 
contre  la  personne  d'Alexandre  III.  Les  poursuites 
s'étendent  à  notre  héros,  qui  est  exmatriculé  à  perpétuité. 
Il  en  conservera  toute  sa  vie  un  dégoût  vomique  qu'il 
crachera  à  la  face  du  monde. 

Le  chômage  forcé  décidera  de  sa  vocation  :  il  com- 

*  L«  plupart  Juifs  ou  Caucmaiens. 
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mente  le  Capital  de  Marx  et  les  orarres  de  LuitaUe. 
Son  culte  pour  Karl  Marx  tient  de  la  psychoae  :  il  se  fiut 
non  son  défenseur  et  son  fils  intellectuel,  mais  son  bou- 
ledogue. Pour  lui,  le  Capital  cesM  d'être  l'œurre  d'un 
économiste»  le  testament  d'un  philosophe  de  cabinet  et 
surtout  d'exportation  allemande,  pour  devenir  1'  «  Evan- 
gile Politique  de  l'Avenir», avec  majuscules.  Y  découvre- 
t-fl  un  aphorisme  faux  :  «  Les  ouvriers  n'oot  pat  de  pa- 
trie  !  >  cela  lui  parait  suffisant  pour  étayer  9a  théorie  de 
rinteniatiooalisme  ;  sous  prétexte  que  Marx  recomman- 
de €  la  liaison  de  l'instruction  avec  la  production  »,  il 
déclarera,  imperturbable,  €  l'instruction  gratuite,  obliga- 
toire, générale  M'un  type  unique),  polytechnique,  et  cela 
sans  transition  pour  tous  les  enfiuits  des  deux  sexes 
jusqu'à  l'âge  de  idie  ans  ;  et  notez  qu'il  se  prévaut  d'un 
peuple  qui  compte,  selon  les  provinces,  jusqu'à  80  */• 
d'illettrés,  et  d'un  pays  à  population  si  peu  dense 
qu'une  école  desservant  un  rayon  de  trois  cents  kilo- 
mètres carrés  ne  réunirait  que  quatre  élèves  I 

Cinq  ans  après,  nous  le  retrouvons  à  Péterebourg  où  il 
prend  contact  avec  les  milieux  ouvriers.  Il  devient  bien- 
t^  r&me  de  la  €  Fédération  de  la  lutte  pour  Témancspa- 
tion  de  U  classe  ouvrière  »  qu'il  fonde  en  1 895.  Son 
activité  est  fébrile  :  propagandiste,  agitateur,  conféren- 
cier, publictste,  imprimeur  clandestin,  il  est  partout,  soos 
des  noms  mt,  preaqoe  seul  à  astmner  toutes  les 

charges,  h«w.v...;  son  nirvana  commoniite,  semant  les 
aphoritoies  et  las  clichés  qui  composeront  plus  tard  le 
credo  bolchévisle.  Sous  le  pseudonyme  de  Toumine,  il 
s'insurge  contre  les  tendances  bourgeoises  et  condliantes 
des  socialistes  de  l'époque.  Arrêté,  il  est  déporté  en  Si- 
bérie. 

Il  part,  son  rêve  et  sa  fureur  avec  lui.  C'est  du  bagne 
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qu'il  exposera  en  1898  la  tactique  du  parti,  conformé- 
ment à  ce  qu'il  appelle  «  les  principes  du  socialisme  in- 
ternational. » 

Elargi,  il  gagne  l'étranger,  déjà  mùr  pour  la  scène 
mondiale.  Nous  le  retrouvons  à  la  tête  du  journal  Iskra 
(l'Etincelle)  et  de  la  revue  Zaria  (l'Aube)  dans  lesquels 
il  fulmine  contre  l'opportunisme  doucereux  des  <  écono- 
mistes »  du  parti  révolutionnaire  russe. 

L'année  1 903  est  une  étape  dans  sa  vie  ;  il  est  consa- 
cré grand-chef.  A  la  deuxième  conférence  du  parti,  il 
s'élève  contre  la  politique  de  conciliation  de  Plekhanof, 
représentant  la  minorité  (en  russe  jnenchenslvoo  :  de  là 
menchéviki)^  et  après  la  scission  qui  se  produit  devient 
le  leader  de  la  majorité  {bolchinstwOf  d'où  bolchéviki^). 

La  tentative  révolutionnaire  de  1905  le  retrouve  en 
Russie.  C'est  lui  qui  prépare  les  élections  à  la  deuxième 
Douma  impériale  *  et  le  congrès  socialiste  de  Londres. 
Mais  il  est  bientôt  signalé  aux  suppôts  de  Stolypine  ;  le 
tsarisme  vainqueur  l'oblige  encore  une  fois  à  s'exiler  ;  il 
repasse  à  l'étranger,  où  il  devient  un  des  coryphées  du 
socialisme  mondial,  comme  membre  du  bureau  interna- 
tional. 

Jusqu'en  19 14  il  dirigera  de  l'étranger  la  ligne  politi- 
que des  journaux  pétersbourgeois  Pravda  et  Prosvié- 
chénié, 

La  grande  révolution  russe  le  surprend  en  Suisse.  On 
sait  qu'il  obtient,  tout  comme  un  ambassadeur  de  Guil- 
laume,  les  honneurs  d'un  wagon  spécial  pour  traverser 
l'Allemagne.  Ses  dernières  paroles  aux  camarades  Grimra 

'  Ces  termes  sont  aujourd'hui  consacrés,  moins  pour  la  dénomination 
d'un  courant  socialiste  que  du  courant  majoritaire  russe,  ce  qui  est  bieo 
difiTérent. 

'  Elle  réunit  une  forte  majorité  libérale  et  socialiste. 
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et  PUtten  à  Delémont  ont  l'insolenœ  d'un  défi  :   <  Te 
vous  prouverai  qu'un  homme  peut  6ure  l'histoire  !  • 

Bien  qu'on  n'y  partit  pas  encore  de  bolchëvLsme,  Pé- 
trogrmd  reçut  •  \ue,   k  la  gare,   Lénine  et  ses  cro- 

dieteurs  ;  ce  u.:  ^.^uve  le  degré  d'aberr<M<>r'  mentale  où 
étaient  déjà  tombés  ces  mêmes  révo  .res  incon- 

scients qui  font  aujourd'hui,  au  chevet  de  la  Ku  n*  j.in- 
telante,  le  f^e^te  impie  de  Ponce  Pilate.  Mais  c   <i<-t.ul  a 

sa  valeur  :  i!    •  *• irréfutablement,  l'opinio-  f.é- 

nine,  seul,  aui  .able  ra^e  de  ce  qui  fut  l.t  are 

intérieure  de  l'Ktat  russe.  Cest  fiaux  t  II  ne  sut  qtm 
dénaturer  ce  qui  avait  été  fait  :  l'armée  était  depuis  long- 
temps désemparée  ;  le  prikase  N*"  i  s'était  déjà  chargé 
de  l'anéantir  virtuellement  ;  plus  de  loooo  ofGders 
avaient  déjà  payé  de  leur  vie  leur  respect  du  règlement  ; 
la  propagande  de  Lénine  la  convertit  en  un  troupeau  de 
pillards  et  de  brij^nds.  La  flotte  ?  il  y  avait  b'  ue 

qu'elle  ne  âottait  plus  que  pour  la  gloriôcatiou  ^  .-^ivai- 
mède  et  de  ?»on  principe  ;  les  entrepôts  de  la  Baltique, 
les  magasins  de  Kronstadt  n'étaient  plus  que  des  murs 
vides  ;  le  pillage  avait  déjà  fiait  son  œuvre  ;  les  offiden» 
noyés  par  centaines  sous  la  glace  du  golfe  de  Finlande, 
n'étaient  plus  là  pour  rappeler  au  devoir  ;  Lénine  fîit 
d'emblée  le  comparse  des  matelots  mutinés,  qui,  bichon- 
nés comme  des  filles,  puant  le  trots-tix  et  le  »ang,  se 
firent  le^  (  ham;>ions  des  basses  csovres  bolchévtstes  *. 
Les  mmiitères  ?  La  qf«— •—  »»*r,i,^  7  Là  aussi  la  curée 
avait  oommeocé;  Lén  c os,  devait  y  lâcher 

ses  loups  et  ses  hyènes  ! 


l  •onÊÊrtM  à  1*1 
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Le  programme  appliqué  par  lui  en  Russie  ne  fut  point 
Tœuvre  d'un  jour  ;  il  est  le  résultat  des  nombreuses  con- 
férences internationales  de  la  social-démocratie.  Il  n'en 
est  pas  moins  l'expression  adéquate  d'un  retour  à  l'âge 
primitif,  d'un  bouleversement  général  dont  il  est  impos- 
sible, avec  la  meilleure  des  volontés,  de  prévoir  les  con  - 
séquences  et  les  aboutissants  ;  je  m'empresse  d'ajouter 
qu'il  est  à  base  de  principes  faux  pour  la  plupart  et 
d'aphorismes  usagés.  Lénine,  en  sa  qualité  de  Russe  et 
d'ancien  sujet  des  tsars,  devait  y  introduire  la  conception 
extrême,  l'expression  la  plus  brutale  du  despotisme  de 
classe. 

Voici  les  grandes  lignes  de  ce  fameux  programme^: 

Le  capitalisme  bourgeois  *  exploite  de  plus  en  plus  les 
masses  prolétaires.  La  surproduction  **,  loin  de  profiter 
aux  ouvriers,  n'aboutit  qu'à  leur  asservissement. 

Pour  remédier  à  ces  maux,  il  faut  donc  : 

•  En  remplaçant  la  propriété  privée  pour  les  moyens  de  pro- 
duction et  de  circulation  des  produits  par  la  propriété  collec- 
tive et  en  introduisant  l'organisation  méthodique  du  processus 
de  la  production  sociale  pour  assurer  le  bien-être  de  tous  les 
membres  de  la  société,  la  révolution  sociale  du  prolétariat  sup- 
primera la  division  de  la  société  par  classes  et,  par  là,  libérera 
toute  l'humanité  opprimée,  —  ce  sera,  en  eflFet,  la  fin  de  toutes 

'  Programme  du  parti  socialiste-démocrate  ouvrier  de  Russie  (Bolché- 
▼iki).  Edition  de  la  revue  Demain.  II  est  conforme  à  celui  que  j'ai  rap- 
porté de  Russie,  en  langue  russe,  incorrections  de  style  y  comprises. 

•  La  Russie,  pays  foncièrement  agraire,  ne  compte  pas  plus  de 
•  •/©  d'ouvriers.  Quant  aux  masses  prolétaires  paysannes,  elles  souffrent 
4'un  tout  autre  mal. 

•  Inconnue  en  Russie,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  n'a  presque  pas 
^Industrie. 
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le*  (ormes   d'exploitation   d'une  des  parties   de   la    société   per 
rautreV 

»  La  condition  nécessaire  à  cette  révolutlofi  sociale  est  11 
dictature  du  proltUriat  '.  c'est-à-dire  la  conquête  p«r  le  proie* 
tariat  du  pouvoir  politique,  ce  qui  lui  permettra  de  supprimer 
toute  la  rHittincii  dtt  MpWtMift*.  6a  f'itnpoMSt  la  tàcba  69 
fendre  le  prolétariat  capftblt  d'accomplir  ta  grande  miation 
historique,  le  socialisme  international  organise  le  prolétariat  en 
parti  politique  indépendant  opposé  à  tous  les  partb  bourgaob. 
guide  toutes  les  manifestations  de  aa  lutte  de  disac,  lui  explique 
b  contradktkm  IffécoodlteNt  entre  les  intérêts  des  exploiteurs 
et  ceux  des  exploités  et  l'éclairc  sur  importance  historique  et 
les  conditions  nécessaires  de  la  prochaine  révolution  socble.  » 

L'aooomplmeQieot  de  œtta  tâche  exige  tout  d'abord  : 

m  Là  rupture  immédiate  et  de  principes  avec  la  dénaturation 
bourgeoise  du  socialisme  qui  a  remporté  la  victoire  dans  les 
couches  supérieures  de  la  plus  grande  part  des  partis  sociaHites 
oOdels.  Cette  dénaturation  est  constituée  d'une  part  par  le 
courant  du  sodal-chauvinboie.  socialisme  en  paroles,  chauvi- 
■linu  en  bit.  qui.  par  le  nK>t  d'ordre  :  «  défense  de  la  patrie  ». 
couvre  la  défense  des  intérêts  de  brigands  de  «  feur  p  bour- 
ftobie  ;  d'autre  part,  par  le  courant  auati  large  et  international 
du  soi-disant  «  centre  ».  lequel  est  pour  Tuttlté  avec  les  social* 
patriotes,  etc..  etc.» 

Secopoetpcpt  i 

•  Le  parti  du  prolétariat  ne  peut  se  contenter  de  la  répu- 
blique p"' ttaire  bourgeoise  qui.  partout   dans  le  monde. 

■Mintk  lorce  de  conserver  pour  toujours  les  instrumente 

Bwaarchiquts  de  l'opprastlon  des  masses  :  la  police,  l'armée 
paroMûaste.  te  bonaucratie  privilégiée.  • 

Enfin: 

«  Le  parti   lutte  pour  te  rèpubOque  dai  prolétaires  et  des 
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paysans  dans  laquelle  la  police  et  l'armée  seront  supprimées  et 
remplacées  par  l'armement  général  du  peuple,  par  la  milice  qui 
embrasse  tous  les  individus ^  Toutes  les  personnes  occupant 
un  poste  public  deviendront  non  seulement  éligibles,  mais  aussi 
amovibles  à  n'importe  quel  moment,  sur  la  demande  de  la 
majorité  de  leurs  électeurs;  les  appointements  afférents  à  toutes 
ces  personnes,  sans  aucune  exception,  ne  devront  pas  dépasser 
le  salaire  d'un  bon  ouvrier....  » 

Ceci  n'est  que  le  cadre  général,  universel,  le  canevas 
où  chaque  pays,  chaque  Etat,  conformément  à  sa  consi 
titution  existante,  inscrira  ses  revendications  propres  à 
assurer  l'application  du  programme  intégral. 

C'est  ici  que  Lénine  commence  à  se  fourvoyer  ;  c'est  à 
douter  de  son  intelligence  même.  La  Russie,  moyen- 
âgeuse et  féodale,  mi-byzantine,  mi-asiatique,  mais  repré- 
sentée à  la  social- démocratie  par  les  extrémistes  les 
plus  irréductibles,  prétendra  rattraper  tout  le  monde  par 
l'élaboration  d'un  programme  maximum  de  revendica- 
tions, qui  laissera  loin  derrière  lui,  par  l'audace  des  con- 
ceptions, les  programmes  des  nations  les  plus  cultivées. 
Telle  est  la  table  des  commandements  qui  sévit  aujour- 
d'hui en  Moscovie,  la  base  du  gâchis  russe  actuel.  Si  elle 
a  servi  à  asseoir  la  réputation  de  Lénine,  empressons- 
nous  de  dire  que  jamais  réputation  ne  fut  plus  chance- 
lante, plus  usurpée.  On  en  est  à  se  demander  comment 
un  homme  auquel  on  prête  du  génie  —  et  pour  ma  part 
je  ne  lui  prête  que  çal  —  a  pu  méconnaître  à  ce  point 
la  distance  qui  séparait  la  ci-devant  Russie  de  l'Etat  de 
ses  rêves  ?  Il  fait  preuve,  en  l'occurrence,  d'un  vice 
d'appréciation,  d'une  mésestime  des  réalités,  d'une 
aberration  du  sens  commun  que  réprouverait  le  dernier 

'  Nous  retombons  alors  à  l'Etat  militaire  I  Que  devient  la  question  du 

désarmement? 


ma 
f 
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des  conseillers  en  iiire  de  rez-emptre  des  tsaral  Cest  du 
btrboUge  en  pleine  utopie  :  il    n'y   avait    que  Lénine 
r.r»..r  trouver,  d'cmblée,  d'un  Irait  de  plumr  uur  solution 
c,  non  seulement   i   toutes  lei  >   de  ce 

monde  et  dont  la  Russie  a  sa  boone  paît,  ma»  encore 
aitx  problèmes  sociaux  et  éoooomiques  les  plus  r 
plexes  qui,  depuis  trois  cents  ans»  grèvent  le  patrimo 
d'une  nation  de  cent-quatre-vingts  millions  d  âmes 
Faut-il  vraiment  que  son  cerveau  fût  réfractaire  aux  lois 
de  révolution  pour  donner  le  jour  à  la  cooceptioo  sau- 
grenue qui  est  la  sienne  I  Et  notes  qu'il  s'enferre  incon* 
sciemment,  qu'il  parait  être  le  dernier  à  douter  de  la 
réussite  et  de  la  réalisation  de  son  rêve!  Il  ne  croit  pas 
à  U  Nullité  de  son  infaillibilité  :  «  Nous  sommes  invin- 
cibles, comme  la  révolution  universelle  du  prolétariat 
^u^  "^-^Tie*.  »  Et  pourtant  sa  faillite  est  consommée 
.  hui,  évidente,  péremptoire.  Comme  tons  les 
tyrans,  Lénine  est  trompé  perses  suppôts  qui  lui  cachent 
la  vérité  ;  son  empire  n'existe  plus  :  prince  d'une  pègre 
apocalyptique,  tel  un  roi  nègre  dans  la  désert,  il  n'est 
plus  que  le  chef  contesté  de  quelques  onsls,  reliées 
entre  elles  par  des  61s  télégraphiques,  des  flaques  de 
boue  et  de  sang  ! 

Void  quelques  extraits  de  ce  mouvement  d'incon- 
science qui  constitue  le  programme  proprement  dit  du 
Parti  Mçcml-démocrttie  owner  de  Rmuiê*  (Bolchévikt). 
Je  ne  pds  malheoraosemant  pas  la  donner  fn  cxUnso, 
cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je  m'en  tiendrai  à  ses 
parties  saillantes  : 

•  L«llr«  MIS  omtriun  MiérkalM. 

*  Ttm^jomn  d'Arrêt  la  tnmttê  tkét  yrmm  umut  vt  ç^mmnmm  a  I  ongisAi 
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«  La  Constitution  de  la  République  démocratique  de  Russie 
doit  garantir  entre  autres  : 

»  L'autocratie  (sic)  du  peuple  ; 

»  Le  droit  électoral  général,  égal  et  direct  pour  tout  citoyen 
et  citoyenne  âgé  de  20  ans  ^  Le  vote  est  secret 

n  Représentation  proportionnelle  pour  toutes  clcctions  ; 

»  Amovibilité  de  tous  les  délégués  (ou  déléguées)  et  des  élus 
(ou  élues)  à  n'importe  quel  moment  sur  la  décision  de  la  majo- 
rité de  leurs  électeurs  ;  * 

»  Self-governments  locaux;  self-government  pour  toutes 
régions  présentant  des  conditions  de  vie  spéciales  et  dont  la 
population  a  une  composition  particulière  ; 

»  Suppression  de  toutes  autorités  locales  ou  rcgionales  qui 
seraient  nommées  par  l'Etat; 

»  Inviolabilité  de  la  personne  et  du  domicile  ; 

»  Liberté  illimitée  {sic)  de  la  conscience,  de  la  parole,  de  la 
presse,  etc.,  etc.  ; 

»  Reconnaissance  de  toute  langue  maternelle;  suppression 
de  la  langue  d'Etat  obligatoire; 

»  Droit  pour  toutes  les  nations  qui  forment  l'Etat  russe  de  se 
séparer  complètement  et  de  créer  leur  propre  Etat.  La  Répu- 
blique du  peuple  russe  doit  attirer  à  elle  les  autres  peuples  et 
nationalités  non  par  la  violence,  mais  exclusivement  par  le 
consentement  spontané  à  la  création  d'un  Etat  commun  ; 

»  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  celle  de  l'Ecole  et  de 
l'Eglise  ;  laïcisation  complète  de  l'Ecole  ; 

»  Comme  condition  fondamentale  de  la  démocratisation  de 
l'assiette  financière,  le  parti  demande  la  suppression  de  tous  les 
impôts  indirects  et  l'introduction  de  l'impôt  progressif  sur  le 
revenu   et   les    héritages;    d'autre   part,  le   développement  du 

*  Sous  prétexte  que  la  mobilisation  a  appelé  sous  les  drapeaux  des 
classes  plus  jeunes,  le  cens  électoral  a  été  abaissé  à  18  ans  pour  les 
deux  sexes. 

'  Même  dans  l'armée,  où  les  soldats  déposaient  tous  les  élus  qui 
s'efforçaient  de  lutter  contre  l'anarchie.  Combien  d'ofBciers  ont  payé 
de  leur  tête  la  fantaisie  de  vouloir  appliquer  un  ordre  reçu  d'en  haut  1 
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CJptUlisme  et  U  par  U  guerre   impéria- 

liste pou"'-^*  '  -  ...  ^^..KHuUiMii&m    dêi  bamjtui. 

du  iyndi.  etc..  etc.» 

Rn  vue  de  supprimer  Unis  les  vestiges  du  servage  qui 
pèse  lourdement  sur  les  peysans,  et  dans  rintérèt  du 
libre  développement  de  la  lutte  de  classes  {ne)  à  la 
campagne,  le  parti  : 

«       '  '       utcs  tes  forces  pour  la  confiscation  immr' 

de  i  5  appartenant  aux  hobereaux  en  Russie 

que  les  terres  de  U  Couronne,  des  Eglises,  etc.,  et ^ 

•  a.  Se  prononce  pour  U  transmission  immédiate  >  -  -  s 
Ic^  terres  aux  mains  des  pays  organisés  en  Conseils  u«r>  ùcîe- 
gués  paysans   ou  autres  ; 

»  3.  Demande  la   nationalisation  de  tous  les  terrains  dans 
nalisation  signifie  la  transmission  du  droit  de 
, utes  les  terres  aux  mains  de  l'Etat  et  elle  re- 

met le  droit  de  disposer  des  terres  aux  institutions   démocra* 
tiques  I( 

une  série  de  transmettent  les  <  n 

—  instruments   aratoires,  machines  agrtcoK 
m;tins  Jc«  pi\Mnv  .]>ii  ont  organisé  css  Comités. 

•  S.  Ojn^ciKc  aux  pr.Ictaires  et  demi*proktaires*  des  cam- 
pagnes de  demander  la  transforma tioo  des  exploitations  agri- 
coles appartenant  aux   hobereaux   en   lermes-modéles  qui  de- 

""  itérées  pour  le  compte  public  par  les  Conseils  des 

•uvricrs  agricoles  tous  la  direction  d'agronomes  et 
er.  •>;,!:  •>' t   '•■■  rneilleurs  moyens  techniques.  » 

ce  fameux  programme.  Il  n'est  pu  nécessaire  de 
l'étudier  longtemps  pour  en  saisit  les  lacunes  ;  elles  sao- 


•  Par  d—i-pfwlÉliif^  UiÊàm  «aloid  It  pajMa  qoi  par  Me  travAil  tt 
•oa  écoMMle  Ml  dev«M  pdil  propriéUlr%  U  coapoM  m^9m€hd  Télé. 
■MM  l«  piM  lialaiMiBiat  rSlhMtairt  à  rappMaidoe  Se  rr«frttMM   dr 
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tent  aux  yeux  des  moins  compétents  dans  les  affaires  de 
Russie  ;  il  serait  difficile  de  les  relever  toutes  ;  c'est  du 
reste  un  travail  fallacieux  qui  n'a  pas  sa  place  ici.  Mais 
arrêtons-nous  à  l'idée  d'ensemble  qu'il  nous  laisse  :  reli- 
sez-le bien  et  vous  serez,  comme  moi,  frappés  de  son 
caractère  utopique,  à  moins  que  vous  y  découvriez  un 
parti  pris  d'en  imposer  par  l'outrance  ;  laissez  de  côté 
l'irréalisable  ;  sentez-vous,  d'autre  part,  combien  il  sue  la 
haine,  la  haine  de  Lénine  s'entend,  non  celle  des  prolé- 
taires russes  qu'il  a  fait  massacrer  par  milliers  pour 
•  aguerrir  sa  garde  rouge  ;  et  puis  il  dissimule  mal  cet 
esprit  de  vengeance  fait  de  sensibilité  maladive  et  de 
commisération  béate  pour  le  martyre  d'un  peuple,  mar- 
tyre plus  illusoire  que  réel,  mais  sauvagement  entretenu 
par  les  générations  de  rêveurs  qui  inventèrent  la  «  reli- 
gion de  la  souffrance.  » 

Tâchons  maintenant  d'en  extraire  la  substance  : 
Il  révèle  une  conception  nouvelle  de  l'Etat  qu'on 
pourrait  appeler  la  conception  bolchéviste,  étroite,  uni- 
latérale, inhumaine  et  qui  se  traduit  ainsi  :  «  Si,  jusqu'à 
présent,  pour  parler  le  langage  de  Zimmerwald,  l'Etat  n'a 
été  pour  la  bourgeoisie  qu'un  moyen  d'asservir  les  pro- 
létaires, ceux-ci,  une  fois  maîtres  du  pouvoir,  s'en  servi- 
ront pour  opprimer  la  bourgeoisie.   » 

Intransigeante,  intolérante  dans  sa  prétendue  simpli- 
cité, cette  conception  n'admet  aucune  idée  intermédiaire, 
aucune  notion  de  l'équilibre  de  compromis.  Ne  parlez  ni 
de  démocratie,  ni  même  de  socialisme  grutléen  ;  si  lar- 
ges qu'apparaissent  leurs  vues,  elles  n'en  resteront  pas 
moins,  pour  Lénine  et  consorts,  la  même  expression 
d'asservissement  par  la  bourgeoisie.  Non,  non  I  à  l'Etat 
bourgeois,  source  de  tout  mal,  il  faut  substituer  l'Etat 
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proiclanen  —  source  de  tout  bien,  sans  doute  ?  —  et  lui 
conférer  une  force  maximale  de  cootrainte. 
C'est  là  du  cynitme  filtré  ou  je  oe  m'y  connais  pas  t 
Je  tais  que  Lénine  ajoute  que  tel  est  le  rôle  de  l'Etat 
socialiste  pendant  la  péricxle  transitoire  'seulement. celle 
de  la  dictature  du  prolctanat,  et  que  l'Etal  redeviendra 
le  régulateur  de  la  vie  politique  et  économique  du  pays 
dès  qu'aura  disparu  la  différence  des  dasaes. 

Ceci  est  encore  une  preuve  de  plus  de  la  naïveté  du 
législateur  :  il  croit  à  la  dbparition  poasibla  de  cette  dif- 
férence. Faut-il  donc  lui  apprendre  que»  péeuniairement 
ruinée,  la  bourgeoisie  ne  saurait  abdiquer  sa  supério- 
rité morale  et  intellectuelle.  J'en  appelle  aux  nombreux 
exemples  observés  en  Russie  tOTiéltste»  où  les  bourfeon 
mués  en  cireurs  de  bottes,  en  courriers,  en  portefidx  et 
en  fossoyeurs  ont  d'emblée  écrasé  par  leurs  aptitudes  et 
leurs  méthodes  de  travail  les  ooocurrents  professionnels, 
alors  que  les  prolétaires  bomlNirdés  officiers  publics  et 
directeur?  d'usines  ont  piteusement  écbooé,  trahis  par 
leur  incapacité  et  la  misère  de  leur  oonsdeoce. 

191B 

Hknkv  Croisier, 

Rédacteur  à  VEnUnU  de  Rétrograde. 


^  -s-  î--?  ■>  *  t 
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LE  REVIREMENT  DE  L'OPINION 

DANS  LA  SUISSE  ALLEMANDE 


Enfin,  il  est  permis  de  le  dire  :  la  Suisse  allemande  a 
cessé  d'être  germanophile.  Il  y  a  longtemps  qu'on  s'en 
doutait.  Mais  beaucoup  refusaient  d'y  croire,  parce  que 
les  principaux  intéressés  n'en  convenaient  pas,  les  Suis- 
ses allemands  éprouvant  quelque  gène  à  avouer  aux 
Allemands  leur  défection  et  ceux-ci  non  moins  d'embar- 
ras à  la  constater.  Aujourd'hui  la  désaffection  est  deve- 
nue si  manifeste,  grâce  aux  victoires  des  Alliés,  que  ce 
serait  peine  perdue  de  chercher  à  sauver  les  appa- 
rences et  qu'il  faut  bien,  de  part  et  d'autre,  se  résigner  à 
voir  et  à  dire  les  choses  comme  elles  sont. 

C'est  ainsi  que  s'est  engagée  entre  la  presse 
allemande  et  les  grands  journaux  de  la  Suisse  alémani- 
que une  polémique  qui  durerait  certainement  encore,  si 
le  prodigieux  bouleversement  dont  va  sortir  l'Europe  de 
demain  ne  lui  enlevait  un  peu  de  son  importance,  voire 
de  son  actualité.  Cette  polémique  n'en  a  pas  moins  été 
instructive.  Pour  la  première  fois,  depuis  19 14,  les  repré- 
sentants autorisés  de  l'opinion  alémanique  dominante 
osaient  «  s'expliquer  »  avec  leurs  frères  de  race  sans  souci 
de  neutralité  morale  et  en  se  plaçant  pour  envisager  les 
graves  problèmes  de  la  guerre  et  de  la  naix  exdusivoment 
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au  point  de  vue  fuisse,  c'est-à-dire  au  noint  de  vue  de 
U  démocratie  et  du  droit. 

Cest  une  explication  de  ce  genre  que  les  Welches 
avaient  rci  lamée  dès  l'origine,  parce  qu'ils  y  voyaient  la 
coDdiiioii  s: fit  çua  non  du  rétablissement  de  la  paix  et 
du  retour  de  ia  confiance  réciproque  entre  Suisses.  Mais 
les  hommes  qui  parlaient  au  nom  de  Im  SoisM  allemande 
la  leur  avaient  toujours  refusée,  sous  prétexte  que  la 
lumière  faite  oo  que  toute  vérité  n'est  pas 

bonne oilà  que  les  mèoMS  hommes  qui  s'en 

voulaient  remettre,  par  scrupule  de  méthode,  à  nos 
arrière  neveux  du  soin  de  porter  un  jugement  sur  les 
causes  de  la  guerre  se  déddeot  enfin  à  ouvrir  la  \>< 
pour  reconnaitre  que  nous  avions  raison.  Pftr  malhci.;.  .. 
e>t  un  peu  tard.  Ces  ouvriers  de  la  onxième  heure  ont 
iawsc  échapper  l'occttion  de  changer  d'avis  avec  grâce. 
Kile  ne  se  repr  \  plus.  Ils  ont  beau  vouloir  con- 

server à  leur  paiiiuxiic  les  dehors  d'une  adhés:  -   '  '— 
ib  n'abuseront  personne.  Toute  conversion  m 
parait  dictée  par  l'opportunité.  Elle  n'est  pas  moin^ 
pecte  aux  amis  qu'aux  ennemis.  Aussi  les  .' 

pas  fait  faute  d'inaimier  que  les  :>u: 
li:.'  Iraient  un  autre  langage  si  les  armée 

nM  encore  aux  portée  de  Pftris. 

A  ce  grief  la  presse  alémanique  n'a  guère  o| 
•r      1  que  des  échappatoires.  Ainsi,  M.  Konrad  1  . 

i.        n  article  (d'à  ' '-• •  et  courageux  »   ne 

\.\  .\  ui^iU  Gùutk  m  a,  dit-il.  inter- 

prété hâtivement  (êk)  U  (orme  très  modérée  —  telle  que 
nos  sympathies  pour  le  peuple  allemand  l'expliquent  et 
en  pltts  d'un  cas  l'excnMnt  —  que  nous  avons  donnée  à 
l'cxprosion  de  noe  sentimenu  sur  les  événemenu  écou- 
te* lA^  w  ociobra  ttaSi 
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lés  depuis  le  i''  août  1914,  comme  une  apixoijaiion  de 
principe,  la  faute  ne  doit  pas  nous  en  être  imputée.  » 
On  ne  saurait  convenir  plus  discrètement  qu'il  était  pos- 
sible de  s'y  tromper.  Et  en  fait  tout  le  monde  s'y  est 
trompé,  à  commencer  par  le  public  de  la  Suisse  alle- 
mande, auquel  des  journalistes  désireux  surtout  de  ne  pas 
se  compromettre  offraient  chaque  jour  en  pâture  des 
articles  si  pondérés  que,  si  l'on  ne  pouvait  pas  dire  qu'ils 
approuvaient  tout,  on  sentait  pourtant  qu'ils  ne  condam- 
naient rien.  Et  l'on  comprend  l'irritation  des  Allemands 
en  présence  d'une  volte-face  visiblement  provoquée  par 
le  brusque  effondrement  de  leur  fortune  militaire.  Quand 
ils  reprochent  à  nos  compatriotes  de  les  lâcher  peu  che- 
valeresquement  à  l'heure  du  danger  et  laissent  entendre 
qu'ils  considèrent  ce  «  lâchage  »  comme  une  trahison,  ils 
n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  Seulement,  un  aveuglement  pas- 
sager leur  fait  voir  la  trahison  où  elle  n'est  pas,  à  savoir 
dans  la  franchise  inaccoutumée  et  tardive,  mais  juste- 
ment méritoire,  de  leurs  amis.  Si  les  Suisses  allemands  ont 
trahi  leurs  frères  d'outre- Rhin,  ce  n'est  pas  maintenant 
en  leur  découvrant  le  fond  de  leur  pensée,  c'est  autrefois 
en  le  leur  cachant. 

Car  les  Allemands  croyaient  à  l'amitié  de  la  Suisse 
allemande.  L'attitude  de  cette  dernière  les  y  autorisait. 
Ils  traitaient  d'ailleurs  les  Suisses  allemands  en  amis  et 
ne  dissimulaient  pas  le  prix  qu'ils  attachaient  à  leur 
estime.  En  revanche,  ils  étaient  peut-être  en  droit  d'at- 
tendre d'eux  autre  chose  que  des  complaisances.  «  Le 
plus  grand  effort  de  l'amitié,  a  dit  un  moraliste,  c'est  de 
montrer  ses  défauts  à  notre  ami.  » 

M.  Falke  peut  bien  nous  dire  que  la  vérité  ne  s'est 
imposée  qu'à  la  longue  à  l'esprit  des  Suisses  allemands. 
Je  ne  ferai  pas  à  l'élite  de  nos  confédérés  l'injure  d'ad- 
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p^..tfr..  qu'il  leur  ait  fallu  quatre  aDS,a|>rè9  le  discours  de 
: .  pour  s'apercevoir  que  le  peuple  allemand  s'im- 
molait pour  une  mauvaise  cause.  Et  dès  qu'ils  s'en  sont 
aperçus.  leur  amitié  pour  T AUemagne  leur  faisait  un  devoir 
de  parler. 

Comme  je  le  fiusais  observer  l'an  dernier,  la  presse  de 
la  Suisse  allemande  avait  dans  cette  guerre  une  mission 
naturelle  à  remplir.  En  l'assumant,  elle  se  fût  honorée 
et  grandie  aux  yeux  des  beUigénnts.  C'était  d'éclairer 
l'opinion  allemande.  Elle  y  fût  parvenue,  tout  d'ab'^'i 
en  ne  se  refusant  pas  systématiquement  à  publier  la  . 
té,  ainsi  que  certains  de  set  organes  l'ont  fait  souvent, 
ensuite  en  prêtant  son  appui  aux  libéraux  allemands  plu* 
tôt  que  de  faire  contre  eux  chorus  avec  les  paogerma- 
nistes.  Sur  ce  point,  les  grands  Joumaux  alémaïuques 
sont  tous  restés  au-dessous  de  leur  tAche.  Même  la 
NouvelU  Gautie  de  Zurich,  à  tant  d'autres  égards  un 
modèle  de  vraie  neutralité,  n'a  pas  osé  insérer  les  arti- 
cles du  républicain  Hermann  Femau,  et  n'a  ouvert  ses 
colonnes  que  tout  récemment  à  l'auteur  àe  J'accuse, 

J'accorde  que  la  tlche  de  dëtabuter  le  peuple  allemand 
n'était  pas  sans  risque.  Elle  demandait  du  courage  et 
une  abnégation  dont  il  n'est  pas  sûr  que  les  journalistes 
romands  eux-mêmes,  placés  dans  des  cunditions  identi- 
ques, eussent  tous  été  capables.  Mais  elle  ne  dépassait 
pas  les  forces  humaines  et  si  la  Suisse  allemande  l'a^'ait 
affrontée,  elle  aurait  eu  derrière  elle  la  Suisse  française 
unanime.  Elle  eût  contribué  par  là  à  l'avènement  de  la 
paix  universelle  et  assaini  du  même  coup  notre  propre 
atmosphère  politique.  La  Suisse  n'aurait  pas  ofléit  au 
monde  le  triste  spectacle  de  ses  divisions,  mats  vraiment 
mérité  d'être  donnée  eu  eaemple  aux  autres  peuples 
comme  le  prototype  de  hi  future  Société  des  nations. 
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Et  quelle  autre  figure  feraient  aujourd'hui  les  Suisses 
allemands  dans  leur  «  explication  »  avec  l'Allemagne  I 
Avec  combien  plus  d'autorité  ne  parleraient-ils  pas  à  leurs 
anciens  amis,  s'ils  ne  sentaient  venir  l'objection  toute 
prête  !  Quand  on  lit  les  journaux  alémaniques  depuis  la 
demande  d'armistice  de  l'Allemagne,  on  déplore  que  tant 
de  raison  et  de  sens  politique  ait  été  si  longtemps  ren- 
fermé et  qu'au  moment  où  il  importerait  que  le  peuple 
allemand  eût  confiance  dans  la  Suisse  allemande  et  ne 
doutât  pas  qu'elle  lui  veut  du  bien,  celle-ci  se  soit,  par 
ses  tergiversations  d'antan,  privée  du  droit  de  lui  donner 
des  conseils. 

Voilà  où  nous  a  conduits  la  pratique  de  lu  neuLraïuc 
morale  ! 

Maintenant  que  de  l'aveu  de  l'une  et  de  l'autre  la  rup- 
ture est  consommée  entre  la  Suisse  allemande  et  l'Alle- 
magne impérialiste,  il  pourra  paraître  intéressant  de 
rechercher  les  causes  de  cette  rupture,  afin  d'essayer  d'en 
marquer  les  étapes.  Car  il  est  bien  entendu  que  le  déta- 
chement a  été  lent  et  graduel  et  qu'il  fallait  être  aussi 
peu  psychologue  que  les  «  propagandistes  »  allemands, 
dont  quelques-uns  ont  le  génie  de  l'incompréhension, 
pour  ne  pas  l'avoir  remarqué  plus  tôt. 

A  cet  égard  les  Allemands  se  méprennent  quand  ils 
parlent  d'une  «volte-face  de  l'opinion  alémanique.»  Ce  qui 
a  changé  depuis  le  mois  d'août  191 8  dans  la  Suisse  alle- 
mande, ce  n'est  pas  l'attitude  de  la  masse,  mais  unique- 
ment celle  d'une  partie  de  la  classe  dirigeante  et  des  jour- 
naux qui  lui  servent  d'interprètes,  ces  mêmes  journaux  que 
M.  Hermann  Schoop  nous  mettait  naguère  en  garde  de 
confondre  avec  le  grand  nombre  de  leurs  lecteurs.  11  y 
avait  longtemps  que  les  gens  du  peuple  €  trop  peu  ins- 
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truib.  comme  ditait  ^^-— ..  -    onncr  de  tra- 

vers» avaient  rccoi);  it  nlus  mys- 

tère de  leur»  sympathies  pour  l'Entente 

Ainsi  le  revirement  que  les  Allemands  reprochent  à 

^^  co^' '^s  ac  disUngue  à  pesoe  du  mouvement 

analogu<  :hé  en  Allemagne  même  parles  j- —< 

succès  du  maréchal  Foch.  I^  deux  réveils  sont 

lits  et  il  senut  illusoire  de  prétendre  attribuer  à  l'un 
i  :  012  \  !  i  tre  l'avantage  de  l'antériorité.  M.  Konrad 
*  '  -    *-^i    -  '    '"-^Htement  quand  il  écrit  :  «Si  Ton 

croit  devoir  (  ,çr  nous  un  changement  d'opi- 

nion, parce  qu  on  ne  se  Uouve  que  maintenant  à  même 
de  reconnaître  nos  véritables  sentimenU,  il  est  bon  de 
faire  observer  qu'un  changement  beaucoup  plus  profond 
cikore  est  en  train  de  s'accomplir  en  Allemagne.»  11 
suit  de  là  que  je  me  suis  mal  exprimé  en  parlant  d'une 
re  enuc  l'Allemagne  et  la  Suisse  allemande.  Il  s'agit 
t  d'une  conversion  simulun^  s'cfleciuant  dans  les 
drux  pays  sous  la  pression  ries  mêmes  facteurs  moraux 
et  matériels,  d'une  évolution  parallèle,  ici  plus  libre  et 
plus  soudaine,  là  plus  gênée  et  soumise   à  de%  transi* 
ses,  mais  tendant  à  un  seul  et  même  but. 
«  .i..^  tjue  l'unanimité  qui  régnait  en  -m- 

il  y  a  trots  mois  entre  les  <  Realpo....  >^ 

es  d«  la  Suisse  allemande  et  les  pan^ 

un  insUnt  rompue,  va  se  trouver  rétablie  le 
y  es  uns  r  'res  seront 

"  -\» '.-aiocT:»»  •  rains. 

Quoi  qu'il  en  soit,   une  ruptui  .:  qu'appa- 

rente, suppose  un  aooord  préalable.  On  se  demandera 
<^on^  -nt  était  née  l'amiUé  des  Suisses 

■^^^"^  -"'  ptissqu'on  sait  asseï  qu'elle 

"*   r-  même  êllr*  ««t   TVî<i| i«n> M r#. 
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à  1871,  comment  surtout  cette  amitié  de  fraîche  date 
avait  pu  atteindre  le  degré  d'intimité  qu'a  révélé  la  dé. 
claration  de  guerre  de  1914.  C'est  même  à  cette  ques- 
tion qu'il  me  paraît  utile  de  répondre  tout  d'abord. 
Avant  de  savoir  pourquoi  les  Suisses  allemands  se  sont 
détachés  de  l'Allemagne,  tâchons  de  comprendre  com- 
ment avaient  pu  se  former  entre  ces  deux  peuples  très 
dissemblables,  malgré  leur  parenté  de  race,  des  liens 
si  forts  en  un  temps  si  court. 

^^ 

Là  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière 
considèrent  ces  liens  comme  donnés  et,  ne  s'embarrassant 
pas  plus  d'en  sonder  l'origine  que  d'en  prouver  la  légiti- 
mité, les  déclarent  naturels  sans  plus. 

C'est  ainsi  que  M.  A.  Meier,  dans  une  étude  insérée 
par  Wissen  und Leben^  ne  remonte  pas,  afin  d'expliquer 
les  «sympathies»  de  ses  compatriotes  pour  l'Allemagne, 
au  delà  de  la  visite  du  Kaiser  aux  manœuvres  de  1912. 
Après  avoir  rappelé  «  l'accueil  enthousiaste  »  que  des 
dizaines  de  milliers  de  Suisses  allemands  firent  à  Guil- 
laume II  et  constaté  que,  «  ces  sentiments  étant  de 
bon  aloi  »,  «  l'empereur  put  remporter  de  sa  visite 
l'impression  qu'il  était  aussi  populaire  dans  la  Suisse 
allemande  qu'en  Allemagne  »,  M.  Meier  ajoute  :  «  Le 
terrain  était  préparé  pour  les  «sympathies  »de  1 914.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  remonter  plus  haut  pour  rechercher 
l'origine  de  cet  état  d'âme.  Il  suffit  de  savoir  qu'il  exis- 
tait. Il  était  constitué  en  partie  par  le  sentiment  de  la 
communauté  de  rac2  dont  un  Conrad- Ferdinand  Meyer 
se  réclamait  déjà  en  1870,  et  en  partie  par  le  travail  de 
la  fantaisie,  car  aucun  souverain  n'avait  depuis  des  années 
occupé    l'imagination    du    peuple     comme    l'empereur 

'  N*  33,  !•»  septembre  1918. 
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d'AIiemaj^c...  Oésonnais,  on  pouvait  se  Tanter  de 
l'iToir  vu  1  »  Mais  comment  des  républicains  descendants 
authentiques  des  fiuouches  paysans  qu'un  poète  du 
seizième  siècle  appelait  les  «  correcteurs  des  rois  »,  et 
dont  les  propres  grands-pères  avaient  manifesté  contre 
la  Prusse,  lors  de  l'émeute  de  la  Tonhalle  de  Zurich,  en 
étaient  venus  en  moins  de  deux  générations  à  dépouiller 
l'Acre  fierté  de  leurs  ancêtres  an  point  de  €  s'estimer 
...orés  et  flattés  qu'un  si  haut  seigneur  eût  condes- 
cendu à  leur  faire  visite  »,  voilà  ce  que  l'on  ne  nous  dit  pas 
et  ce  que  nous  voudrions  savoir.  C'est  une  page  de 
11... —  .1.  ),.  ^||ig|0  contemporaine  qu'il  faut  souhaiter 
ne  sans  trop  tarder.  Il  appartiendrait  à 
un  Suisse  allemand  de  l'écrire  ou,  s'il  est  vrai  que  l'on 
ne  se  juge  ni  se  peint  jamais  bien  soi-même  parce  que 
l'on  ne  se  voit  pas  changer,  à  un  SuisM  romand  qui 
aurait  été  témoin  du  revirement.  Je  suppose  qu'en  met- 
tant bout  à  bout  les  souvenirs  de  trois  hommes  comme 
Eugène  Rambert,  Paul  Scippcl  et  Ernest  Bovet,  on  ne 
serait  pas  loin  d'avoir  réuni  tous  les  éléments  de  cette 
histoire  de  l'influence  allemande. 

Mais  en  attendant  qu  il  soit  possible  d'en  déterminer 
avec  certitude  les  antécédents  histonqoes,  denx  circon- 
stances me  paraissent  rendre  suffisamment  compte  de 
l'attitode  de  la  Suisse  allenHUide  an  début  de  la  guerre 
et  donner  raison,  dans  une  assea  large  mesure,  à  ceux 
qui  l'ont  jugée  naturelle.  Ce  sont,  d'une  part,  l'immigra- 
tion allemande  avec  tontes  ses  contéquences  démogra- 
phiques, intellectuelles  et  morales  ;  d'autre  part,  la  force 
d'attraction  et  l'incomparable  prestige  exercés  depuis 
une  trentaine  d'années  par  l'Allemagne  sor  tons  ses 
voisins  sus  exception,  mats  sur  la  Suisse  allemande  en 
tout  premier  lieu. 
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Sur  l'influence  des  Allemands  immigrés  il  est  à  peine 
besoin  d'insister.  La  «  question  des  étrangers  »,  pour 
n'être  pas  résolue  chez  nous,  est  désormais  élucidée.  La 
guerre  a  montré  qu'elle  se  réduisait,  ou  peu  s'en  faut,  à 
une  €  question  des  Allemands.  »  On  sait  que  la  Suisse 
comptait  en  1900,  sur  383424  étrangers,  168  451  Alle- 
mands concentrés  pour  la  plupart  dans  les  villes  des 
cantons-frontières  de  Schaffhouse,  Saint-Gall,  Bâle-Ville, 
Thurgovie  et  Zurich.  Ces  chiffres  éloquents  ne  donnent 
pas  même  la  mesure  exacte  du  danger  que  la  présence 
de  tant  d'allogènes  constituait  pour  le  maintien  de  notre 
caractère  national.  Il  y  avait  en  19 14  autant  de  Fran- 
çais à  Genève  que  d'Allemands  à  Baie  ou  à  Zurich,  sans 
parler  des  Italiens,  les  plus  nombreux  de  tous.  Mais 
l'Allemand  établi  chez  nous  avant  la  guerre  était  «  spéci- 
fiquement »  dangereux.  D'abord  il  était  un  sujet,  non  un 
citoyen,  et  quand  il  passait  la  frontière,  il  nous  appor- 
tait, avec  les  portraits  de  ses  princes,  une  âme  pliée  à  la 
domesticité  politique.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
plein  d'arrogance,  ainsi  qu'il  sied  au  représentant  d'une 
grande  nation.  Il  parlait  haut,  s'a//irmaii,  comme  il  dit 
dans  sa  langue,  et  communiquait  aux  indigènes  par  son 
assurance  la  foi  qu'on  lui  avait  inculquée  dans  la  supé- 
riorité de  tout  ce  qui  est  allemand.  Pas  besoin  que  son 
gouvernement  l'apostat  pour  faire  du  prosélytisme  :  il 
n'avait  qu'à  suivre  sa  nature.  On  a  dit  que  l'Allemand  à 
l'étranger  s'insinuait  dans  l'estime  publique  à  force  d'obsé- 
quiosité et  l'on^  a  vanté  sa  souplesse  dorsale.  Dans  la 
Suisse  allemande  c'est  à  force  de  raideur  et  de  préten- 
tion qu'il  gagnait  la  confiance.  Il  ne  s'y  glissait  pas  en 
rasant  les  murs,  comme  dans  les  pays  où  il  se  savait 
«  indésirable  »,  il  s'y  installait  bruyamment  après  avoir 
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enfoncé  les  portes.  Son  succès  était  en  raison  de  son 
manque  de  tact.  Car  le  Suisse  allemand  est  rude,  en 
dépit  de  la   profondeur  de  sa  rie  s r  *      et  ne 

répu^^'-  »>»-  ^  être  traité  rudement.  ...^.  .^...  il  s'en 
laisse  rs  imposer  par  la  verbosité  de  l'Allemand 

du  nord,  où  il  voit  la  marque  d'une  plus  grande  vivacité 
d'esprit,  et  par  son  insolence  qu'il  prend  pour  de  la  force. 
Ce  point  e5t  à  retenir.  Il  explique  que  la  propaj^nde 
monarchique  insidieuse  et  multiforme  à  laquelle  des 
Allemands  payés  ou  non  pour  cette  beso^e  se  livraient 
chex  nous  depuis  des  années  ait  pu  finir  par  ébranler  les 
convi«"  :>ublicainet  des  Suisses  allemands.  Quainl 

des  A..^ ..^s  leur  soutenaient  péremptoirement  —  à 

l'instar  du  célèbre  Naumann  —  qu'on  est  aussi  libre  en 
Allema^e  qu'en  Suisse  et  qu'entre  la  monarchie  6t  la 
république  il  n'y  a  qu'une  difTérence  d'étiquette,  le  ton 
jp^.i  .i„  r....; — ..v^jj  disposait  nos  compatriotes  à  croire 
le  s  sur  parole.  Pouvaient-ils  soupçonner 

que  des  gens  si  intraitables  et  si  prompts  k  la  critique 
aussitôt  hors  de  chex  eux  fussent  accoutumés  ^  ramper, 
dans  leur  propre  pa3rs,  devant  tout  ce  qui  port  re 

ou  une  épatiîf'tfr  ««tai^f  tri^tie aussi  dépourvue  ..^  ,..,j.ts 
et  dénués  «  :  iques  que  les  Russes  ?  La  raor- 

fl^e  des  Allemands  donnait  le  change  stu*  letnr  servilité 
et  l'on  prenait  pour  des  hommes  libres  ces  esdaves  fiin- 
far  on  5  et  envahissants. 

Si  l'on  )>  étonne  encore  après  cela  du  peu  de  résistance 
offert  par  les  Suisses  allemands  à  la  pénétration  des 
Mc^  '  qu'on  ne  tient  pas  assex  compte 

de  ce  (j  1 1  v.i;t  ic  prestige  de  l'Allemagne  avant  1914. 
C'c^t  devenu  un  lieu  commun  de  dire  que  tes  Allemands 
étaient  en  train  de  conquérir  le  monde,  sinon  pacifique- 
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ment,  —  vu  que  leurs  méthodes  d'expansion  économique 
étaient,  en  pleine  paix,  des  méthodes  de  guerre  ^  —  du 
moins  sans  coup  férir,  quand  l'impatiente  ambition  de 
leurs  gouvernants  compromit  l'entreprise  sans  retour. 
Depuis  le  tournant  du  siècle  la  race  germanique  prenait 
visiblement  la  tête  de  notre  civilisation  utilitaire  et,  par 
ses  défauts  autant  que  par  ses  qualités,  la  personnifiait. 
Et  l'Allemagne,  submergeant  de  ses  produits  les  cinq 
continents,  se  croyait  appelée  par  Dieu  à  «  organiser  » 
la  planète  scientifiquement.  Elle  n'était  pas  seule  à  avoi^ 
foi  dans  sa  mission.  Des  étrangers,  Gobineau,  Chamber- 
lain, lui  avaient  prédit  que  son  hégémonie  était  proche. 
Des  concurrents,  d'anciens  ennemis  se  reconnaissaient 
déjà  vaincus  par  elle  dans  la  lutte  économique.  Com- 
ment la  Suisse  alémanique,  qui  vivait  dans  le  rayonne- 
ment de  la  prospérité  allemande  et  en  subissait  la  fas- 
cination directe,  eût-elle  résisté  à  un  tel  courant  d'opi- 
nion ?  Les  lois  de  la  gravitation  régissent  le  monde 
moral  comme  le  monde  physique.  L'astre  roi  qui  mon- 
tait alors  au  ciel  des  nations  devait  fatalement  entraîner 
ses  voisins  dans  son  orbite,  dans  l'ordre  même  de  leur 
proximité  et  de   leur  petitesse. 

Mais  les  Allemands  ne  se  contentaient  pas  d'éblouir 
nos  compatriotes  par  l'étalage  de  leur  puissance,  ils 
avaient  eu  l'adresse  de  les  y  faire  participer  en  y  inté- 
ressant leur  amour-propre.  L'heure  des  Germains  allait 
sonner.  L'Allemagne  porte- étendard  de  la  race  conviait 
ses  frères  au  triomphe  commun.  Quoi  de  plus  naturel 
que  les  Suisses  allemands  aient  cédé  à  une  invite  aussi 
flatteuse  ?  Il  est  difficile  de  discerner  jusqu'à  quel  point 
ces  avances  faisaient  partie  d'un  plan  préconçu  de  capta- 

*  Maurice  Millioud,  La  caste  dominant*  atlemandt.  —  Henri  Hauaer» 
L49  tmèthodê»  aUf mandes  d'expansion  économifttê. 
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lion.  Ma»  tout  porte  à  croire  que  les  Allemands  pre- 
naient au  sérieux,  à  l'endroit  de  U  Suisse  allemande, 
celte  fraternité  de  langue  et  cette  parenté  de  culture 
qu'ils  ont  invoquées  ailleurs  dans  des  intentions  si  sus- 
pectes. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  \nie  ces  choses  si  Ton  ne  veut 
pas  risquer  d'être  injuste.  Tandis  que  la  Suisse  romande 
continuait  à  n'entretenir  avec  la  France  que  des  rapports 
courtois,  la  Suisse  allemande  et  l'Allemagne  en  étaient 
arrivées  à  se  considérer  mutuellement  comme  deux 
membres  d'une  même  famille.  Et  cela  ne  signiSe  pas 
seulement  que  les  Suisses  allemands  fussent  en  passe  de 
perdre  au  contact  de  l'Allemagne  leur  originalité  et  de 
se  laisser  absorber  par  el!e.  Mais  encore  ou  plutôt  qu'en- 
tre les  deux  peuples  la  frontière  politique  avait  cessé 
d'être  un  obstacle  4  l'échange  des  idées  et  des  œuvres, 
de  sorte  que  la  Suisse  allemande  était  admise  à  colla- 
borer sur  un  pied  d'égalité  avec  les  autres  «  provinces  » 
de  l'empire  à  l'accroissement  du  natrimoinc  intellectuel 
commun. 

Tributaire  de  lAltemagne  elle  Tinâuençait  à  son  tout. 
Si  les  1  tés  sttâaes  étaient  encombrées  de  profes- 

seurs a  ^«^  **niversités  allemandes  ne  fusaient 

pas,  pr  .  beaucoup  moins  sooYent  appel 

aux  lumières  de  savanu  suisses.  En  un  mot  la  sdence 
allemande  ctait  une  et  son  domaine  s'étendait  sans  inter- 
ruption de  U  mer  du  Xord  jusqu'aux  Alpes.  Il  en  était 
de  même  de  la  littérature  et  des  arU.  La  critique  alle- 
mande témoignait  aux  auteurs  suisses  une  bienveillance 
particulière.  Gotthelf,  Conrad- Ferdinand  Meyer  et  Gott- 
fried  Relier  éuient  fêtés  par  elle  comme  de  <  grands 
écrivams  allemands  »  au  même  titre  que  Schiller  et 
Goethe.  Le  public  d'outre- Rhin  avait  même  uoe  ten- 
BiBL  uKiv.  xcn  f 
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dance  à  s  engouer  de  nos  écrivains  et  de  nos  ariistes.  A 
côté  de  Spitleler,  qu'on  songe  à  Hodler  et  à  Jaques- 
Dalcroze.  Je  sais  qu'on  a  voulu  ramener  ce  large  éclec- 
tisme du  goût  allemand  moderne,  toujours  à  l'affût  de 
talents  originaux  à  patronner,  à  un  simple  effet  de  la 
faculté  d'adaptation  qui  distingue  les  races  germaniques. 
Les  Suisses  allemands  y  ont  vu  surtout  un  effort  louable 
de  compréhension,  indice  de  l'humeur  conciliante  non 
moins  que  de  l'universelle  compétence  du  peuple  alle- 
mand. 

Si  l'on  joint  à  tout  cela  que  les  Suisses  allemands  con- 
naissaient mal  la  France,  la  jugeant  superficiellement  sur 
son  théâtre  contemporain,  ses  romans  et  les  scandales 
de  ses  tribunaux,  et  nourrissaient  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre  les  plus  injustes  préventions  (elles  aussi  d'impor- 
tation allemande),  on  comprendra  que  nos  compatriotes 
aient  pu  de  bonne  foi,  au  début  de  la  guerre,  sentir  et 
penser  en  Allemands,  sans  cesser  pour  la  plupart  d'être 
ou  de  se  croire  en  toute  sincérité  de  très  bons  Suisses. 
Comme  le  dit  M.  A.  Meier,  le  terrain  était  préparé  pour 
les  «  sympathies  »  de  1914. 

Comment  la  guerre  a  remué  ce  terrain  pour  y  faire 
lever  une  semence  nouvelle,  c'est  ce  que  j'examinerai 
dans  un  autre  article. 

Edouard  Blaser. 
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LE  BATAILLON  DES  MORTS 


O  Belgique  !  ton  peuple  a  connu  les  tortures 

D'un  pesant  joug  barbare,  au  triompbt  insottnt. 

Et  ton  loi  piétiné  par  des  hordes  impures 

Ton  sol  meurtri,  souillé,  crevé  de  trous  béants. 

A  bu  dans  ses  sillons  aux  bngcs  empourprées 

Lt  sang  vermeil  et  pur  de  ta  jauntsse  en  fleurs; 

Mais  fécondant  soudain  tes  terres  déchirées 

Et  ta  glèbe  fumante  aux  traînantes  vapeurs. 

Cette  sève  brûlante  a  fait  lever  dans  l'ombre. 

Menaçant  et  muet,  le  bauillon  des  morts 

Soldats  aux  pas  feutrés,  glissant  dans  la  pénombre. 

Troupe  qu'on  ne  voit  point,  ombres  sans  voix  ni  coq». 

Qui  fixent  tout  là-bas  leur  regard  sombre  et  vide. 

Phabnge  au  drapeau  noir  frissonrunt  dans  la  nuit. 

Le  bataillon  dts  morts,  sans  halte  m  dMéê 

Comme  un  long  écbsvtsu  se  déroulant  stas  bruit.... 

Mais  quand  a  lui  le  |our  du  triomphant  cortège 
Où  le  ptupls  vainqueur  a  compté  ses  enfants. 
Le  batallkm  des  morts,  au  froot  couleur  de  ocigt. 
Se  redressant  soudain  a  procbmé  :  «  Présents  t  « 
Puis,  reformant  sc^  rangs,  la  cohorte  tragique. 
En  grelottant  de  froid,  lentement  défila.... 
Nul  ne  les  vit  passer,  tes  grands  preux«  6  Belgique  I 
Mais  ton  cour  les  perçut  et  tu  dis  :  «  Ils  sont  là  !  • 

Eucàns  PsAMi. 
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DES  CYCLADES  EN  CRÈTE, 

AU  GRÉ  DU  VENT 


TROISIÈME  PARTIS  * 

Pausanias  déjà,  qui  admirait  ce  que  la  fortune  «  qui  se 
joue  sans  cesse  des  choses  d'ici-bas»  avait  fait  de  Mycènes, 
de  Thèbes  et  de  Ninive,  voyait  le  même  destin  s'abattre 
sur  Délos.  €  Délos,  dit-il,  qui  serait  entièrement  aban- 
donnée sans  la  garnison  que  les  Athéniens  y  envoient 
tous  les  ans  pour  la  garde  du  temple  d'Apollon.  »  Deux 
siècles  plus  tard,  le  dieu  couronné  de  soleil  cédait  l'em- 
pire doré  des  Cyclades  au  dieu  couronné  d'épines.  Bien- 
tôt Mikoniot^s  et  Tiniotes  ne  virent  plus  dans  l'éclatant 
sanctuaire  qu'une  énorme  carrière  de  marbre.  Seul  le  co- 
losse, que  ces  iconoclastes  n'avaient  point  encore  tenté 
de  débiter,  était  à  peu  près  intact  lorsque  Thévenot,  au 
dix-septième  siècle,  visita  ces  îles.  «  Maintenant,  dit-il, 
il  n'y  a  plus  qu'une  statue  couchée  par  terre,  représen- 
tant une  femme  qui  est  si  grande  qu'en  s'asseyant  sur 
ses  épaules  on  ne  saurait  atteindre  à  sa  tète  avec  les 
mains,  et  il  n'y  a  rien  de  rompu  qu'un  bras.  » 

Lorsque  Spon  y  débarqua,  il  y  contempla  les  colonnes 

»  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  novembre  et 
décembre  1918. 
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do  portique  de  Philippe,  il  mesura  les  restes  du  colosse, 
qu'il  prit  lui  aussi  à  cause  des  trenes  attachées  aux  épau- 
les  (>our  une  statue  de  Diane  ;  il  trouva  €  un  fragment  de 
statue  qui  devait  être  d'un  œoUure  dont  la  sculpture 
était  merveilleuse,  les  veliiet  et  les  mcsdes  marquant 
l'effort  qu'il  faisait  »,  et  un  peu  plus  loin  il  TÎt  «  un  demi- 
corps  de  femme  dont  la  draperie  était  l'ouvrage  d'une 
main  aussi  délicate  que  celle  qui  avait  travaillé  à  ce  cen- 
taure. »  Enfin  il  lut  au  pied  du  Cynthe  une  inscription 
€  qui  parle  d'un  vœu  fait  à  Sérapis,  Iris,  Anubis  et  Har- 
pociate.  »  Il  chercha  inutilement  l'Inopos.  Retenu  par 
la  tempête  sur  l'Ilot  stérile,  c'est  grAce  k  quelques  lapins 
tués  par  un  de  ses  compagnons  qu'il  dut  de  n'y  pas  périr 
de  faim. 

Tournefort  prit  pour  le  lac  rond  im  marais  situé  dans 
la  presqu'île  de  Gouma,  et  pour  l'Inopos  un  puits. 
Quant  au  lac  rond,  il  le  nomme  <  la  danseuse  »,  «ou 
lieu  propre  k  danser,  car  en  effet  il  ne  peut  servir  qu'à 
donner  le  divertissement  de  la  danse  aux  matelots  et  aux 
pécheurs.  »  Les  lions  des  Naxiens  étaient  déjà  fort  mal- 
traités. €  Pourtant  un  habitant  de  Naxos  lui  dit  en  avoir 
vu  cinq  entiers  peu  d'années  auparavant*  Mais  tous  les 
maçons  des  iles  y  viennent  oomme  à  une  carrière.  Oo 
casse  une  belle  colonne  pour  fiure  des  marches  d'esca* 
lier...  on  brise  un  piédestal  pour  en  tirer  un  mortier  ou 
une  salière...  et  les  habitants  de  Mikonot  ne  paient  que 
dix  écus  de  taille  au  grand  seigneur  pour  ponéder  une 
Ile  où  l'on  tenait  le  trésor  public  de  la  Grèce.  » 

Marcellus  ne  vit,  au  milieu  de  l'amoncellement  des 
mines,  qu'un  chevrier  sauvage  qui  s'était  niché  dans  les 
décombres  au  pied  du  Cynthe.  Il  n'avait  pas  su  décou* 
vrir  les  citernes  antiques,  on  lui  apportait  de  l'eau  de  la 
Grande  Khénée.  €  L'imagination,  dit  Duchon,  est  frappée 


102  BIBLIOTHiîQUB  UMIVBRSBLLI 

de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  cette  petite  ilo 
aujourd'hui  inhabitée.  Plus  de  quarante  temples  magnifi- 
ques, un  vaste  théâtre,  un  gymnase,  probablement  pour 
les  choses  religieuses,  une  naumachie  pour  les  petits  ba- 
teaux, des  portiques,  des  milliers  de  statues,  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  aujourd'hui  son  seul  habitant 
temporaire  est  un  berger  qui  a  amassé  quelques  pierres 
près  d'une  citerne  et  s'en  est  fait  un  gîte;  il  nous  a  donné 
de  bon  lait  de  brebis  et  de  bon  fromage  frais.  » 

Resté  seul  sur  le  Cynthe,  je  regardais  descendre  le  so- 
leil. Un  îlot  mordait  son  disque  flamboyant  qui  s'enfon- 
çait dans  la  mer.  Le  couvercle  rond  de  la  nuit  se  fermait 
au-dessus  de  Délos. 

Par  des  soirs  semblables,  deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  les  Cretois  écoutaient  ici  l'oracle  du  roi  devin, 
Anios  cher  à  Enée  et  au  vieil  Anchise  : 

Egressi  vetteramur  Apollinis  urbem. 

Rex  Anius^rex  idem  homiman  Phœbique  sacerdos... 

Occurrit... 

Ici,  les  Ioniens  avaient  apporté  le  culte  de  Phoibos- 
Apollon.  Ici,  sur  cette  île  caillouteuse,  l'amphictyonie 
des  insulaires  établit  son  culte  religieux.  Thésée,  à  son 
retour  de  Crète,  y  avait  consacré  une  statue  de  Vénus, 
offrande  d'Ariane.  «  Il  y  avait,  raconte  Plutarque,  dansé 
avec  les  jeunes  Athéniens  une  danse  dont  les  Déliens 
conservent  l'usage  :  ce  sont  des  pas  cadencés  qui  s'entre- 
lacent dans  tous  les  sens  à  l'imitation  des  tours  et  détours 
du  labyrinthe.  Cette  sorte  de  danse  se  nomme  la  Grue 
(geranos).  Thésée  la  dansa  autour  du  Kératon,  autel 
composé  de  cornes  d'animaux,  toutes  du  côté  gauche.  » 

Polycrate  de  Samos,  plus  tard,  lia  avec  une  chaîne  de 
ferRhénée,  qu'il  avait  conquise,  à  Délos,  s'attachant  ainsi 
sa  divinité.  Purifiée  une  première  fois  par  Pisislrate  qui 
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l'avait  débarrassée  de  ses  tombetin,  elle  le  fut  plus  com- 
plètement encore,  et  de  nouveau  par  les  Athéniens,  eo 
426.  Dès  lora,  nul  n'eut  plus  le  droit  d'y  naitre  ni  d*y 
mourir.  €  Le  général  athénien  Nidas,  dit  Plutarque,  in* 
férieur  par  le  talent  à  Péhdès»  mais  supérieur  du  côté  de 
la  fortune,  se  serrait  de  ses  rkhesMS  pour  conduire  le 
peuple.  On  rappelle  la  magnifiœDoe  qu'il  déploya  à  Dé* 
los,  en  homme  qui  sentait  profondément  le  respect  dû  à 
la  divinité.  Les  villes  y  envoyaient  des  théores  pour 
chanter  les  louanges  d'Apollon.  Mais,  lorsqu'ils  abor- 
daient, U  population  accourait  aussitôt  vers  leur  vaisseau 
et  elle  exigeait  qu'ils  chantassent,  comme  ils  se  trou- 
vaient, sans  ordre,  dans  le  trouble  et  l'agitation  d'un  dé« 
barquement,  pendant  qu'ils  mettaient  leurs  couroones  et 
revêtaient  leurs  robes.  Nidas  conduisit  une  de  ces  théo* 
ries  ;  mais  il  débarqua  dans  l'Ile  de  Rhénée  avec  son 
ctour,  ses  victimes  et  tout  son  appareil.  Il  avait  6ût  fiure 
à  Athènes,  sur  la  mesure  du  canal  étroit  qui  sépare  les 
deux  lies,  un  pont  richement  orné  de  dorures,  de  pein- 
tures, de  couronnes,  de  tapisseries.  Ptadant  la  nuit  il  le 
jeta  et  il  Joignit  ainsi  Rhénée  à  Délos  ;  puis,  au  lever  du 
jour,  il  passa  le  pont  et  il  descendit  dans  l'ile  k  la  tète 
de  sa  procession,  suivi  d'un  chosor  magnifiquement  paré 
et  qui  marchait  en  chanUnt  les  hymnes  à  l'honneur  du 
dieu.  Après  le  sacrifice,  les  jeux  et  les  banquets,  il  dressa 
un  palmier  de  bronse  comme  offrande  au  dieu.  Ce  pal- 
mier  a  été  brisé  par  le  vent  et  dans  sa  chute  il  a  renversé 
la  grande  statue  oflerte  par  les  habitants  de  Naxoa.  » 

Ce  tete  magnifique,  ce  déploiement  des  proceasiona» 
les  jeunes  fiUea  portant  dans  les  corbeillas  Ica  fruits  el 
l'orge  sacré,  le  sacrificatettr  rompant  de  sa  hache  lesnerft 
du  cou  de  la  génisse  aux  cornes  couvertes  d'or,  le  prêtre 
recueillant  le  sang  dans  la  coupe,  les  chairs  et  la  graisse 
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grésillant  sur  l'autel,  les  fumées  empuantissant  l'air  d'une 
senteur  agréable  au  dieu  ;  les  hurlements  religieux  des 
femmes,  les  chœurs  et  les  danses  et  les  banquets  abon- 
dants en  vins  épais  ;  les  applaudissements  du  stade,  les 
cris  de  la  rue,  le  tumulte  des  agoras,  le  bruit  du  port,  le 
même  immense  bourdonnement  de  vie  qui,  d'Hermo- 
poulis,  montait  autour  de  nous  sur  la  terrasse  de  Saint- 
Georges,  —  et  ce  soir  un  tel  silence  ! 

Le  volètement  des  papillons  aux  ailes  micacées  s'est  tu. 

Rien  que  le  grincement  du  varias  à  travers  les  char- 
dons secs,  rien  que  le  parfum  qu'il  m'apporte  des  petits 
narcisses  épars  dans  l'île.  A  l'occident  plus  qu'une  mince 
bande  de  pourpre,  comme  le  peu  de  jour  qui  filtre  entre 
des  volets  clos.  Et  dans  le  chenal  immobile  ce  reste  de 
jour  qui  mêle  son  reflet  d'un  rose  éteint  au  reflet  plus 
rose  de  la  lune.  Et  puis  tout  à  coup,  dans  cette  ombre 
transparente,  le  phanar  de  notre  tartane  qui  s'allume  ! 

Nous  passons  la  soirée  en  compagnie  de  M.  Risom,  de 
M.  Thomson,  son  compatriote,  et  de  M.  Dardinier,  un 
jeune  ingénieur  topographe  français.  Il  relève  le  plan  du 
port.  Installé  à  Délos  depuis  le  mois  de  mars,  il  y  a  souf- 
fert constamment  d'un  vent  parfois  si  terrible  que  les 
embruns  s'abattaient  jusque  sur  la  terrasse  de  l'école. 

Actuellement,  ces  messieurs  sont  fort  importunés  par 
les  moustiques,  malgré  les  petites  salamandres  pâles  qui* 
collées  aux  murs  de  leur  demeure,  les  détruisent  en 
grand  nombre.  Point  de  bête  venimeuse  dans  l'île,  mais 
de  gros  lézards  stupides  à  bajoues  de  caméléon  qu'ils 
nomment,  comme  Tournefort,  des  «  crocodiles  de  terre.  » 
Au  printemps  les  ruines  étaient  absolument  rouges  de 
coquelicots.  Délos  est  louée  7000  francs  à  un  paysan  de 
Mikonos  qui  y  fait  paître  son  bétail.  Il  y  cultive  de 
l'orge,  du  blé  et  des  melons  du  côté  de  Phourni.  Néan- 
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moins,  l'Ecole  a  le  droit  d'entreprendre  partout  des 
fouilles,  car  l'Ile  entière  éuit  habitée.  Ib  nous  parlent 
avec  admiration  des  maîtres  qui  ont  commencé  le  tra- 
vail. Les  auteurs  anciens  n'ont  point  laissé  de  description 
de  Délos.  Tournefort  en  avait  dressé  une  carte  ;  Blouet, 
chargé  de  la  partie  archéologîque  de  l'expédition  de  Mo- 
rée,  l'avait  explorée  avec  soo  ^  'le  sagacité.  M.  Le- 

bè(^e,  le  premier,  y  avait  i^iau^ue  des  fouilles  sur  le 
Cynthe.  Comme  à  Delphes,  c'est  ao  Imbeor  constant,  à 
l'énergie,  au  savoir  de  M.  Homolle  que  l'on  doit  l'exacte 
connaissance  du  sanctuaire.  Ses  premières  recherches  da- 
tent de  1876  ;  il  les  commençait  avec  1328  francs  et 
mettait  l'année  suivante  la  pioche  dans  l'amas  indistinct 
des  décombres.  Il  y  a  passé  cinq  étés,  logeant  dans  les 
bAtiments  du  huearet,  A  Rhénée,  à  la  merd  du  vent,  vi- 
vant  de  conserves,  manquant  souvent  de  pain,  que  l'on 
apportait   '  •  ^*  '  mos. 

M. M.  li  en  1881,  Salomon  Keinach  en   1882, 

Pirisen  1884,  Dursbach  en  1885,  Fougères  en  1886  lui 
apportèrent  un  concours  précieux.  En  1889,  il  publiait  le 
plan  du  sanctuaire,  drtmé  pu  M.  Neoot 

A  cette  date,  l'œuvre  énonne  accomplie  n'avait  guère 
coûté  que  50000  francs  à  l'Ecde  française.  Dès  19031 
sous  la  direction  de  M.  Holleaux  et  grice  aux  subsides 
annuels  du  duc  de  Loubat,  on  put  déblayer  complètement 
!c  liiéron  et  la  ville.  Et  le  gouvernement  grec  éleva  le 
nniyée  qui  abrite  les  trouvailles  les  plus  récentes,  les 
va  c>  qui  proviennent  du  sanctuaire  des  dieux  étrangeii, 
un*  ('v!)èle  polychrome,  un  masque  de  terre  cuite  où  se 
jouo  le  sourire  des  Orantes,  un  groupe  de  nymphe  et  sa- 
tyre, frémissant  de  vie.  les  statues  archaïques  d'AnoIIon 
et  de  Koral... 

Le  lendemain,  avant  l'aube,  nom  noua  iaisoiis  dépoter 
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sur  le  petit  Rhématiari.  Le  Cynthe  silhouette  avec  une 
précision  d'emporte-pièce  ses  aspérités  granitiques  sur  le 
cristal  du  ciel  ;  le  mouvement  insensible  du  chenal  en 
entraîne  le  reflet  crépusculaire.  Née  avant  son  père,  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rose  pousse  la  porte  de  la  nuit.  Déjà 
le  dieu  éblouissant  frappe  çà  et  là  l'île  d'un  rayon.  Comme 
monte  un  peu  de  poussière  à  l'endroit  où  tombe  la  flèche, 
des  nuées  légères  naissent  au  choc  de  ses  traits.  La  mon- 
tagne s'auréole  de  fragments  de  lumière  ;  elle  tressaille 
éblouie  par  l'approche  du  dieu  et  l'on  croirait  qu'elle  re- 
tentit sous  lui  lorsque  d'un  bond  radieux  il  s'élance  à  son 
sommet. 

De  la  brume  marine  les  îles  émergent  et  le  contem- 
plent. Des  pigeons  dans  le  ciel  éparpillent  un  vol  d'or. 
Une  à  une,  de  l'ombre  où  son  éblouissement  a  tout 
plongé,  il  tire  les  belles  colonnes  de  la  ville  haute.  Et 
jeune  comme  aux  premiers  jours,  rayonnant  et  terrible, 
il  descend  à  grands  pas  vers  son  sanctuaire  dévasté. 

Nous  nous  taisions,  mon  cher  compagnon  et  moi.  Le 
spectacle  et  le  lieu  nous  remplissaient  d'une  émotion  reli- 
gieuse. Elle  montait  en  moi  comme  une  offrande  et  je  la 
dédiais  d'un  cœur  fervent  à  ces  autels  désertés. 

Le  jour  suivant,  X^foriunal  qui  persistait  avait  fraîchi. 
Il  fallait  renoncer  pour  le  moment  à  gagner  Andros. 
Nous  dormions  encore  que  Philippe  donnait  déjà  l'ordre 
du  départ. 

Tandis  que  nous  déjeunons  sur  le  pont,  dans  la  fraî- 
cheur du  matin,  à  l'ombre  de  la  voile,  nous  rangeons 
Délos. 

Pas  un  arbrisseau,  pas  un  buisson  vert  sur  ce  rocher 
dépouillé.  Où  sont  les  palmiers  d'antan  ?  ces  arbres  si 
beaux  qu'Ulysse  leur  comparait  Nausicaa  ? 

«  Tu  me  semblés  Artémis,  lui  disait-il,  fille  du  grand 


DIS  CYCLADIS  WM  CSATI.  AO  CAÉ  DU  VDfT  IO7 

Zeus,  par  la  beauté,  la  stature  et  la  grâce....  Une  fois,  à 
Dëto9,  devant  l'autel  d' Apollon^  je  ris  une  jeune  tige  de 
pn'  .  Et,  en  voyant  ce  palmier,  je  restai  longtemps 

!itL,  dans  l'àme  qu'un  arbre  aussi  beau  fût  sorti  de 

terre.  Ainsi  je  t'admire,  ô  femme,  et  je  suis  slupéfiut...  > 

Nous  n*avoQ9  pas  6ût  un  quart  du  chemin  qui  nous 
séparait  de  Paros  que  le  veot  décroil  ;  la  voile  claque  au 
mit,  ne  s'enfle  plus  que  par  ncicouwai.  Las  hommes  se 
mettent  aux  rames.  Mooard  dassiue,  Boistoomui  emballe 
ses  plaques  ;  étendu  sur  un  tas  de  cordages,  je  paroonn 
le  voyage  de  Marcel  lus 

De  retour  à  Athènes,  un  j<iur  qu  n  uj^aù  part  à 
M.  Fauviel,  résident  de  France,  de  la  tristesse  que  lui 
causait  la  perte  de  son  Homère,  en  tète  duquel,  lorsqu'il 
partit,  son  père  avait  tracé  les  mots  de  Priam  à  Achille  : 
ns'iot  de  ton  père,  ils  se  prirent  à  parler  de  l'aède  : 
«  ^  c^l  surtout  dans  l'hymne  à  Apollon,  dinit  M.  Fau- 
viel,  qu'il  déploie  toute  la  liberté  de  son  style  descriptif 
et  tout  le  luxe  de  sa  tdeoce  géographique.  Avez-vous 
remarqué  avec  quelle  préférence  il  s'atuche  à  desatner 
les  Uc  —  *  'omontoires  chera  aux  voyageurs  d'où  la  vue 
a'éten  colhnes  abaisiées,  sur  les  Des  et  les  noiri 

abimot  ?  » 

C'est  à  ce  passage  de  Marœllus  que  je  dois  d'avoir 
relu  ce  matin-U,  sur  la  mer  delphin  m  vue  du 

Cynihe  rocailleux,  au  milieu  du  cercle  i\é  des  Iles, 

Ihyinne  homcrique  à  Apollon.  Chant  sublime!  Pour  la 
première  fois,  instruit  par  l'horiioa  qui  l'a  inspiré,  j'en  ai 
pénétré  la  beauté  vivante,  toute  la  véridsque  grandeur. 
Je  n'avais  su  jusqu  alors  l'admirer  qu'en  artiste,  comme 
la  plupart  du  temps  on  admire  les  cheft^d'osuvre  aux  pa- 
rots  des  musées.  Mais  ce  matin  U  le  souflle  qui  l'anime 
descendit  en  OMii,  se  mêla  à  mon  souflle  ;  sa  vie,  tout  à 
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coup  confondue  à  la  mienne,  lui  conféra  un  rythme  for- 
midable, les  pulsations  de  mon  cœur  s'égalèrent  aux  bat- 
tements des  flots.  Sur  notre  noire  tartane,  balancée  par 
la  «  bonasse  »,  ce  matin  d'octobre,  j'ai  vécu  la  passion  de 
Latone,  grosse  des  œuvres  de  Zeus.  Héra,  sa  sœur, 
l'épouse  du  plus  auguste  des  dieux,  la  poursuit  de  sa 
haine.  Latone  erre  de  rivage  en  rivage. 

L'Éubée  illustre  par  ses  nefs,  l'Athos  deThrace,  l'inac- 
cessible Lemnos,  la  divine  Lesbos,  Chios  la  plus  fertile 
des  îles,  l'humide  Samos,  et  Naxos,  et  Paros  et  Rhénée 
hérissée  de  rochers  la  repoussent  tour  à  tour.  Toutes  ces 
terres  redoutent  la  fureur  de  Héra.  Alors  c'est  à  celle  qui 
flotte,  mal  assurée,  sur  la  mer,  c'est  à  Délos,  l'île  des 
cailles,  à  la  plus  pauvre,  à  la  plus  dénuée  que  s'adresse 
la  déesse,  lourde  du  poids  divin  de  son  fils  Apollon. 

<c  Délos,  si  tu  veux  être  la  terre  de  mon  fils  Phoibos 
Apollon  et  le  placer  dans  un  riche  temple,  aucun  autre 
ne  t'abordera,  ni  ne  te  priera,  et  je  ne  pense  pas  que  tu 
sois  désormais  riche  en  bœufs  et  en  brebis.  Tu  ne  porte- 
ras point  de  vignes  et  tu  ne  produiras  point  les  plantes 
innombrables  ;  mais  si  tu  possèdes  le  temple  de  l'archer 
Apollon,  tous  les  hommes  t'apporteront  des  hécatombes 
et  ils  se  rassembleront  ici,  et  l'immense  odeur  des  sacri- 
fices t'enveloppera  aussi  longtemps  que  tu  nourriras  le 
roi,  et  les  dieux  te  garderont  d'une  domination  étrangère, 
car  ton  sol  n'a  point  de  fertilité.  » 

Et  Délos,  après  que  Latone  lui  eut  juré  le  grand  ser- 
ment des  dieux,  consentit.  Et  neuf  jours  et  neuf  nuits  la 
déesse  fut  tourmentée  des  douleurs  désespérées  de  l'en- 
fantement. Et  toutes  les  déesses  l'assistaient,  à  l'exception 
d'Ilithye,  qui  préside  aux  accouchements  et  que  retenait 
Héra  sur  le  haut  Olympe.  Mais  lorsqu'Iris  la  messagère 
l'eut  prévenue  et  persuadée  de  prêter  assistance  à  La- 
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tone,  alors  Latone  se  sentit  près  d'aoooucher.  Elle  jeta 
tes  bras  autour  du  palmier  et  elle  plojra  les  genoux  sur  la 
molle  prairie,  et  la  terre  sourit  au-dessous  d'elle,  et  l'en- 
fant jaillit  à  la  lumière,  et  toutes  les  déewei  hurlèrent  de 
joie.  Elles  le  lavèrent  dans  l'eao  limpide,  elles  l'envelop- 
pèrent d'une  robe  blanche  et  légère,  que  retenait  une 
ceinture  d'or  ;  et  Thémis,  de  ses  mains  immortelles,  lui 
offrit  le  nectar  et  l'ambroisie  désirable.  €  Mais,  à  Phoi- 
bos,  après  avoir  goûté  la  nourriture  immortelle,  la  cein- 
ture d'or  ne  put  te  contenir,  palpitant,  aucun  lien  ne  te 
retint  plus  et  tous  furent  rompus,  et  Phoibos  Apollon 
dit  aussitôt  aux  Immortelles  :  «  Qu'on  me  donne  la  cy« 
»  thare  amie  et  l'arc  recourbé  et  je  révélerai  aux  hommes 
»  les  véritables  desseins  de  Zeus.  >  Ayant  ainsi  parlé, 
l'archer  Phoibos  aux  longs  cheveux  descendit  sur  la  terre 
aux  larges  chemins  et  toutes  les  Immortelles  étaient  stu- 
péfaites et  Délos  se  couvrit  tout  entière  d'or  en  Toyant 
le  rejeton  de  Zeus  et  de  Latone. 

»  Et  toi,  archer  Apollon  à  l'arc  d'argent,  tantôt  tu  gra* 
Ttsaats  le  rocher  de  Cynthe,  tantôt  tu  fujraia  les  lies  et 
les  hommes,  car  tes  temples  et  tes  bots  sacrés,  aux  ar- 
bres épais,  sont  nombreux  et  les  hauts  rochers  te  sont 
chers,  et  les  sommctn  des  grandes  montagnes,  et  les 
fleurs  qui  roulent  «1  la  mer. 

»  Mais  c'est  k  Déloe  que  tu  charmes  le  plus  ton  âme,  ô 
Phoibos.  Là  pour  toi  se  rémment  les  Ioniens  aux  tuniques 
ttainantes,  avec  leurs  enfiints  et  leurs  femmes,  et,  se  sou- 
venant de  toi,  ils  w  réjouissent  quand  ils  célèbrent  des 
jeux,  par  le  pugilat,  la  danse  et  le  chant.  Si  quelqu'un 
sur\enait  tandis  que  les  Ioniens  sont  ain^i  ravemblés 
pour  toi,  il  crotrait  que  ce  sont  autant  d'Immortels  à 
l'abri  de  la  vieillesse.  Et  il  admirerait  leur  grâce  à  toos 
et  il  serait  channé  en  sooimede  contempler  les  hommes 
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et  les  femmes  aux  belles  ceintures,  et  les  nefs  rapides  et 
leurs  nombreuses  richesses,  et  par-dessus  tout  un  grand 
prodige  dont  la  louange  ne  cessera  jamais  :  les  vierge» 
Déliades,  servantes  de  l'archer  Apollon. 

»  Elles  louent  d'abord  Apollon,  puis  Latone  et  Arté- 
mi^  joyeuse  de  ses  flèches.  Puis  elles  se  souviennent  des 
hommes  et  des  femmes  antiques,  et,  chantant  un  hymne, 
elles  charment  la  race  des  hommes.  Elles  savent  imiter 
les  voix  et  les  rythmes  de  tous  les  peuples  et  on  dirait 
entendre  une  seule  voix,  tant  elles  accordent  parfaite- 
ment leur  chant.  » 

J'avais  encore  devant  les  yeux  les  temples  de  Délos, 
dans  leur  ordre.  Je  voyais  les  processions  des  Ioniens 
aux  robes  traînantes  monter  du  port  vers  le  sanctuaire, 
s'écouler  entre  les  portiques,  franchir  le  seuil  sacré.  Les 
ondulations  sonores  qui  parcouraient  la  voile,  la  plainte 
de  la  vague,  frappée  à  temps  égaux  par  les  rames,  le 
grincement  du  gouvernail,  la  mélopée  du  matelot  qui 
tenait  la  barre,  et  le  murmure  immense  de  la  mer  for- 
maient une  indéfinissable  harmonie.  J'y  percevais  l'écho 
des  chants  si  parfaitement  accordés  que  les  jeunes  prê- 
tresses d'Apollon  récitaient  en  l'honneur  du  dieu.  Ampère, 
dont  on  ne  saurait  assez  apprécier  les  pages  sur  la  poésie 
grecque  en  Grèce,  Ampère  se  réjouissait  d'entendre  les 
mariniers  annoncer  le  calme,  «  qu'ils  appellent  encore  de 
son  doux  nom  homérique  :  galhii.  » 

Avec  lui  je  retrouvais  dans  cette  langueur  des  flots 
«  la  sérénité  qui  domine  l'art  et  la  pensée  des  Grecs.  La 
douce  haleine  qui  caresse  cette  Thétis  endormie,  c'est  la 
respiration  de  la  muse  grecque,  le  souffle  léger  qu'on  sent 
errer  sur  toutes  les  belles  œuvres  de  l'antiquité.  » 

Peu  à  peu  le  soir  vient,  puis  la  nuit.  Un  double  cône 
lumineux  monte  de  la  mer.  C'est  Syra.  —  Un   phare 
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t'allume.  C'est  Parot.—  A  l'ouest,  Sëléné  t'avance  voilée 
à  demi  d'une  échjiq>e  de  nuée  qu'empourprent  les  der* 
niers  éclairs  du  jour.  Heures  lentes,  heures  bénies.  Ce 
matin  chantaient  les  vierges  Déliades,  tenrantes  d'Apol- 
lon. Ce  soir  j'entends  la  voix  des  filles  de  Nérée.  Etendu 
dans  la  cale  sur  une  couche  un  peu  dure,  je  vois,  par 
l'écoutille,  un  grand  carré  d'étoiles.  A  mon  oreille,  contre 
la  coque,  glisse  et  murmure  la  mer.  L'épai»eur  d'une 
planche  m'en  sépare.  Elle  me  parle  ;  elle  me  dicte  des 
rêves  d'azur  et  d'or,  pleins  de  statuât,  de  templea  et  de 
dieux.  Est-ce  Odytseus  qui  fait  grinoer  la  barre,  est-ce  le 
capitaine  Zanis  ? 

Demi-sommeil  et  demi-veille.  Réalité  couleur  de  rêve. 
Mes  compagnons  dorment  près  de  moi.  Un  carré  de  del 
me  regarde.  Chantez,  chantez,  belles  Néréides  ;  je  nis 
que  vous  n'êtes  pas  mortes  et  je  sais  qu'Homère  a  vécu. 

D.  Baud-Bovy. 
(La  sulU  prochainemeni.) 
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HOMO  SUM" 


1,1 

Nous  sommes  de  petites  choses,  mon  frère,  d'infimes 
choses.  Plus  infîmes  que  les  grains  de  poussière,  dans  le 
tourbillon  de  sable,  que  le  vent  chasse  devant  lui  ;  plus 
petites  que  les  étoiles  dans  le  ciel. 

Nos  voix  sont  faibles,  mon  frère,  et  indistinctes.  Fai- 
bles, comme  le  bruit  d'une  goutte  de  pluie  sur  une  feuille, 
au  milieu  du  crépitement  de  l'averse,  qui  passe  sur  la 
forêt  ;  indistinctes  comme  le  murmure  d'une  vague,  perdu 
dans  la  rumeur  de  l'Océan. 

Tout  ce  que  nous  élevons  de  nos  mains  est  éphémère 
et  minuscule.  Les  villes  que  nous  bâtissons  sont  pareilles 
à  des  taupinières,  à  la  face  de  l'Univers. 

Notre  existence  est  brève,  plus  brève  et  moins  lumi- 
neuse que  celle  de  la  fleur,  qui  naît  aux  premières  lueurs 
de  l'aurore,  et  meurt,  avant  que  l'ombre  ait  chassé  le 
dernier  rayon  de  lumière.  Nous  durong  moins  que  le 
papillon  qui  sort  de  sa  chrysalide  à  la  nuit  tombante,  et 
qui  ne  verra  jamais  le  soleil  du  lendemain. 

Nous  sommes  des  choses  infîmes,  nos  voix  sont  faibles, 
et  notre  durée  est  fugitive. 

•  Extraits  d'une  œuvre  en  préparation  de  M.  Jean  de  Bère,  écrivain  de 
ip-and  talent,  déjà  connu  au  dehors,  et  que  nous  sommes  heureux  de 
présenter  à  nos  lecteurs. 


"1 

Cependant  nous  drawooi  ooCre  vanité  (êot  à  fiice  arec 
l'infini  de  l'espace,  et  nom  damons  notre  orfueil  au 
profondeurs  infinies  du  temps. 


Noos  sommes  uo  monde  dans  rUniTeri»  nous  somi 
un  mystère  dans  le  grand  mystère,  une  ëfiif2^e  dans 
l'énigme  infinie. 

Nous  avons  en  nous  des  abimes  insoodai  m 

d' "* ^^ations  et  de  doutes,  et  des  sommets  iu«u>.«^i- 

l>  us  de  lumière. 

Bienheureux  celui  qui  s'absorbe  en  lui-même,  et  qui 
cherche  il  résoudre  le  secret  de  sa  propre  nature.  Il 
écoute  les  voix  qui  montent  à  lui  des  abimes  de  sa  propre 
conscience,  et  il  contemple  la  dartë  qui  descend  des 
sommets  de  sa  propre  pureté. 

Il  comprend  qu'au  dedans  de  lai*niènie  s'affirme  une 
force  de  vie,  une  pureté  qui  purifie  la  sensibilité  de  son 
coeur,  une  lumière  qui  éclaire  le  rayonnement  de  sa 
raison. 

Bienheuretix  celui  là,  mon  frère,  car  il  soumettra  sa 
raison,  son  cœur  et  son  corps  à  cette  force  de  vie,  à  cette 
pureté  de  son  âme,  el  à  celte  lumière  de  son  esprit. 

Alors  la  darté  rayamaote  des  sommets  illuminera, 
jusqu'en  leur  dernière  profondeur,  les  abîmes  d'interro- 
gation et  de  doute,  et  la  pureté  immaculée  purifiera 
l'éinoi  iKMtillottnant  et  orgueilleux  des  passions. 

Bienhenrem  celui  qui  sentira  ainsi  une  vitalité  pins 
intense  battre  dans  ses  artères,  une  k>onté  plus  sereine 
ennoblir  son  cenir,  une  géaéroaité  plus  eipansive  épa- 
nouir sa  pensée. 

Btsi    t-xr  xan  S 
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Car  celui-là,  mon  frère,  verra  se  développer  son  ètre^ 
en  harmonie  avec  l'harmonie  universelle  et  absolue. 

Il  sera  limpide  comme  une  goutte  d'eau,  dans  le  cristal 
Hmpide  d'une  rivière. 

Il  sera  lumineux  comme  un  rayon,  parmi  les  rayons 
lumineux  du  soleil. 

Il  sera  parfait  comme  un  pur  accord,  dans  le  concert 
de  vérité  parfaite. 

De  lui  s'irradieront  la  bonté,  la  pureté  et  la  force,  et 
il  marchera  par  les  routes  de  la  terre  affirmation  vivante 
de  la  toute  Divinité. 


II,  8 

Je  suis  un  être  parmi  les  êtres,  je  suis  un  homme 
parmi  les  hommes. 

Je  suis  un  frère  parmi  la  grande  fraternité  humaine. 
Ma  voix  entre  toutes  les  voix  est  comme  le  murmure 
d'une  vague  au  milieu  de  la  chanson  profonde  de  l'Océan. 

Mon  geste  est,  entre  tous  les  gestes,  pareil  au  frisson 
subtil  qui  agite  une  feuille,  lorsque  la  brise  fait  frissonner 
les  feuilles  de  la  forêt. 

Ma  pensée,  entre  toutes  les  pensées,  est  comme  la 
clarté  fugitive  d'un  rayon,  dans  le  rayonnement  glorieux 
du  soleil. 

Je  ne  suis  que  cela  :  un  peu  de  bruit,  un  peu  de  mou- 
vement, un  peu  de  lumière. 

Et  cependant,  il  manquerait  une  note  à  la  chanson 
grave  de  la  mer,  si  le  murmure  d'une  seule  vague  venait 
à  se  taire,  et  la  chanson  en  serait  moins  harmonique. 

Le  vaste  geste  frissonnant  de  la  forêt  sous  la  brise 
serait  moins  vaste,  si  le  frisson  d'une  seule  feuille  se 
figeait  tout  à  coup. 


•VM  IIS 

Et  le  ni3ronneinent  splendide  du  soleil  pâlirait  dans  le 
«el,  si  un  rayon  unique  éteignait  sa  clarté. 

De  même  si  la  parole  qoe  j'allais  prononcer  restait 
inexprimée,  si  le  geste  que  j'allais  esquiner  demeurait 
inachevé,  fi  la  pensée  qui  allait  )aillir  de  mon  oenreau 
n'en  surgissait  point,  l'action  et  la  penaée  de  l'humanHé 
entière  en  seraient  modifiées  à  la  ftice  de  TUniTers. 

Le  murmure  de  la  vague  est  on  murmure  à  peine. 

Le  frisson  d'une  feuille  eet  à  peine  un  frisson. 

La  clarté  d'un  ra3roQ  eti  une  imperceptible  clarté. 

De  quelle  envolée  est  ma  parole  vis-à-risde  l'Eternité, 
de  quelle  envergure  mon  geste  en  fiure  de  l'Infini  ? 

Et  qu  est-ce  que  ma  lumière  comparée  à  la  toute 
lumière  de  DieuP 

Et  cependant,  6  Seigneur,  s'il  était  possible  que  mon 
âme  et  que  mon  esprit  s'abîmassent  au  gouffre  de  quelque 
impoeaibla  néant,  un  anneau  manquerait  dans  la  chaîne 
infinie  des  étr»,  et  la  chaîne  en  serait  brisée. 

Il  y  aurait  la  place  inoccupée  d'un  frère  dans  la  grande 
fraternité  humaine  — -  et  la  destinée  de  l'humanité  tout 
entière  deoieurerait  ioaocomplie. 

Et  dans  l'Infinité  respleodlSMnte  de  Dieu  se  creuserait 
l'obscur  néant  que  je  n'aurais  pas  rempli  de  ma  splendeur  1 

Que  de  fragilité.  Seigneur,  et  que  d'immensité  : 

ni.  4 


Comme  le  vent  du  sud  pusee  sur  les  gladers  de  la 
oiOQtagne  et  fait  fondre  la  froide  neige,  ainsi  le  souffle 
de  ta  miséricorde  pusse  sur  le  cosur  êi  la  raisoo  des 
hommes. 

Une  tiédeiv  inconnue  et  subtile  i^t  s'amollir  le  rue 
dans  leur  poitrine  ;  des  frisecoDements  prometteurs  de 
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superbes  essors  s'agitent  tout  le  long  des  ailes  inertes  et 
ployées  de  leur  pensée. 

Dans  les  yeux  mornes  et  désespérés  s'éveille  une  lueur 
d'espoir. 

Sur  toutes  les  lèvres  vont  frémir  des  murmures  de 
tendresse. 

Et  parmi  l'angoisse  des  sanglots  et  la  monstruosité 
des  blasphèmes,  déjà  s'élève  un  appel  d'amour  et  un 
désir  de  prière. 

Pareille  au  premier  sourire  du  printemps  qui  s'alanguit 
sur  le  monde  après  l'hiver  de  glace  et  de  bise,  telle  est 
ta  grâce,  Seigneur,  quand  elle  se  dispense  sur  l'humanité. 

Tout  mon  être  se  tend  vers  ta  grâce,  comme  la  vierge 
palpitante  s'offre,  les  lèvres  entr'ouvertes,  au  premier 
baiser  de  Tamant. 

Et  mon  cœur,  ainsi  qu'une  rose  ardente  et  magnifique, 
pétale  après  pétale,  cherche  à  s'épanouir  au  grand  soleil 
de  la  révélation. 

Jean  de  Bère. 


■♦♦^ 
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VISION 


m  k  Pairit  «i  poi 


TcUkur  ftilenckux.  debout  sur  U  rempart. 
Quelle  est  cette  clarté  profonde  et  radleuM 
Dont  t'ébloutt.  là-btt,  It  ciel,  dt  ptrt  ea  ptrt  ? 
O  toi  qui  vois  tout,  parle  à  mon  âme  anideuse  I 

—  Puttnt.  mon  être  eo  est  ravi  jusqu'au  frisfoo  t 
Sur  une  route  large  et  dite  de  lumière 
Qu'une  arche  de  saphir  soutient  à  rborison. 
je  distingue  les  rangs  d'une  phalange  altièrc. 

Ctit  de  noa  morts  sauveurs  le  triomphal  retour. 
Je  contemple  et  je  voU  des  milliers  de  fronts  Câlmtt 
Et  des  milliers  de  rnaioa  qui  lèvent  tour  à  tour 
Des  rameaux  d'olivier,  det  gerbes  et  des  palmet. 

Sur  un  parvis  immense  ils  te  groupent  autour 
Des  arbitres  du  Droit,  qui  montrent  à  la  Terre. 
Ecrasé  sous  leurs  pitds.  Timpérial  vautour. 
L  oiseau  gorgé  de  sang  quidéchalmi  la  guerre... 

Pasaant.  monte  au  rempart  I  Viens  réjouir  tes  yeux  t 
Viens,  et  que  ton  appel  à  mon  appel  s'unisse  t 
Debout,  cité,  voici  l'heure  libèratri. 
L'heure  de  saluer  noa  morts  vicloncu», 
Bscortaat  b  Juitka  au  portique  des  deux  I 

JouiM  CaUAL 


♦♦♦♦♦♦♦♦^♦♦♦^^♦♦♦♦♦^♦♦^♦^♦♦♦♦♦♦^^^^♦♦♦♦^ 


A  PROPOS  DE  PRETENDUS  ^  POGROMS^ 

DE  JUIFS  EN  POLOGNE 


Traqués  et  persécutés  partout,  et  chassés  de  partout, 
dès  le  moyen  âge  les  Juifs  venaient  se  réfugier  en 
Pologne,  y  trouvant  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
à  côté  d'une  hospitalité  bienveillante,  des  lois  protec- 
trices et  des  privilèges  spéciaux.  Si  la  Pologne,  toujours 
libérale  et  tolérante,  ne  leur  avait  pas  ouvert  ses  portes, 
il  n'y  aurait  plus  de  Juifs  en  Europe.  Repoussés  de  chez 
nous,  comme  ils  l'étaient  de  partout,  ils  eussent  forcé- 
ment émigré  en  Afrique  ou  en  Asie,  l'Amérique  n'étant 
pas  encore  connue. 

L'ingratitude  est  un  attribut  de  l'esprit  humain  ;  on 
ne  saurait  donc  s'étonner  d'une  campagne  actuelle  anti- 
polonaise, conduite  par  des  Juifs. 

Puisque,  en  fin  de  compte,  grâce  aux  derniers  événe- 
ments, ce  n'est  plus  l'Allemagne,  mais  l'Entente  qui  doit 
décider  du  sort  de  la  Pologne,  ses  maîtres  d'hier  s'effor- 
cent de  la  déconsidérer  aux  yeux  de  ses  libérateurs.  Une 
Pologne  puissante  serait  un  danger  constant  pour  l'Alle- 
magne. Plus  la  Pologne  sera  faible,  asservie  et  tiraillée 
à  l'intérieur  par  un  élément  ennemi,  plus  l'Allemagne  se 
sentira  rassurée.  C'est  donc  aux  Juifs,  ses  alliés  toujours 
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ééwooét  et  tenriablat,  qu'elle  t'adretee  en  oe  moment. 
De  là  cette  avalanche  d'articles  dirigés  contre  nous  et 
devant  aboutir  au  complet  désintéremement  de  l'Entente 
à  notre  égard. 

Heuremement  pour  noia  que  nos  amb  vont  avancer 
en  Pologne,  et  qu'ils  auront  la  pœnbilité  de  se  co»> 
vaincre  sur  place  que  les  horreurs  que  Ton  noos  attribue 
sont  ime  pure  calomnie.  Les  témoignages  de  Françab, 
d'Anglais  et  d'Américains,  aussi  bien  que  ceoi  des  JoUb 
eux-mêmes,  car  il  y  en  a  d'honnêtes  et  de  respectables 
dans  notre  pa3rs,  en  rétablissant  les  àtits  tels  qu'ils  se 
sont  passés,  ne  pourront  pas,  eux,  être  taxés  de  par- 
tialité. 

Evidemment,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  pogroms  en  Polognei 
il  s'y  est  passé  tout  de  même  quelques  déplorables  excès, 
pas  aussi  graves  cependant  qu'on  voudrait  le  fisire 
croire,  et  dont  sont  redevables  à  eux-mêmes  les  Juift 
qui  ont  exaspéré  la  population  déjà  aCGimée  par  leuii 
accaparements  éhontés,  soit  en  excitant  contre  nous  les 
^  (les  Ukrainiens  d'aujourd'hui),  avec  lesqueb, 
ç^pcrnuant,  nous  avons  su  vivre  en  paix  pendant  près  de 
six  siècles,  —  soit  en  provoquant  dea  mouvements  bol- 
(lirv  t  s,  régime  que  nous  réprouvons,  —  soit  encore 
fl^^  1915  an  pratiquant  respionnage  au  profit  dei  Aile- 
niinds,  et  en  leur  fournissant  toutes  les  indications  pos- 
sibles pour  assurer  le  suooèa  dateurs  réquisitiotts  scanda- 
leuses, —  soit  enfin  en  fidsant  pour  le  sodaKsme,  dans 
la  Galide  occidentale  et  dans  le  royaume  de  Polo- 
^)c,   une    propagande   insptrée  de  ce  qui  se  passe  eo 

Ncni.  il  n'y  a  pas  eu  de  pogroms  en  Pologne  et  il  n'y 
en  aura  jamais,  —  ce  procédé  de  combat  nous  répugne  ; 
il  est  contraire  à  nos  UMBurii  à   nos  traditions,  à  toute 
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notre  histoire.  Et  les  Juifs  le  savent  si  bien,  qu'en  dépit 
de  toutes  les  cruautés  passées,  présentes  et  futures 
qu'une  partie  d'entre  eux  nous  reproche  et  nous  repro- 
chera peut-être  encore,  cette  partie  de  la  nation  juive, 
inassimilable,  ne  débarrassera  jamais  de  sa  présence 
notre  malheureux  pays. 

Mais  il  y  a  des  Juifs  qui  sont  assimilés,  qui  sont  deve- 
nus des  patriotes  sincères.  Comme  leur  témoignage  a 
une  valeur  autrement  grande  que  celui  de  certains  de 
leurs  coreligionnaires  vendus  à  l'Allemagne,  nous  sommes 
heureux  de  le  publier  ici  : 

PROTESTATIONS  POLONAISES 

Les  Polonais  israêliies  séjournant  en  Suisse  tiennent  à  décla- 
rer ce  qui  suit  : 

La  Pologne  libre  et  indépendante  s'est  montrée  toujours  hos- 
pitalière et  tolérante  envers  les  émigrés  juifs  fuyant  les  persé- 
cutions cruelles  et  souvent  sanglantes  dont  ils  ont  eu  à  souffrir 
dans  les  pays  avoisinants,  notamment  en  Allemagne  et  dans 
l'ancienne  Autriche,  dès  la  moitié  du  treizième  siècle.  La  législa- 
tion polonaise  protégeait  virtuellement  la  population  Israélite  et 
lui  donnait  toute  sécurité.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle 
leur  accordait  déjà  la  liberté  et  l'égalité  civique.  Une  des  pre- 
mières mesures  prises  par  le  gouvernement  polonais  de  Wielo- 
polski,  en  1862,  fut  la  proclamation  de  l'égalité  civique  et 
politique  de  tous  les  citoyens  Israélites.  Les  dissentiments  d'ordre 
plutôt  économique,  jusqu'au  fameux  boycottage  inclusivement, 
surgissant  quelquefois  au  cours  du  dix-neuvième  et  du  vingtième 
siècles,  entre  les  chrétiens  et  les  Juifs,  étaient  dus,  surtout,  aux 
intrigues  trop  connues  des  gouvernements  allemand,  autrichien 
et  russe,  menées  en  vue  de  créer  la  méfiance  et  l'hostilité 
réciproques.  Les  programmes  exposés  par  différents  partis  poli- 
tiques et  corps  représentatifs  polonais  actuels  garantissent  aux 
Israélites  un  régime  absolument  légalitaire. 
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Les  troubles  regrettables  qui  ont  eu  Ueu  récemment  cha 
•oyt  sont  à  attribuer  exclusivement  il  la  misère,  sévissant  depub 
U  rre  et  cauiée  par  les  nombreuses 

fc^  nt  les  autorités  <ks  Etats  centraux 

a  ont  cc^^càt  nous  gratiAer.  Ces  actes  de  brigandage,  accomplb 
par  ii(  ie  déserteurs  associés  aux  prisonniers  de  guerre 

ffuséc».  ici^cNv^  par  les  Austro-Allemands  dans  un  état  de  dé- 
■uaimnt  complet,  et  aux  bas^Conds  dt  la  population  locale 
affamée,  ont  revêtu  un  caractère  nettement  économique,  et  il  est 
inavhnisaible  de  les  envisager  comme  étant  provoqués  par  la 
haine  aotisémita.  Si  les  Juifs  ont  plus  souffert  que  les  chrétiens, 
c  est  que  te  petit  commerce  et  surtout  les  débits  de  spiritueux. 
qui  présentent  dans  ces  cas  la  proie  la  plus  iacile  et  la  plus 
alléchante,  se  trouvent  pour  la  plupart  entre  les  mains  des 
premiers. 

Vu  cet  exposé  impartial  de  l'état  des  choses,  nous  protestons 
hautement  contre  les  accusations  dont  on  accable  tout  la  peuple 
poiocuis  et  notre  gouvernement  provisoire  qui,  malgré  les 
iooombrjbles  difficultés  extérieures  et  intérieures,  ikmi  seulement 
n*est  pas  resté  impassible,  mais  au  contraire  réprime  avac  une 

extrême  vU •    :s  ces  désordres  en  faisa^* •-  -^médla- 

temcnt  le.  Nous  nous  éltvottS  t  rement 

contre  les  calomnias  odiausea  dont  sont  Tobiet  nos  héroïques 
léfionnairts  qui  cooibfttteat  dtpuii  pliia  i\-  pour  b 

Hbtrté  de  b  patrb.  at  qui  délbndMit  aujc. ^re  de  b 

Bologne.  Même  si  qutlqutt  Individus  louches  revêtus  de  l'uni- 
larme  militaire  ont  commis  b  crime  de  maraudage,  il  n'est  pas 
permit  d  en  imputer  U  faute  au  gros  da  bJeuM  arméa  polonaise. 
f^iji  r  t  v^rtic  de  !a  ^jucffe  actuelb  couverta  d'une  gloire  Imma- 

«  •  ''■'■     '   >  r  -î   .:  A  :ij;.;   1  I..V  fi.ii.  jlcn.-nt  fnensongère  que  : 

•   li^'iî  le.  tAn^\  Jcj  lc,;iunnjirc-    ;-  '   ri..;      il  se  trouve   une 

quantité  rebtlvtment  importante  de  !'  !  v.a.    Israélites,  f  tout 

ncnt  encore  il  a  paru  un  appel  sigi>é  par  b  communauté 

-T  b  comité  des  rabbins  et  par  b  Ligue  des  Juifs 

rs  pratiquants,  de  Varsovb  at  de  Lublin.  où  l'on  invite 
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expressément  la  jeunesse  Israélite  à  entrer  dans  les  nouvelles 
formations  de  l'armée  polonaise. 

Enfin  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  l'étrange  fait 
suivant  :  des  troubles  pareils  ont  eu  lieu  aussi  en  Hongrie,  en 
Slavonie,  en  Bohême  et  en  Allemagne  ;  les  instigateurs  de  la 
campagne  actuelle  en  faveur  des  victimes  juives,  qui  s'acharnent 
tellement  contre  les  Polonais,  ont  à  peine  mentionné  les  inci- 
dents dans  lesdits  pays.  Vu  qu'il  s'agit  ici  de  provinces  faisant 
partie  de  l'ancien  empire  d'Autriche,  vu  que  les  premières  flèches 
ont  été  dirigées  contre  nous  par  les  bureaux  de  presse  et  jour- 
naux soit  allemands,  soit  nettement  germanophiles,  nous  somme» 
enclins  à  croire  que  derrière  des  gens  vraiment  de  bonne  foi  et 
de  noble  cœur  se  cachent  des  types  suspects  ayant  un  intérêt 
malhonnête  à  discréditer  notre  pays  devant  l'opinion  européenne 
justement  à  ce  moment  difficile  et  décisif  de  l'organisation  d'un 
Etat  qui  a  eu,  depuis  plus  d'un  siècle,  à  souffrir  des  «  bienfaits 
allemands.  »  Cette  propagande  faisant  l'affaire  de  nos  ennemis, 
nous  prions  îes  amis  des  Polonais  et  des  Israélites  de  ne  pas  prêter 
leur  concours  à  toute  action  qui  serait  susceptible  de  creuser  un 
abîme  entre  les  populations  chrétienne  et  juive  de  notre  patrie. 

Nos  efforts  doivent  tendre  à  la  collaboration  dans  l'œuvre 
sublime  de  la  paix  et  non  dans  celle  des  agressions  haineuses. 
Nous  attendons  avec  entière  confiance  le  résultat  de  l'enquête 
menée  par  une  commission  officielle  instituée  par  les  organes 
de  notre  gouvernement  provisoire,  dont  font  partie  aussi  les 
Israélites,  les  ex-députés  bien  connus  D""  Diamand  et  Steinhaus, 
et  entre-temps  nous  estimons  qu'il  est  absolument  impossible 
de  formuler  toute  opinion  condamnant  la  conduite  de  la  nation 
polonaise. 

Les  Polonais  Israélites  Maurice  Hertz, 

SlGISMOND    KlINGSLAND, 

Majmon,  Henri  Natanson. 
Maurice  Poznanski  Sen. 
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Après  mainte  :  aratioiit  det  autorites  , olonusc^, 
Us  Foionais  cHréltens  habitant  la  Suisse,  indignés  de  la 
récente  propagande  antipolonaise  entreprise  par  des 
éléments  étrangers  hotttlef  ao  peuple  pokmais,  se  basant 
sor  ces  énondations  des  autontét  potooaiMS  dédareot  oe 
qui  suit  : 

I.  Tout  citoyeo,  sans  dJstioctioQ  de  daaae  ni  de  reli- 
gioo,  aura  en  Pologne  les  mèmea  droita  et  les  mêmes 
deiroin. 

a.  Tous  les  étrangers,  sans  distinction  de  nationalité 
m  de  confesaioo,  jouiront,  en  Pologne,  de  la  même  pro- 
tection des  lois. 

3.  Relativement  aux  excêa  soi-disant  antijuib,  les 
autorités  {bolonaises,  les  seules  compétentes  dans  ce  cas» 
ont  institué  une  commisaion  d'enquête  composée  de 
cinq  membres,  dont  deux  andens  députés  bien  connt», 
MM.  Scetnhana  et  Diamand,  l'un  et  laotre  Polonais  et 
de  coniHBion  Israélite  font  partie.  Les  antoritéa  polo- 
naises ont  également  demandé  que  des  enquêtes  soient 
instruites  par  ime  commission  intenintionale. 

4.  Toute  personne  non  préfenue  et  pensant  d'une 
6içon  objective  comprendra  qu'il  6ut  attendra  le  résul* 
tat  de  ces  enquêtes  si  elle  ne  veut  pas  êtra  compromise 
dans  cette  propagande  organisée  pour  des  raisons  poli- 
tiqtie»  et  malveillante»  contre  la  Pologne  renaissante. 

Vh  Poix>nai8. 


**9t***t*t  .  .ttti^t  ***************** 
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Depub  la  victoire  italienne.  —  Nouveaux  livres. 

Nous  pouvons  bien  dire  «  la  victoire  italienne  »,  n'en  déplaise 
à  ces  braves  Genevois  qui,  un  moment,  protégeaient  la  vieille 
Autriche,  ou  la  nouvelle,  et  qui  sont  maintenant  devenus  les 
très  ardents  protecteurs  d'une  plus  grande  Jougoslavonic. 
«  Mais  que  fait  donc  l'Italie?  »  disaient  ils  en  septembre  et  pen- 
dant les  premières  semaines  d'octobre.  Dort-elle  ?  —  Trahit- 
elle?...  »  Puis,  lorsque  l'armée  italienne  se  mit  à  passer  le 
Piave,  nous  lûmes  dans  ces  journaux  les  premières  nouvelles  de 
l'entreprise  intitulée  «  l'offensive  italo-anglaise...,  l'offensive- 
italo-française  en  Italie.  »  Puis,  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de 
donner  trop  d'importance  à  l'aide,  précieuse  sans  doute,  mais 
certainement  pas  décisive  des  Alliés,  on  aboutit  à  la  conclusion 
qu'en  effet  il  s'agissait  bien  d'une  entreprise  italienne....  Mais 
que  d'efforts  pour  arriver  à  vaincre  l'armée  de  cette  pauvre 
Autriche  qui  était  déjà  en  désordre  ! 

En  désordre,  sans  doute,  pourquoi?  Grâce  à  qui?  Il  ne  sem- 
blerait pas  injuste  d'admettre  que  l'Italie  ait,  elle  aussi,  par  sa 
guerre,  quelque  part  à  un  tel  désordre.  Si  l'Italie  n'était  pas 
entrée  en  guerre  avec  tant  de  vaillance,  il  est  probable  —  et  je 
dirai  presque  sûr  —  que  la  monarchie  bicéphale  ne  se  serait  pas 
trouvée  en  telle  posture  vers  l'automne  1918.  Et  maintenant 
que  tant  de  bouches,  restées  d'abord  fermées  par  sympathie  ou 
par  force,  commencent  à  s'ouvrir,  on  sait  quel  terrible  coup  a 
été  pour  l'Autriche  la  victorieuse  résistance  italienne  de  juin 
dernier.  C'est  précisément  alors  que  les  gerçures  commencèrent 
à  devenir  des  fentes  et  des  fossés....  En  tout  cas,  au  dire  de 
chacun,  l'armée  autrichienne  était  encore  compacte  et  résistante 


quand  tes  fUlien«  déchainèrtnt  leur  demitr  assaut.  L'A< 
pourra  vraiment,  dans  l'histoire  de  sa  lugubre  décadence,  écrire 
une  page  honorable  :  celle  narrant  l'élasticité  et  la  discipline  de 
kr  de  son  armée  qui  fut  souvent  battue,  mais  jamais  détocfi- 
nisée,  qui  resta  robuste  et  combattive  dans  tout  set  orgUMt  et 
dans  tous  see  membres,  même  dans  ceux  où  sont  en  mifOf\li 
ces  Jougoslaves  à  qui.  en  témoignage  de  gratitude  l'Autrirhe 
mourante  l^gua  sa  flotte.... 

Mais  il  est  bien  inutile  de  répéter  des  choeet  désormais  con- 
nnr^  *  is.  Si  j'ai  fiait  une  allusion  à  la  «  mauvaise  presse  » 
que  ..  constamment  rencontrée  et  rencontre  encore  (bkm 

qu'elle  soit  un  peu  plus  réservée  et  qu'elle  observe  des  allurss 
courtoises)  dans  certaines  villes  ou  dans  certains  pays  de  ce 
monde,  c'est  pour  me  poser  ou  pour  poser  à  mes  lecteurs  plu- 
sieurs questions  :  Qpelle  pouvait  b'ien  être  l'origine  d'une  telle 
s«vcrifé?Pour  quelle  raison  pouvait-on  appliquer  le  principe  des 
rutionjlitcs  i\cc  tant  de  largesse  sur  le  Rhin  et  l'atténuer  avec 
une  telle  intransigeance  sur  l'Adriatique?  Pour  quel  motif  secret 
un  morceau  de  l'Asie- Mineure  ou  de  la  Syrie  coostitue-t-il  aux 
mains  des  Anglais  et  des  Françâb  une  bonne  et  légitime  acqui- 
sition, mais  devient  une  usurpation  aux  mains  des  Italiens? 
Pourquoi  donc  Gibraltar  et  Malte.  prmeHJnni  aagliitat,  oe 
trouMrnt-elles  pas  nos  conKiences  sensibles,  tandis  que 
quatre  ilôts  de  l' Adriatique,  occupés  dééfiltiveineot  par  l'Italie, 
iont  un  cas  d  impérialisme  rapace? 

Ces  questions  n'ont,  que  je  sache,  pâs  encore  reçu  de  réponse. 
il  c^t  probable  qu'elles  n'en  recevront  jamais.  Car  la  réponse 
serait  lacile  et  satisfaisante  .  mais  elle  est.  par  malheur,  de  cellea 
que  les  hommes  ne  traduisent  pet  volontiers  en  langage  précb. 
Essayons  de  nous  y  risquer 

m  If!*  -  -•--'-  --  vnt  .  HN  r  ;r  ji^ait  oejs  la  reputition 
-     et  L  entre  —  d  ctre  le  plus  btiU  pajft.  Il 

plus  antique  et  la  plus  riche  clvIUamion  de  l'Eyfope.  Ctst  pour- 
1)1  ^  sait  de  la  sympathie  uni verael!-^  ;  ne  celle-ci 

ne  ^  ■    ^s  des  choses  au»  personnes,  de iw.^c  ancienne 

a  Ih  stoire  contemporaine.  Mais  le  peu  de  cas  que  le 
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fiisait  des  Italiens  vivants  contribuait  en  un  certain  sens  à  aug- 
menter le  respect  accordé  aux  morts.  La  pauvreté  du  moment 
présent  était  utile  k  la  poésie  des  restes.  Cette  «  poussière 
d'homme  »  répandait  sur  les  monuments,  sur  rétcrncile  lu- 
mière du  soleil  et  tout  autour  de  cette  grande  image  de  l'Italie 
ce  je  ne  sais  quoi  d'ombre  et  de  buée  convenant  aux  beaux  effets 
artistiques....  Les  Italiens  du  vingtième  siècle  se  sont  mis  en 
tête  quoi  ?  D'avoir  Rome,  Florence,  Venise  et  en  même  temps 
des  colonies  en  Afrique?  De  posséder  à  la  fois  les  iles  où  fleurit 
l'oranger  et  les  écueils  importants  comme  points  stratégiques  ? 
D'avoir  une  grande  flotte  en  mer?  Mais  qu'ils  se  contentent, 
pour  1  amour  du  ciel,  de  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à 
Christophe  Colomb!  Q^e  la  vanité  d'avoir  eu  un  Machiavelli.  il 
y  3L  tant  de  siècles,  leur  suffise,  et  qu'ils  ne  s'arrogent  pas  le 
droit  de  faire  du  machiavellisme  !  Qu'ils  soient  satisfaits  de  la 
Monarchie  universelle  de  Dante,  et  qu'ils  s'abstiennent  d'imiter 
l'impérialisme  d'autruil...  »  Et  ainsi  de  suite. 

Je  semble  plaisanter,  et,  en  effet,  je  plaisante.  Mais,  au  fond, 
je  crois  ne  pas  avoir  allégué  des  faits  contraires  à  la  vérité.  Pour 
plusieurs,  pour  tous  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  des  faits  histo- 
riques, la  raison  de  la  sévérité  particulière  avec  laquelle  on  juge 
des  événements  italiens  pourrait  sans  doute  être  un  peu  diffé- 
rente. Voilà  à  peu  près  ce  que  c'est  :  «  L'Italie  est  trop  grande 
pour  pouvoir  figurer  dans  la  famille  des  petites  nations.  Et.  dans 
la  famille  des  grandes,  elle  est  certainement  la  plus  petite.  On  est 
donc  en  droit  d'exiger  aussi  d'elle  ce  qui  serait  paroles  au  vent  de 
demander  à  des  nations  plus  grandes.  La  puissance,  en  poli- 
tique du  moins,  est  à  même  de  se  créer  ses  propres  raisons  ;  la 
faiblesse  doit  accepter  celles  des  autres.  En  outre,  l'Italie  est  la 
dernière  venue.  Elle  est  incapable  de  faire  grand  usage  du  droit 
de  prescription.  Le  bénéfice  de  «  ce  qui  a  été  a  été  >»  revient 
exclusivement  à  ceux  qui  étaient  déjà  de  ce  monde  quand  les 
autres  n'étaient  pas  nés.  ou  qui  accomplissaient  leurs  propres 
faits  et  gestes  quand  les  autres  n'y  pensaient  pas  encore.  » 

Ma  tâche  n'est  pas  de  discuter  la  valeur  de  ces  arguments.  Je 
ne   suis  qu'un  chroniqueur,   bien   qu'un   peu  enclin  à  faire  la 


chronique  des  pourquoi  tt  ooo  pis  seulement  cette  dti  filts. 
four  «A  venir  aui  Ults.  tl  tm  semble  que  U  vie  iUlienne  de 
cetu  dernière  période  «t  caractérUét  par  un  grand  calme  serein. 
L'allégresse  de  ta  victoire  sut  w  wiwlwiir  dana  ïm  limitât  im- 
posées en  pensant  à  tant  d'abtents  qui  ne  reviendroat  plot,  à 
tant  de  blessures  encore  ouvertes.  —  plusieurs  ouvertes  pour  tou- 
jours.  La  tentative  allemande  dt  répandre  aussi  en  Italie  les 
germas  de  la  maladie  russe  n'eut  pas  grand  succès.  A  Milan. 
joie  de  la  paix  désormais  assurée  ;  et  rien  de  plus.  A  Turin,  un 
pauvre  embryon  de  soviet,  subitement  désavoué  par  les  socia- 
listes eux-mêmes  et  qui  disparut  de  bçon  très  comique.  Ail- 
leiifi«  «oins  encore....  Aujourdhui,  l'opinion  publique  est 
incontestaftrfement  troublée  par  les  dlAicultés  et  par  làprcté  de 
la  question  iulo-jougoslave.  Et  il  ast  aussi  certain  que  ceux  qui 
prennent  pert  à  une  telle  discussion  ne  le  font  pas  avec  6*% 
intention»  et  des  raisons  toutes  absolument  bonnes.  On  y  trouve 
des  survivants  de  l'ancienne  neutralité  étrangement  butés  à 
prendre  \ts  plus  grands  prétaxtes  ;  on  y  trouve  de  vieux  adver- 
saires de  U  France,  heufsux  da  pouvoir  rtlavar  dans  quelque 
journal  français  des  malices  susceptibles  de  fournir  un  argument 
à  dictes  ripostes  .  Mais,  somma  toute.  l'Italie  a  le  »• 
de  posséder  U  force  et  la  sagesse  sufllsantss  pour  obtcn.  , .. 
question  adriatiqua  soit  résolue  sans  qu'elle  subisse  un  doaunaKc 
et  sans  oflknser  la  Justin  r 

-^  Je  pféssntt  quelques-uns  des  livres  paru»  ..rrrrr  > 

mois  qui  méritant  une  attintteft  plus  grande  que  i:  jjucs  ^^; 
ftfno  é»  Dîomttto  d*Etlore  RomagnoU  (Bologne.  Zanichclli).  est 
«ne  série  d'études  savanlas  tl  IntéfUMOtas  sur  le  tliéàtre  comi- 
que grec.  Richement  llliMtré  au  moyen  de  reproductions  de  des- 
sins antiques,  ce  volume  se  laisse  lire  avec  grand  plaisir  et 
profit,  car  il  appartient  à  la  rare  bmille  de  ceux  où  s'unissent  la 
tcèaoce  et  le  sentiment  artistique.  L'mim  Cmém€i,  de  CfovaonI 
Papini.  est.  coniroa  Tindique  le  titre,  uns  étuda  laissant  de  côté 
la  production  tttléfalra  du  grand  écrivain.  Les  traiu  essentiels 
du  caractère  da  ce  rude  et  impétueux  combattant  sont  bablla- 
oMot  rendus,  svac  une  Inlalllfanca  qui,  pour  être  accompagnée 
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d'une  cordiale  sympathie,  ne  cesse  d'être  aiguisée  et  pénétrante. 
Parmi  les  volumes  de  nouvelles,  les  NovelU  $elvaggU,  de  Ferdi- 
nando  Paolicri,  narrateur  passionné  d'aventures  de  chasse,  sont 
des  récits  suggestifs  et  parfois  colorés,  d'une  sauvntrerie  un  peu 

domestiquée. 

Hran(:es(.<j  chiesa. 


CHRONiaUE   RUSSE 


GeoTgt»  Plekhanov.  —  Le  matérialisme  et  l'idéalisme  historiques.  — 
Iskra  et  les  origines  du  bolchevisme.  —  Centenaire  de  Tourgueniev.  — 
Les  Russes  n'ont  rien  inventé.  —  Les  erreurs  de  la  révolution.  —  Pa- 
lais de  la  l  iberté.  —  Tercslchenko.  —  Les  partis  politiques.  —  L'évo- 
lution de  Milioukov.  —  Les  maximalistes.  —  Kameniev.  —  Robes- 
pierre et  la  Terreur.  —  M.  Odier,  ministre  de  Suisse.  —  Les  socialistes 
révolutionnaires.  —  L'idée  et  l'œuvre  ne  sont  pas  une  seule  et  même 
chose.  —  Le  processus  de  la  reconstitution  de  la  Russie  sera  long» 
mais  il  s'accomplira. 

Georges  Plekhanov  (1857- 191 8),  Q"^  vient  de  disparaître,  ap- 
partient à  la  patrologie  de  la  Révolution  russe.  Il  doit  être  con- 
sidéré, avant  tout,  comme  un  propagandiste  et  un  agitateur 
socialiste.  Dans  ses  articles,  réunis  en  volume  en  1905  sous  le 
titre  :  Pendant  vingt  ans,  dans  ses  brochures,  il  expose  et  défend 
le  marxisme  et  la  conception  matérialiste  de  l'histoire.  Je  ne 
connais  pas  ses  deux  volumes  parus  en  1915  a  Moscou,  L'histoire 
de  la  pensée  sociale  russe.  Son  recueil  Beitràge  :(ur  Geschicbte  des 
Materialismm  *  est  consacré  à  Holbach,  Helvétius  et  Marx.  Pour 
Plekhanov,  la  conception  matérialiste  de  l'histoire  est  une  des 
plus  grandes  découvertes  du  dix-neuvième  siècle,  «  si  riche  en 
découvertes  scientifiques.  C'est  grâce  à  elle  que  la  science  sociale 
sortit  enfin  et  pour  toujours  du  cercle  vicieux  fatal  où  elle  tour- 
nait jusque-là  ;  c'est  grâce  à  elle  que  cette  science  possède  main- 
tenant une  base  aussi  solide  que  celle  des  sciences  naturelles.  La 

«  StuUgart,  1896. 


ctwoioQOB  tatwm  ii^ 

Wvolatioo  opéfét  ptu  Mars  dans  h  idMM  tocklc  peut  être 
comparée  à  callt  da  Copernic  en  astronomie  *.  » 

Il  ne  peut  ^tre  question  d'étudier  ici  la   -«"^fion  matérialiste 
de  rhiftoirc.  Il  ne  terait  peut-être  point  de  démontrer 

que  le  matérialisme  historique  n'eiC  qu'une  métlu>dt  et  non  une 
jconcafition  philoaophiqy  on  méoM  aociolofiqiit.  Ga  que  ja  le- 
proclM  pour  ma  part  à  CÊtÎÊkm  adaptas  wimi  du  matérialisme 
historique,  c'est  de  le  séparer  de  l'idéalisme  historique  et  de  birc 
peu  de  cas  de  !  alité,  de  rejeter  la  vie  intérieure  de 

l'homme,  de  dé(;w..w  ..  .<aucé  esthétique  de  l'idée  et  de  la  con- 
science, aussi  positive  que  leur  valeur  matérielle.  La  conception 
matérialiste  et  la  conception  idéalisie  ne  s'opposent  pas  l'une  à 
l'autre.  1^  matérialisma  économique,  par  exemple,  renimne 
1  idée  de  justice  et  de  morale  sociale  ;  d  autre  part.  l'idéaUsme. 
l'idéal  supérieur  de  l'homme,  ne  peut  être  atteint  sans  la 
réalisation  préalable  de  l'équité  économique.  Quant  à  l'ir 

dualisme,  aucun  système  sociologique  ne  détruin  

nel  tcb  km  uh  (moi.  c  est  mol),  base  de  la  vie^n^ 
est  l'élément  essentiel  de  la  vie  socble. 

Bn  1901.  Plekhanov  fonda  avec  Lénine   l  hkrj  {LtUr. 

1  une  des  fcuillas  loclal-démocratas  qui  ont  eu  le  plus  d'inH 

sur  la  jeunesse  russe  i  l'étranger.  Deux  ans  après,  dans  b  icb- 
sion  du  pjrti  socbl-Kiémocrate  russe,  b  majorité  resta  avec  Lé- 
nine, b  minorité  avec  Plekhanov.  Celle-ci  i '      '       î 

deralt  que  b  pro^luine  révolution  russe  dev.. 
ment  une  révolution  politique  et  non  une  révolution  sociale  ; 
elle  aJmetUit.  en  coniéquanca»  la  poasINlilé  d'un  accord  avec 
le  parti  bourgaoU  démoaratiqua.  La  majorité,  au  contraire  (bol- 
chéviki),  condamnait  toute  autre  action  que  celle  de  cbsse  et 
n'acceptait  d'entente  qu  avec  les  socblistes-révolutionnaircs 

Depuis  la  guerre  et  deptM-  »•  —  ■  Mution,  P'  '  ' 
nettement  parti  pour  b  de ^  >nab  et  j 

rtr  aux  thèses  déCaitistes  du  socblisme.  Suivant  lui,  b  débite 

MBi~  tmtv    XCtU  O 
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de  la  Russie  porterait  atteinte  au  développement  économique  de 
ce  pays  et  courberait  son  prolétariat  sous  le  double  joug  du  ca- 
pitalisme et  de  l'oppression  étrangère. 

La  révolution  surprit  Plekhanov  k  San  Remo,  très  malade.  Le 
vieux  lutteur  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  route  pour  aller  appor- 
ter à  ses  camarades  l'appui  de  son  autorité  et  de  son  expérience. 
Il  savait  pourtant  que  ce  nouvel  effort,  joint  aux  rigueurs  de 
l'hiver  russe,  devait  nécessairement  amener  sa  fin  prochaine. 

Comme  tous  les  Russes,  Plekhanov  avait  son  maître  :  Karl 
Marx  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  ses  discours  et 
ses  articles  une  seule  idée,  une  seule  phrase  originale,  person- 
nelle. Il  se  prosternait  devant  le  marxisme  comme  les  monar- 
chistes russes  devant  le  tsarisme. 

Dans  son  roman  Fumée,  Tourgueniev  fait  dire  à  Potouguine  : 
«  En  tout  et  partout  il  nous  faut  un  maître,  à  nous  autres  Rus- 
ses. La  plupart  du  temps  ce  maître  est  un  être  vivant,  parfois 
c'est  une  certaine  tendance.  On  voit  un  homme  qui  a  une  haute 
opinion  de  lui-même,  qui  a  foi  en  soi.  on  s'est  dit  :  «  Il  doit  avoir 
raison  et  il  faut  l'écouter.  »  Toutes  nos  sectes  se  sont  ainsi  fon- 
dées. » 

J'ignore  comment  les  Russes  ont  commémoré  le  centenaire  de 
Tourgueniev  *,  le  plus  grand  styliste  et  l'un  des  rares  romanciers 
russes  sachant  composer.  Les  révolutionnait  es  russes  n'aiment 
pas  Tourgueniev,  ils  ne  peuvent  pas  lui  pardonner  son  roman 
Nove.  Cependant,  l'auteur  de  Pères  et  enfants  n'avait  jamais  été 
tendre  pour  les  panslavistes.  Presque  tous  les  personnages  dans 
ses  romans  attaquent  les  Russes,  les  critiquent  et  leur  disent 
des  vérités  souvent  amères,  mais  presque  toujours  justes. 
«  Chez  nous,  dit  le  même  Potouguine,  on  prétend  rencontrer 
partout  des  diamants  bruts.  Regardez  ce  gros  monsieur,  il  a 
composé  une  romance  et  il  se  croit  déjà  un  génie.  Le  samovar, 
les  chaussures  d'écorcc.  le  knout  —  les  plus  importants  pro- 
duits russes  —  n'ont  même  pas  été  inventés  par  nous.  Nos 
vieilles  institutions  viennent  de  l'Orient,  nos  nouvelles  de  l'Oc- 

*  1818  (10  novembre  n.  s.)*  1883. 
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ci(knt  ...»Mcm«UrévolutkKi  nifit  a*a  rkn  inventé,  pM  plut 
ks  mots  que  les  fgmUê, 

Us  Russes  n'ont  méfnt  pM  tu  proAttf  dtt  drconslinccs  €«• 
ceptionnclles  à  l'heure  précise  où  le  tsarisme  a  tué  le  tsarisme. 
Les  hommes  qui  •  -ction  du  mouvement  révol   ' 

naire  ne  surent  p^-....  ^  . .asser  des  préjugés  de  l'ancie:.   ;. 

gime  et  en  briser  franchement  Itt  cadres.  Le  peuple  n'a  jamais 
été  plus  calme,  moins  porté  aux  soulèvements  qu'aux  premiers 
)ours  de  la  révolution.  L'eflenrcscoica  popubire  commence 
raflolement  des  gouvernants.  Lalttoos  de  côté  quelques  ac  * 
Kérensky.  nKttons  à  part  les  illusions,  les  diapeaux  rouges,  les 
;fs.  que  voyons-nous  au  début  de  la  révo- 
lu. ;s'....v,.-,x  ..  .c^lame  Constantinople.  Le  gouvernement 
proviKure  garJc  les  institutions  de  l'ancien  régime,  le  Sénat, 
par  exemple  ;  il  nomme  même  de  nouveaux  sénateurs  :  Vinaver. 
Grouzenberg  et  d'autres.  Les  sénateurs  interdisent  à  l'un  de 
leurs  collègues.  N.-O.  Sokolov.  d*«ssister  aux  séances  du  Sénat 
parce  qu'il  substitue  à  l'uniforme  chamarré  d'or  une  jaquette 
-  *.  M.  Vinaver,  nouveau  sénateur  et  vice  pcésiJcnt 
wv.  v^wv.^.  .ance  son  génial  projet  :  pour  glorifier  la  Révolu- 
tion, réunir  la  somme  de  cinq  millions  de  roubles  et  fonder  à 
Pétrograd  un  Fêisii  dt  la  Ltherté.,,  où  Ion  forait  des  conférences. 
Après  la  démission  de  Milioukuv.oo  nomme  mini  ^  '  r% 
élringères  Tcrtstcbcnko,  jeune  homme  immrr  ^c 
dont  on  ignore  les  idées.  Pourquoi  Terestchenko.  où  est  son 
oeuvre?  Nul  ne  le  vait.  l.es  petits  l^.^^  'es  accourus  de 
Zurich.  Gencvc.  Pjri*.  sont  ahuris.  Jv  v  .^^.v ..  ..>  eussent  tout, 
brisent  tout,  entraînent  une  grande  partie  du  peuple  et  l'armée. 
Les  discordes  intérieures  font  grandir  le  péril  extérieur,  les  dé* 
n  ta  Je  la  guerre  civile  s'ajoutent  à  tous  les  autres  maui 
saie  entre  progresiiveroeat  dans  la  période  de  délire 
sombre.... 

l.rs  partis  politiques  se  disloquent  de  plus  en  plus.  Vous  con- 
naisseï  la  découverte  sensationnelle  de  Milioukov    '«  r^'^viJent 
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des  Cadets  ?  «  Dans  le  domaine  de  la  politique  extérieure  autant 
et  même  moins  que  dans  tout  autre,  il  n'est  pas  bon  d'établir 
des  vérités  immuables  et  applicables  à  toutes  les  circonstances 
et  â  toutes  les  époques.  »  En  d'autres  termes,  au  moment  où 
l'Allemagne  craquait,  Milioukov  voulait  s'en  servir  pour  ren- 
verser le  bolchévisme,  rétablir  l'ordre  dans  le  pays  et,  ceci  fait, 
se  libérer  des  Allemands.  Complètement?  Non.  Il  croyait  que 
l'Allemagne  consentirait  à  rétablir  la  Russie  unitaire  si  on  lui 
permettait  de  conserver  d'autres  avantages  multiples  que  lui  of- 
frait le  traité  de  Brest-Litovsk.  Milioukov  trouvait  sa  nouvelle 
conception  politique  géniale.  Les  ddets  l'ont  immédiatement 
désavoué.  Toutes  les  tentatives  de  l'ancien  leader  en  vue  de 
créer  un  parti  politique  germanophile  ont  piteusement  échoué. 
Il  n'a  pas  eu  plus  de  succès  à  Kiev,  où  il  s'était  rendu  en  quit- 
tant Moscou.  L'effondrement  de  l'Allemagne  impérialiste  a  dû 
être  pour  lui  un  coup  terrible.  Quel  nouveau  parti  politique  va- 
t-il  créer  maintenant?  Milioukov  est  incorrigible,  il  se  croit  chef 
de  parti  et  homme  d'Etat  et  il  cultive  cette  illusion  depuis  sa 
bien  lointaine  jeunesse. 

Les  Cadets  n'ont  pas  de  doctrine  politique  nette.  Et  les  bol- 
chéviki.  eux,  ont-ils  une  véritable  doctrine?  Combattent- ils 
pour  le  triomphe  d'une  idée  claire,  ont-ils  en  quelque  chose  une 
conception  arrêtée  sur  cette  société  qu'ils  veulent  établir  en 
Russie?  Vouloir  réaliser  rapidement,  intégralement,  sans  transi- 
tion, le  marxisme  dans  un  pays  si  peu  cultivé,  c'est  mécon- 
naître la  psychologie  des  peuples.  Dans  le  silence  du  cabinet,  le 
sociologue  peut  étudier  les  lois  abstraites  du  gouvernement  et 
de  l'organisation  des  peuples,  il  peut  créer  des  conceptions  ingé^ 
nieuses  et  attirantes  d'une  logique  rigoureuse,  susceptibles 
d'exercer  les  séductions  de  tout  ce  qui  paraît  juste  et  bien.  Ce 
sont  là,  malheureusement,  de  simples  jeux  d'esprit,  de  pures 
spéculations  qu'on  ne  peut  faire  franchir  le  domaine  de  Tutopie 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Il  faut  surtout  savoir  ce 
qu'on  veut. 

Ce  qui  se  passe  en  Russie,  nous  ne  le  connaissons  que  par 
bribes.  J'ai  vu  des  lettres  adressées  de  Pétrograd  à  des  person- 
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flailtr^    '  -   .  iM  |»r  !•  corfctpooùaiit  —  qui  a  c«t  pM 

révniviti  :       '  n  grand  iouniAl  bomgtob d«  RifU.  Mtfcs 

^  tialtcnt  «  t'cflbrt  surhunuin  <k  rèorgiiiftiallofi  ptMttqm  ii 
tecltlc  tccon-  >  RépubliqiM  dtt  SovWt».  »  Cm  ii'ctt  pM 

tur  c«s  bribes .,».  ;.  u»  pouvofis  «ont  ftilf»  imt  opinion  *.  Jt  nt 
puk  pM  juger  l œuvre  socble  ôm  bokhéviU  :  )•  rignoM. 
Im  condam nations  tn  mtMt  prouvtoc  qu«  cctIbUm 
MNit  dM  illuminés  M  ■oufflMMU  et  principes  imI  âgéfii  d 
maltés  jusqu  a  l'cxiBtt. 

Quelqu'un  qui  connait  persunnellenttnt  ks  principaux  maxima- 
m'aflirmc  que  presque  tous,  même  Kameniev,  sont  des 
doux.  C'est  poasible.  Robespierre,  lui.  n'éuit  posnépàis 
Cfud  que  d'autres  hofiuiMtw  D  avait  été.  au  contraire,  à  Arras.  imbu 
didéts  humantUircs.  H  détestait  la  peine  de  mort  II  ne  laut  pas 
croire  que  ce  p41e  rhéteur  fut  un  ya«d  poUtithii.  Sil  n'avait  pas 
vécu,  la  Terreur  aurait  eu  un  autre  nom  qua ealilléi  Robespierra  à 
mettre  en  évidence.  S'il  était  arrivé  à  un  ai  haut  deffé  de  cruauté, 
c'était  par  Irffet  de  ton  adoration  de  lui-même,  qui  avait  dérangé 
ta  cervelle.  Convaincu  d*étre  le  seul  vertueux  et  la  seul  ittcof- 
mptible.  U  croyait  de  bonne  foi  qu'en  devenant  mahre  abaolu 
de  toutes  les  consciences.  Il  ouvrirait  une  ère  de  boniMuf  un^ 
ver^r  maat,  cat  idéal  d'Iiitttiiilloa  raaibit  taaa  caïaa 

diva  t.  pour  Icféaliatf.  UtekObHfidTtovoif  fucourtao 

souverain  remède,  trouvant  toujours  dea  tutpacta  at  iw  pou- 
vant pas  admettra  une  taula  oppotitfoo. 

Analyses  les  parolaa  da  Kamaniav  daM  b  ^Mmàà  :  m  Cliaque 
individii  doit  ftdfu  savoir  da  quai  cdté  da  b  barricade  il  entend 
laaiar.  S'il  n'est  pas  avec  b  diapaau  rouga  daa  Soviets,  il  doit 
étia  rayé  de  U  surface  àê  b  terre,  a  Uaet  attantivameot  les 


•  Learvi 
ioir««  «t  soMe  a'avotta  poar  le 
l.'Araitfle  dae  gclaacea  4t  France  a  rtfa 
«(•  noMil  êk  Ynm  iiifi  à  feiel  dfSMftlIée  a«*en 
RMMi«.  C«  paya  vital   d'adapter,  aprSa  de 
éftAémm  métrique,  lea  baaaea  harakesa  le 
DjiBufiapaiaet. 
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narrations  unanimes  des  fusillades  de  septembre  et  d'octobre 
derniers  et  de  la  démarche  des  représentants  des  neutres  auprès 
de  Zinoviev.  chef  de  la  commune  de  Pétrograd  ;  lisez  les  paroles 
de  blâme  que  lui  adressa,  au  nom  de  ses  collègues,  l'honorable 
M.  Odier,  ministre  de  Suisse,  et  dites  si  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  penser  à  Robespierre  et  à  la  Terreur....  On  me  signale 
que  non  seulement  Lénine  n'a  jamais  approuvé  la  Terreur,  mais 
qu'il  s'emploie  à  user  de  son  autorité  personnelle  pour  la  réfré- 
ner. Lénine  ou  ses  collaborateurs,  le  résultat  est  le  même.  J'ai 
horreur  du  sang  versé,  ouvrier  ou  bourgeois. 

On  trouve  chez  les  social-révolutionnaires  des  individualités 
intéressantes,  mais,  en  bloc,  ils  ne  sont  pas,  au  sens  exact  du 
mot»  un  parti  politique.  Ils  ont  beaucoup  de  petits  chefs,  ils 
n'ont  pas  de  chef.  Mais  fussent-ils  en  état  de  devenir  un  grand 
parti  politique,  eussent-ils  quelques  idées  positives  sur  la  recons- 
titution et  la  réorganisation  du  pays,  ils  seraient  encore  impuis- 
sants à  les  mettre  en  pratique,  à  I  heure  et  dans  les  circonstances 
actuelles.  Pas  plus  que  les  maximalistes.  les  socialistes-révolu- 
tionnaires ne  sont  capables  de  rien  faire  pour  la  Russie.  Ce 
n'est  point  de  terroristes  ni  de  politiciens  en  chambre  que  le  pays 
a  besoin. 

La  raison,  l'idée,  la  volonté  et  l'œuvre  de  l'homme  ne  sont 
pas  toujours  une  seule  et  même  chose.  On  ne  voit  pas,  dans  le 
cours  de  l'histoire,  des  hommes  avec  des  idées  nettement  défi- 
nies, dont  les  plans  préconçus  réussissent  totalement  et  dont  le 
choix  des  moyens  d'action  soit  absolument  libre  ;  mais  jamais, 
nulle  part,  chez  aucun  peuple,  la  confusion  dans  les  idées,  plans, 
moyens  d'action  n'a  été  aussi  grande  et  aussi  embrouillée  qu'en 
Russie  depuis  la  révolution. 

En  résumé,  le  tsarisme  n'est  pas  enterré,  mais  il  est  mort;  la 
haute  t>ourgeoisie  est  veule,  peureuse  et  intéressée  ;  les  Cadets 
font  des  pirouettes  ;  les  maximalistes  sont  des  exaltés  ;  les  socia- 
listes-révolutionnaires maximalistes  sont  des  impuissants. 

—  Alors  les  Russes  peuvent  déjà  répéter  le  mot  de  M"«  Roland  : 
«  Maintenant  tout  est  perdu  ?  » 
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—  Non.  tout  n'est  pas  perdu.  La  révolution  ne  sera  pas  fatale 
à  U  Russie. 

—  Vous  comptex  sur  l'intervention  armé*  <k  l Entente  ? 

—  Point.   Le  traité  de  Brest-Litovsk  déchiré,  il  n  y  a  plus 
l'ofnbre  d'un  prétexte  à  une  intervention  militaire  en  Rusait. 
Les  Russes  sont  les  maitres  de  choisir  leur  manière  de  se  ' 
verner  .  ils  sont  libres  :  laissont-ltt  user  de  leur  droit  sou^c 

Le  processus  de  U  recoostitutioa  atra  loc^  et  bboritui.  mais  U 
sac  malgré  Ut  obttackt. 

jC. dans  ma  OroMSfiM  d'avril  1916  :  «  Il  me  plait  de 

croire  que  U  Russie  mettra  moins  de  temps  à  apprendre  à  m 
servir  de  la  liberté  qu'elle  n'en  aura  mis  à  la  solliciter.  »  Tout 
nous  (ait  voir  que  la  Russie  sera  très  loogut  à  organ'iser  cbci 
elle  le  règM  de  la  liberté.  A  quelques  ram  eaocptiofis  près,  las 
Russes  M  comprennent  encore  réellement  ni  la  liberté  ni  la 
tolérance.  Qiund  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  un  Russe  sur  le 
rôle  de  IRglise  universelle  ou  sur  le  matérialisme  historique.  U 
vous  considère  comme  son  ennemi  personnel.  Si  vous  dites  à 
un  mi-illcttré  russe  qui  écrit  dans  une  feuille  d'avb  quelconque 
qu'il  y  a  des  écrivains  qui  ont  plus  de  talent  que  lui.  il  n'aura 
pour  vous  que  du  mépris,  trouvera  juste  de  répandre  sur  vous 
des  histoires  absurdes,  et  d'inonder  U  presse  d'ècbot  aussi  idiots 
que  partides.  S'il  avait  la  pouvoir.  U  vous  ferait  fusiller  par  les 
coaaquts  ou  par  la  garde  rouga.  Le  gamin  qui.  en  septembre  et 
octobre  der niera,  signait  à  Pétrograd.  les  arrêts  de  mort  doit, 
à  coup  sûr.  appartenir  à  cette  catégoria  da  mi-illettrés  russes 
qui  se  croient  supériaurs  à  tout  la  noada. 

Oui.  la  pcoctssus  da  la  muwdtuttuii  tara  long.  Les  peuplas 
qui  composent  l'ancienne  Rusais  sont  appelés  à  vivre  dans  las 
sacousses  et  laa  criaaa  sans  cassa  rtûowraléas.  à  modldar  ca«t 
lois  leur  diraction,  à  chai^gar  laurs  cooductaurs.  Nous  vanoos 
la  Russie  s'épuiser  à  daa  luttaa  bitastifiaa.  y  perdre  sa  força  at 
sa  vitalité,  elle  sera  arrêtée  dans  U  voie  du  progrès  par  oaux 
mêmes  qui  ssfmrt  iiacÉnmsnt  ooavaliicus  da  l'y  maaar. 

La  propre  das  iHurtloas  troubléaa  est  d*Uisplrtr  assai  d*iiiqulè- 
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tude  pour  qu'on  ne  se  préoccupe  plus  que  de  vivre  au  jour  le 
jour,  sans  songer  au  lendemain.  Dans  toutes  ces  crises,  dans 
toutes  ces  luttes,  que  d'eftbrts  gaspilles,  que  de  travail  perdu, 
que  d'activité  inutilement  dépensée,  qui  auraient  dû  contribuer 
au  profit  commun,  à  la  gloire  du  pays  ! 

La  Russie  sera  encore  longtemps  la  proie  de  ceux  qui  sauront 
saisir  momentanément  le  gouvernail  du  vaisseau  désemparé  et, 
lasse,  nous  la  verrons  s'acheminer  peu  à  peu.... 

—  Vers  la  résurrection  de  l'autocratie  ? 

—  Jamais  !  Vers  le  plus  ou  moins  honnête  parlementarisme 
confédératif. 

L'humanité  mettra  encore  beaucoup  de  temps  avant  de  sortir 

de  l'ornière  de  la  médiocrité  et  avant  de  découvrir  une  forme 

de  gouvernement   vraiment  digne  d'elle.   La  découvrira-t-elle 

jamais  ? 

Ossip-LouRiÉ. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Le  microbe  de  la  grippe.  —  Microbes  et  vitamines.  —  L'oeuvre  de  Marcel 
Oeprez.  —  La  lune  et  la  marée  électrique.  —  Le  sérum  du  cheval  dans 
l'alimentation.  —  La  nature  du  shock.  —  Publications  nouvelles. 

La  grippe  a  naturellement  provoqué  beaucoup  de  travaux,  et 
d'ordre  divers.  Tandis  que  les  praticiens  ont  cherché  le  meilleur 
mode  de  traitement,  les  bactériologistes  ont  cherché  le  microbe. 

Deux  d'entre  eux  ont  obtenu  un  résultat  intéressant  :  MM.  Ch. 
Nicolle  et  Ch.  Lebailly,  tous  deux  de  l'Institut  Pasteur  de  Tunis. 
Ils  ont  expérimentalement  démontré  que  le  microbe  se  trouve  dans 
le  mucus  bronchique,  que  son  infection  détermine  de  la  grippe, 
et  enfin  que  le  microbe,  qui  reste  invisible,  traverse  la  bougie 
Chamberland.  En  effet,  le  filtrat  d'expectoration  de  grippe  donne 
la  grippe  après  injection  dans  l'organisme.  Mais  le  microbe  de 
la  grippe  ne  se  trouve  probablement  pas  dans  le  sang  des  sujets 
grippés;  c'est  du  moins  ce  que  l'expérience  semble  démontrer. 


*9 

Trouvf  m-t-oo  !•  moyti  <k  CttMvtr  c«  microbo  maUbbaot  et 
<k  l'utiliMr  pour  en  ftrcr  un  iftot  à»  prophytoièt  ou  dt  tliéf»- 
peuti4|tJt  ?  Sam  dont»  on  août  b  Im  cootmHn  avaoC  loofc* 
temps. 

~  On  tait  que  divers  liquides  de  l'orgaiiitint,  comme  le  saof , 
te  sérum.  I«  liquide  de  TsKite,  ajoutés  àdes  cultures  de  micfobes, 
eaefccnt  sur  ceux-ci  uoe  action  fitwfisafile.  Ces  Hquidts  sem- 
blent stimuler  leur  crobaoaco.  Ceci  a  été  «ipMquè  par  le  fait 
qye  ceua-ci  contiennent  des  albimiiaas.  MM.  AguHion  et  Leffous 
M  demandent  si  l'explkatkMi  D*tst  pas  autre,  si  les  microbes 
n'obticniiraient  pas.  dMW  cta  Hqoldea,  àm  vHMilnea.  Il  est 
certain,  d'après  leurs  espéfitMos.  que  le  sanf  semble 
des  vltandaes  ftivorisaiit  le  déMiopptwent  du  baciitt  de  Hbil 

Ces  vitamines  proviendraient  des  élément»  ttgurés  du 
car  le  sérum  est  sans  action  (avoHsaate.  alors  que  les  globules 
lavés  en  ont  une  nette.  Les  vitamlnos  paraissent  Aaées  dans  It 
corps  globulaire,  et  la  destruction  de  rélémcnt  Aguré.  par 
fakool,  la  chaleur,  etc..  las  met  en  Ubertc,  et  leur  pemMt  de 
passer  au  dehors. 

Cr^  c^  tont  tolublaa  dans  l'eau,  et  l'eau  saléa  :  paoba- 

blmk;^;;  ,^^  ..wins  l'alcool.  On  peut  laa  chauffer  à  8o*  C  sans  las 
détruire  ;  nuis  le  chauibgs  à  90*  C  les  tua  en  quinae  minutas, 

(^lle  pourra  être  la  conséquence  de  ces  recherchas  ?  Va-lH» 
r.  par  l'adjonction  de  vHMihMa,  à  pinipoquar  la  déva» 
de  racat  da  mkfobai  pbii  vifOMnuaaa  dans  Imcu^ 
turcs  artificielles?  Pourra-t*on  améliofar  cattaina  microbea^  A 
bur  point  de  vue  00  au  point  de  vue  da  leur  utiliaation  par 
r  homnM  ?  On  ne  sait  :  maia  un  champ  d'expériancaa  Iméfaiaanl 
parait  s'ouvrir  aux  chswhaufl. 

—  ta  mort  de  Marcel  Deprex  enlève  à  la  France  un  mvant 
qui  a  |oué  un  r6le  conridénbla  dans  l'évolution  da  rindosiria 
contampoashia.  et  prlnclpalsiinl  etUa  da  tlnduitrla  élaetrlque. 
L'exposition  d'électricité  de  1881  —  qui  nous  paraîtrait  aujour- 
dlNd  an  ieu  d*enlMit«  mais  qui  (kt  voir  le  germa  de  b«ucaup 
dflnventions.  depuis  davanuaacapitalaa  —  incita  Maacal  Deprtt. 
ancien  élève  de  l'Ecola  das  minas,  à  ibando^nar  laa  travaux 
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d'artillerie  dont  il  s'était,  jusque-là,  occupé,  et  à  laisser  de  côté 
l'étude  des  pressions  dégagées  par  la  combustion  de  la  poudre, 
pour  s'attaquer  au  gros  problème  de  la  transmission  à  distance 
de  l'énergie  électrique.  Aujourd'hui,  cette  transmission  nous 
semble  toute  naturelle  ;  c'est  chose  facile,  courante,  dont  nous- 
mêmes  profitons  tous  ;  elle  semble  aller  de  soi.  Il  fut  un  temps, 
peu  éloigné  encore,  où  elle  n'allait  pas  de  soi.  Tout  était  à  créer. 
La  tâche  n'effraya  pas  Marcel  Deprez,  qui  s'y  attela  avec  vigueur. 
Le  problème,  c'était  celui  des  conditions  pratiques  de  la  trans- 
mission à  grande  distance,  d'une  station  génératrice  à  une 
réceptrice.  Les  recherches  de  Marcel  Deprez  aboutirent  à  une 
expérience  restée  mémorable,  celle  par  laquelle  une  centaine  de 
chevaux-vapeur  engendrée  à  Creil  fut  transmise  à  Paris,  avec 
un  rendement  suffisant.  Cette  expérience  fut  le  point  de  départ 
de  beaucoup  d'autres,  dont  deux  en  particulier  firent  grand  bruit, 
et  qui  eurent  lieu  à  Munich  et  à  Grenoble,  sous  la  direction  de 
Marcel  Deprez  lui-même. 

Après  ces  expériences,  la  cause  était  entendue,  et  le  procès 
jugé.  Marcel  Deprez  sortait  vainqueur  de  l'épreuve,  et  la  démons- 
tration de  la  possibilité  de  transmettre  le  courant  à  distance 
était  faite.  Il  ne  restait  plus  qu'à  appliquer  la  méthode.  On 
devait  y  faire  quelques  additions,  quelques  retouches,  mais 
l'essentiel  était  là,  et  c'est  à  la  persévérance  de  Marcel  Deprez 
qu'on  le  devait  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher.  Et  l'industrie 
marcha  à  pas  de  géant.  On  vit  sortir  de  terre,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  applications  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  on  vit 
l'électricité  se  répandre  au  loin,  à  l'entour  des  points  où  elle 
était  engendrée,  allant  à  des  distances  considérables,  porter  la 
force,  la  lumière,  illuminer  les  villes,  actionner  les  tramways  et 
les  chemins  de  fer,  pénétrer  dans  les  usines  pour  y  remplacer  la 
houille. 

Actuellement,  elle  se  transmet  à  des  centaines  de  kilomètres. 
La  transmission  de  la  force  a  permis  d'utiliser  l'énergie  hydrau- 
lique des  montagnes  dans  les  vallées  et  les  plaines  de  la  région. 
Son  essor  va  s'accroître  encore,  cela  est  certain    II  était  juste  de 
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rappeler  qiM  cette  belle  conquête  de  U  fckoce  moderne  a  été 
due  à  Marcel  Oeprr/ 

—  Beaucoup  de  gtfia  tiennent  trè>  spécialement  à  {i«rc  )ouer 

il  N  >  •'>-  tin  r6te  considérable  dans  ksaflUres  du  globe  terrestre. 

'is  même  ib  exagèrent  :  \h  en  mettent  plus  qu1l  n'y 

en  a.   Us   apprendront  avec   plaisir,   par  conséquent,   qu'une 

inHueflict  nouv    '  '    irt  rccofUMM  à  U  lune. 

Olle-cl  agir  rridté  terrestre,  d'après  M.  M.  Deche- 

vrens  :  il  y  aurait  en  particulier  une  marée  électrique  dans  le 
sol.  dérivée  de  la  marée  océanique.  Cest  la  marée  océanique  qui 
permet  de  mettre  la  luoe  dans  l'afTaire.  puisque  c'est  à  U  lune 
que  revient  l'inHuenoe  prépoodérante  dans  le  phénomène  des 
marées 

Si  1  '^  :)'.'•.  ^  j  un  galvanomètre  sensible  les  deux  réseaux 
de  tubes  vjjtcrrjins.  métalliques,  où  circulent  l'eau  et  le  gi2. 
on  constate  l'existence  dans  le  sol  d'une  Ibrca  électromotrice  de 
o,  I  volt  dont  les  variations  ont  été  enreglaCrèat  par  U  photo* 
graphie  pendant  deux  ans.  L'actioo  des  naféts océaniques,  donc 
de  la  lune,  est  manifeste. 

On  voit,  en  effet,  que  deux  fois  par  jour  le  voltage  prtod 
une  valeur  maxima.  et  deux  fob  une  valeur  mlnima.  L.es 
oscillations  sont  à  peu  près  égalas,  comme  les  deux  oscilla- 
lations  du  niveau  de  U  mer.  La  variation  entière  est  achevée  en 
!  cinq  heures  environ  de  temps  solaire  ;  les  maxinui  et  ni- 
u'.-v.A  pour  chaque  jour  sont  enregistrés  cinquante  minutes  plus 
tara  que  U  veille.  Onquantc  minutes,  c'est  le  retard  quotidien 
du  panigt  de  la  lune  au  méridien  ;  c'est  aussi  le  retard  quoti- 
dien dt  b  le  voltage  ne  concorde  toutefois 

pas  avec  u  — — ,->enta  après  celle -ci  :  deux  heures 

avant  la  basse  mer.  Il  y  a  U  un  pliénomène  intéressant.  Jusqu'à 
quelle  distance  des  côtes  s'observe-t-ll?  Est- Il  spécial  aux  régions 
crieras,  ou  bien  robsenr*-l*cû  ayaai  au  caotra  des  oootinents? 
Bl  surtout  coimaiit  k  mifét  océanique  déluniilii^t-«lla  1» 
marée  électrique  ?  Ou  bien  las  deux  phénomènes  sont-ils  tous 
deux  les  effets  d'une  même  cause  ?  DIvarsts  qttattkms  sa  posent. 
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Mais  M.  Dechevrens  a  eu  le  mérite  d'observer  le  fait  ;  c'était 
l'essentiel.  On  va  voir  à  l'interpréter  maintenant. 

—  Il  y  aura  un  livre  à  faire  sur  toutes  les  inventions  alimen- 
taires de  la  guerre,  sur  tous  les  succédanés  qui  ont  été  proposés 
et  utilisés,  naturels  ou  artificiels  :  succédanés  d'aliments  divers; 
succédanés  industriels  aussi,  imaginés  pour  occuper  des  indus- 
tries que  le  manque  de  matières  premières  réduisait  à  l'inaction. 
QliC  restera-t-il  de  tout  cela?  Peut-être  pas  grandchosc....  Mais 
on  ne  sait  pas  ;  inutile  de  vaticiner  quand  rien  ne  vous  y  force 
et  quand  vous  n'êtes  pas  payé  pour  cela. 

A  l'Académie  d'agriculture,  —  une  société  qui  prend  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  qui  fait  d'excellente 
besogne,  —  M.  L.  Lindet  a  signalé  un  succédané  de  temps  de 
guerre  qui  peut-être  ne  survivra  pas  à  celle-ci  d'ailleurs.  C'est 
l'albumine  du  sang  de  cheval,  proposée  pour  remplacer,  dans 
la  cuisine,  l'albumine  du  blanc  d'œuf.  L'idée  est  d'un  vétérinaire 
major,  M.  Cesari,  et  des  expériences  ont  été  faites  pour  voir  ce 
qu'elle  vaut. 

Le  sang  du  cheval  renferme  8  */o  d'albumine  coagulable  :  un 
peu  moins  que  le  blanc  d'œuf,  qui  en  renferme  lo  •/••  L'Aca- 
démie d'agriculture  s'est  vu  offrir  des  gaufrettes  faites  avec  de 
la  farine,  du  sucre  et  du  sérum  de  cheval,  elle  y  a  goûté,  et  a 
dû  reconnaître  que  rien  n'indiquait,  au  goût,  que  l'albumine 
venait  non  d'un  bipède  à  plumes,  mais  d'un  quadrupède  à  poils. 
Même  quand  on  est  prévenu,  on  ne  discerne  aucun  goût  spécial. 
Encore  moins  observe-t-on  quoi  que  ce  soit  quand  on  n'est  pas 
averti.  Ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  croient  ne  pas  pouvoir  manger  du 
cheval,  ou  de  la  «  frigo  »,  qui  en  ont  mangé  à  maintes  reprises 
sans  le  savoir  et  sans  s'en  apercevoir.... 

Nul  ne  s'apercevra  que  le  cheval  a  fourni  l'albumine  des  gau- 
frettes de  M.  Cesari.  La  technique,  dit  M.  Lindet,  consiste  à 
recueillir  le  sang  dans  d'excellentes  conditions  de  propreté  ;  on 
en  extrait  la  fibrine  par  fouettage,  et  on  abandonne  au  repos 
pour  que  se  déposent  les  globules.  La  sédimentation  est  assez 
rapide,  plus  qu'avec  le  sang  de  bœuf  ou  de  mouton.  On  pourrait 
l'accélérer,  et  augmenter  le  rendement  par  la  centrifugation. 


U  lérum  peut  èln  utiUié  àê  kçam  varién  on  en  firft  dn 
omtlcttes  au«  diitt  iMrbtt.  àê  te  crèm«  nn^nét  ;  eHe  teft  à 
telf»  des  gàcnus.  6—  biKuits.  etc.  Cttic  albumiM  rampbce 
celle  du  btenc  d  «uf  le  mieux  du  monde.  PcvMfrt  Mcfi  co&6* 
num-t-elle  en  temps  de  peix  à  étrv  uCilliét.  Ble  ne  coûte  gMèn. 
U  «ignée  d  un  cheval  tt  pnte  »o  ctntiniM  :  eUc  donne  vHigt 
litres  de  sang,  soit  dix  litrtt  dt  ténim.  Mettons  que  les  mani- 
ptiUtions  ooètant  i  ou  a  francs  ;  pour  ce  prix  on  aura  Téquira- 
lent  du  bUnc  de  aoo  œufs,  lequel  coûte  beaucoup  plus  cher.  Il 
est  évident  que  dans  lea  abatloirt  industriete  le  sérum  sera  uti- 
lisé comme  Unt  d'autfca  décheta  d'abatafa  dont  il  est  tiré  parti 
en  alimentation  et  e«  pbarmade.  L'utiUsatloQ  dea  déchets  et 
sous-produits  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  iour.  Cest  si  hèta 
de  perdre  quoi  que  ce  soit,  de  gaspiller  ce  qui  peut  rendre  dea 
services! 

— •  Une  notion  ?ort  intéressante  a  été  acquise  à  te  chirurgie. 
<  •  -  le  choc.  che2  les  bleaaéa,  n'est  nollenient  ce  qu'on 
t\  1916.  M.  Quénu.  te  chintrgten  bien  connu,  a  émis 
l'opinion  que  le  choc  ou  slocé  résulte  d'une  Intoxication  par 
dlibision  de  produits  d'origine  albuminolde  résultant  de  l'al- 
tération et  désagrégation  des  tissus  contus  et  brisés.  Une  des  rai- 
sons pour  émettre  cette  opinion,  en  apparence  Maarre.  était  que 
le  shock  !  •  pas  comme  phénomène  primitif,  comme  H 

a c  >  il  tenait  à  une  eommoCioa  nenFVttse.  Toujours. 

u  met  quelques  heures  à  se  présanlir.  Et  c'est  ce 

qui  doit  avoir  lieu  sll  tient  à  une  intoïkalion  ;  celle-ci  ne  peut 
^'  -mbiee;  il  but  du  temps  pour  que  le^ 

t  -  M --umulent  dans  le  sang.  L'idée  a  plu  à  un  c».  .^.,^^.1 

bien  connu.  M.  Pierre  Duvtl.  et.  en  colUhoration  avec  M.  Gri- 
«aul,  celui-ci  la  wmmise  au  contrôle  de  lexpérience.  La  conclu- 
sion k  U^Y^^Uc  11  est  parvenu,  il  fa  IndiqMéa  à  TAcadémie  dea 
viences 

On  sait  que  tes  cellules  de  rorganisme  nttennent  emmaga- 
iMa  une  proportion  notabte  de  substances  notées  non  pro- 
fêlqaes  ;  dans  tes  muscles,  environ  3  gr.  )o  pour  1000  grammes. 
Ces  subrtBaees  sont  très  dtel)nabtes  ;  eltes  ne  restent  dans  te 
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cellule  qu'à  la  faveur  d'un  processus  actif  de  la  membrane 
cellulaire.  Elles  ne  passent  dans  le  sang  qu'au  delà  d'un  seui| 
déterminé  qu'on  peut  appeler  le  seuil  normal  d'excrétion  azotée 
de  la  cellule  musculaire.  Ce  seuil  s'abaisse  sous  l'influence  du 
traumatisme,  et  une  partie  importante  de  la  réserve  azotée  de  la 
cellule,  libérée,  passe  dans  le  sang.  Toujours  chez  le  blessé  il  y 
a  diminution  de  l'azote  non  protéique  dans  le  tissu  lésé,  et  aug- 
mentation dans  le  sang.  La  diminution  se  présente  dans  les 
tissus  lésés,  et  aussi  dans  les  tissus  voisins.  Le  fait  ressort 
nettement  des  recherches  de  MM.  Brodin  et  Saint-Girons. 

Chez  le  blessé  de  guerre,  l'augmentation  de  l'azote  total  non 
protéique  dans  le  sang  est  constante,  mais  elle  ne  va  pas  au 
delà  de  certaines  limites.  La  proportion  est  doublée,  générale- 
ment. Mais  chez  les  shockés  elle  est  d'habitude  beaucoup  plus 
que  doublée.  Et  la  courbe  de  l'augmentation  fournil  un  élé- 
ment de  pronostic  sérieux.  Si  l'azote  revient  peu  à  peu  à  la 
normale,  le  blessé  doit  guérir.  Reste-t-il  abondant,  et  aug- 
mente-t-il?  Alors  le  blessé  est  perdu.  Chez  les  brightiqués  il  y 
a  azotémie  par  rétention  de  l'urée;  chez  les  shockés  il  y  a 
azotémie  par  rétention  d'azote  résiduel,  agissant  sur  le  foie 
qui  est  en  quelque  sorte  «  forcé.  »> 

En  iomme,  MM.  P.  Duval  et  Grigaut  acceptent  la  conception 
de  M.  Quénu.  Pour  eux  le  shock  est  le  résultat  de  la  libération 
de  réserves  azotées  qui  s'échappent  des  cellules  lésées,  et  de  leurs 
voisines,  libération  faible  pour  les  blessés  légers  et  excessive  dans 
les  grands  traumatismes  comportant  de  gros  dégâts  musculaires. 
Et  on  le  voit,  ce  sont  des  intoxications  qui  interviennent  là  où 
on  s'y  attendrait  le  moins.  Le  microbe  et  l'intoxication,  — 
d'origine  très  diverse,  —  ce  sont  deux  gros  chapitres  de  la 
pathologie. 

—  Publications  nouvelles  :  Voici  de  M.  Lecornu,  l'éminent 
professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  La  mécanique  {les  idées  et 
Us  faits),  de  l'excellente  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique 
dirigée  par  Gustave  Le  Bon.  C'est  un  fort  intéressant  volume 
consacré  à  l'évolution  de  la  mécanique,  et  surtout  aux  principes 
fondamentaux  de  celle  ci.  M.  Lecornu  étudie  assez   longuement 
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b  question  de  lavoir  il  les  principes  oewtoaieni  rèiultent 
d'une  nécessité  logique;  ou  bien  préientcnt*ils  un  caractère 
intuitif,  ou  eacore  constituewt«ib  une  synthèse  de  rexpérience 
humaine.  eC  quel  est  leur  degré  d'exactHnde  ?  On  a  beaucoup 
discuté  lur  ce  point,  et  les  récentes  découvertes  de  la  physique 
autorisent  ta  dlKussion  quand  elles  ne  b  rendent  pas  indis- 
pensable. Des  objccttons  ont  été  bites  i  b  mécanique  ncwto- 
aienne;  que  valent-cllet?  M.  Lccomu  n'est  pas  enclin  à  y  atta- 
cher une  grande  importance.  On  peut  perfectionner  U  mécanique 
ncwtonienne  ;  il  n'y  a  pas  à  la  détruire.  —  Dans  un  ordre  d'idées 
voisin  signalons  :  Lèiher,  imottmr  umiqmé  an  fonn  WléUiritlUt,  de 
M.  J.  Le  Hardonier  (Pion.  Paris).  Pour  M.  U  Hardonkr.  lether 
est  nécessaire,  et  il  doit  être  composé  de  deux  éléments  distincts 
^^"'  eipltquer  l'attraction,  1rs  vibrations,  les  pulsations  ébc» 
s.  Il  est  rempli  d  énergies  formidables.  semble-t-U  ;  on  pr^ 
fère  ne  pas  les  voir  déchaînées.  On  lira  avec  Intérêt  comment 
r^  ^  xplique,  par  Téther,  les  trob  états  de  b  matière,  les 

pr  ,  spéciales  de  b  lumière  des  gai,  des  corps  phospho» 

rescenU.  les  particubrités  de  b  chaleur  spécifique,  b  genèse 
de  b  chaleur,  du  froid,  de  l'électricité,  des  ondes  hertriennes. 
de  b  radioactivité  des  rayons  X.  etc.  —  M.  Gaston  Jollivet  a 
ajouté  un  7«  volume  à  son  Hulotu  de  Is  ^iMrrtf  (Paris,  Hachette). 
sous  b  titre  de  Dix  kmii  moU  dâ  gmêtti  :  JmiUH  t^ié  à  M* 
trmbn  iqij.  C'est  un  précieux  recueil  de  bits  et  d*apprécia> 
tions.  au%si  des  dtatkms  de  b  presse  de  tous  les  pajrs  :  un 
répertoire  que  beaucoup  utilisent  sans  avoir  toujours  b  probité 
'i  '    leur   source.  M.  Jollivet    mériterait  pourtant  d*étre 

«....  .....  uavail  est  fort  bon.  —  Aux  psychologues  et  aux  intel- 
lectuels, signalons  du  D*  Chavigny  :  LorgÊmimHm  dm  tfatml 
mUlU(tmtl  (Parb.  Debgrave).  Cet  ouvrage  s'adresse  spéciab- 
menl  aux  étudiants,  aus  travailleurs,  et  traite,  en  fort  bons 
termes,  des  maaièfas  de  classer,  accumuler,  ranger  les  dooi- 
mcntt  —  Voici  pour  le  médecin,  le  chimiste,  un  volume 
ri  rient  :  Lé  pfûiifmê  détt  mamtpmUUwm  mrohgi^mês  (Paris,  Ma- 
U>irK)  par  G.  Gautrcbt.  M.  Gautrcbt  est  un  chimlsle  expert, 
connaissant  comme  pas  un  l'analyse  urologlque,  ayant  use  de 
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toutes  les  méthodes.  les  décrivant  toutes  avec  exactitude,  et  en 
iaisant  la  critique  avec  la  compétence  d'un  maitre  en  l'art.  Cet 
ouvrage  d'un  praticien  rompu  s'adresse  au  public  médical  qui 
trouvera  là  un  guide  des  plus  sûrs.  —  Dans  un  livre  plein  de 
faits  et  d'idées  :  IVealth  front  [Vaste  (Routledge,  Londres),  sur 
les  gaspillages  modernes  et  les  économies  qu'on  pourrait  et 
devrait  faire,  l'auteur,  M.  H.  J.  Spooner,  passe  en  revue  le  gas- 
pillage par  mauvaise  organisation  du  travail,  par  manque  de 
soins,  par  incurie,  par  manque  d'organisation,  par  négligence, 
par  méconnaissance  de  la  valeur  des  déchets  et  sous-produits, 
par  insuffisante  utilisation  des  moyens  de  conservation.  Quelques 
pages  sur  la  question  du  charbon  sont  d'un  intérêt  tout  parti- 
culier. Il  y  a  là  un  grave  problème,  qui  se  présentera  bientôt,  et 
dont  les  conséquences  seront  considérables.  —  A  propos  de  la 
guerre,  deux  publications  à  retenir  :  Les  ambitiotts  de  l'Alle- 
magne en  Europe  (Paris,  F.  Alcan),  ce  qu'elle  rêvait  de  faire 
de  l'Europe  après  l'avoir  écrasée,  raconté  par  une  série  de 
conférenciers,  d'après  les  textes  et  les  faits;  Les  combats  de 
Steenstraat,  par  le  O  Willy  Breton  (Paris,  Berger-Levrault), 
racontant  les  débuts  de  la  guerre  par  gaz  asphyxiants,  et  la 
façon  dont  les  Belges  résistèrent  à  l'assaillant  (les  Belges  et  aussi 
les  Français),  et  lui  infligèrent  un  sanglant  échec. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONiaUE  SUiSSE  ROMANDE 


Le  deuil.  —  L'état  des  esprits  dans  la  Suisse  romande.  —  Les  respotisa- 
bilit<^s.  —  Le  changement  d'esprit.  —  Le  changement  des  hommes.  — 
Pourquoi  MM.  MOller  et  Schulthess  ne  sont  plus  à  leur  place  au  Con- 
seil fédéral.  —  L'héroïque  et  confidentielle  intervention  du  roi  des 
paysans. 

Franchirons-nous  le  seuil  de  la  nouvelle  année  dans  le  deuil  et 
dans  l'amertume  ?  Chaque  jour  le  nombre  des  décès  augmente 
parmi  les  soldats  de  la  !•*  division.  Nous  en  comptons  165  au 


nK>mcnt  Pourquoi  tant  de  Cami''-  .— . 

dans  U  tr  '  i  quelqut»-«fO€s  dans  l> 

bllu  nuintenir  l'ordre,  qui  n'aurait  pas  été  troublé,  réprimer 
auraient  pas  eu  tku  li  le  Coosail  Odéral  * 

.-..  ^ ..  - -  :cmps.  Aui  premiers  Jours  de  novembre.  --. 

que  le  soviet  d'Oltcn  a  brandi  la  menace  de  grève,  toute  li 
Suisse  romande  s*est  massée  derrière  le  gouvernement.  La  mo* 
billsation  a  été  impeccable.  Ptfsonoe  n'en  tgfx>niit  '    -  '  - 

hi>mmes  ont  marché  délibérément  au  sacrlllce.  Il 
U  Suisse  du  banditisme  bolchéviste.  BU  a  été  sauvée.  Ce  qu'il 
int  tait.  oQ  réfléchit. 

...t  et  l'on  recherche  les  responsabilités.  On  repasse 

sur  ces  quatre  années  de  crise.  Gomment  ne  pas  voir  que 
l'heure  de  l'histoire.  Iheure  solennelle  du  jugement  a  sonne  ? 
Elle  a  sonne  |K>ur  nous  comme  pour  tous  les  peuples  :  chacun 
va  recueillir  le  fruit  de  ses  œuvres.  Ces  morts  tragiques.  la 
Suisse  romande  se  rend  compte  trop  clairement  qu'elles  sont  la 

•  ire  à  son  se  *    4   ses 

..t..  netc.  un  peu  û-  ...^...ic.  un 

peu  tles  et  tout  cela  rKMis  aurait 

été  épargne. 

P^..    ....  .  , 

trou;  '  '    I  ...,_.•:       .     r  à 

Berne  ?  Et  si  l'on  craignait  des  représailles  contre  les  Suif  ses 

n  Russie,  n'avait-on  pas.  n'a-t-on  pas  encore  sous  b 

.. V...  otages  en  nombre  suffisant?  Qp'avons*nous  gagné  a 

temporiser  indcAniment  f  L'expuMon  n'en  est  pas  moint  deve- 
nue nécessaire.  Mais  on  avait  laiiaé  le  champ  libre  à  la  propa- 
gande de  ces  professionnels  dt  l'intrigue  et  de  l'émeute,  comme 
on  avait  laissé  croirt  tus  histrions  du  comité  d'Olten.  lors  de  la 
guerre  du  lait,  et  cet  été,  tors  de  la  première  menace  de  grève 
-rncment  (édéral  tremblait  devant  eux. 

■v    —  -  être  que  devant  la  légation  allemande, 

mais  c'était  t  .ux  défens  da  b  Subae.  Quand  on  pense 

que  l'affiiire  des  bombes  de  Zurich,  oè  les  fonctionnaires  du 

•iBi^  tritiv.  xcau  10 
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consulat  général  allemand  ont  joué  le  rôle  de  criminels  sans 
aveu,  était  connue  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1918; 
que  l'Allemagne  amassait  chez  nous,  contre  nous,  des  gre- 
nades et  des  cartouches  ;  qu'elle  mobilisait  chez  nous  des  anar- 
chistes et  des  terroristes  ;  que  ses  accointances  avec  les  bolché- 
vistcs  en  Russie,  en  Pologne  et  ailleurs  étaient  notoires  ;  quand 
on  se  rappelle  que  c'est  pour  l'anniversaire  de  l'avènement  de 
Lénine  et  pour  célébrer  la  réussite  d'une  entreprise  générale 
d'assassinats  qu'un  coup  de  force  devait  être  tenté  à  Zurich  le 
7  novembre  ;  quand  on  rassemble  tous  ces  faits  et  tant  d'indices 
aveuglants,  on  se  demande  ce  que  faisait  le  département  fédéral 
de  justice  et  police,  ce  que  faisait  M.  le  conseiller  fédéral  Miiller. 

Ce  que  faisait  M.  MUller,  le  voici  :  après  avoir  fait  élargir  le 
consul-espion  Ledinegg,  il  suspendait  l'exécution  de  l'arrêté 
d'expulsion  rendu  contre  l'agent  provocateur  allemand  Miinzen- 
berg.  Qyant  à  Schœller...  Schœller  plastronne  encore. 

Et  c'est  à  cause  de  toutes  ces  défaillances,  de  toutes  ces  lâche- 
tés que  nos  hommes  ont  dû  quitter  leurs  familles  et  leurs  tra- 
vaux, que  le  tiers  et  peut-être  la  moitié  de  la  i""®  division  a  subi 
la  contagion  de  l'épidémie  de  grippe  et  qu'un  si  grand  nombre 
de  nos  soldats  ont  payé  de  leur  vie  leur  fidélité  au  drapeau. 

On  lit,  dans  la  Suisse  romande,  et  l'on  cause,  et  l'on  pense 
aussi.  Avant  de  connaître  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  le 
pays  était  en  proie  à  un  mécontentement  sourd.  On  se  rappelait 
les  vilenies,  le  dénigrement  systématique,  les  embûches  aux- 
quelles les  hommes  dont  nous  sommes  le  plus  justement  fiers 
se  sont  vus  exposés  pendant  ces  quatre  ans  :  les  paroles  incon- 
venantes de  M.  Buhlmann  contre  la  Suisse  romande,  dès  la  pre- 
mière session  de  la  guerre  ;  l'odieuse  campagne  menée  contre  le 
colonel  Edouard  Secretan  ;  les  calomnies  éhontées  dont  le  syn- 
dic de  Baden.  M.  Jager,  s'est  fait  l'organe  au  Conseil  nationa* 
contre  M.  Ador.  cette  année  même,  en  l'accusant  d'avoir  pré- 
venu l'Entente  des  plans  allemands  d'offensive. 

On  se  rappelle  cela  et  tout  le  reste,  l'incohérence,  l'arbitraire, 
le  despotisme  personnel  qui  régnent  dans  notre  politique  écono- 


CMftOWQVt  ftUUtl  aOMAIIDI  M? 

.;  :  ;n>uffittf»c« avérée dt  noCn  politique  étrangère,  tesprit 
Je  c:-  i^de  volooUirc  qui  se  révèle  âMM  notre  convention  du 
moi»  <k  ntai  avec  l'Allemagne,  l'affront  délibéré  lait  à  la  France 

ii-r  M    Scbultheta  quand  elle  nous  offrait  fi   généf • 

d5  ui>*  tonnes  de  charbon  par  mois,  «ans  compensât ^ 
prix  de  ûiveur 
On  fe  rappelle  bien  cboset  encore  et  \\>'' 

....  .1  nr  «.yfUt  p^f  d'abu ^iciBs  pouvoIrs pour  que 

c  ce  qu'elle  doit  être.  Ce  ne  tont  pas  Kulement  les 

ns  d'un  réiclme  qu'il  est  nécessaire  de  rèibimer.  c  .  t 

régime.  Le  peuple,  en  -    •--•  !  impôt  fédéral  Ji- 

qu'il  ne  veut   pas  de  >c.  A  quoi  bon.  fi 

réutisme  lui  est  imposé  sous  des  fonnes  insidieuses  à  cause  des 

r$  d'un  i^      ■         -  Le  peuple  a  montra 

-..,  .-    , -.^  de  la     -,   ution  proportionne  le. 

:c  ouvrir  l'accès  de*  conseil»  a  des  hommes  nouveaux. 
'  ri  de  CCS  hommes  le  brise,  comme  s'est 
;  r  ivc  jij  ^^^u  ^  '*  'T  de  tou»  les  représentant»  de  la  Suisse 

rtMiundc.  con;  >n  de  deux  ou  trob  conseiller»  fédé- 

raux, réeltgibles  en  droit,  inamovible»  en  (ait.  dont  la  politique, 
prétendue  «  réaliste  ».  en  réalité  désordonnée  et  partiale,  s  im- 
pose à  tout  un  pays  qui  n'en  veut  pas? 

(est  pourquoi  le  mécontentement  grandit  dans  la  Sulaat  ro* 
rmnde  ;  il  serait  plu»  que  v«în.  il  serait  dangereux  de  nous  le 
Ji*Mmu!er.  Si  |amai^  le  moment  a  été  '— '  **  tsi  pour  nous 
Ut»«er  t^ercer  p«r  le^  cnd^nmeurs.  c'est  *.  ..n.  Nous  som- 

me» presque  revenus  aux  iours  où  las  gouvernements  de  b 
Suisse  romande  a vertiasaknt  k  Conseil  fédéra  r    j 

politique  Ciisait  courir  a  la  nation.  On  s'est  éiu ,    .      dei  - 

nier«  d'une  déclaration  volée  par  une  assemblée  de  journaliste» 
de  L»  Siiwur  romjnle  réunis  le  !•♦  décembre  à  Lwusanne.  Il» 
wrjtKncnl  qu  a  fiWMfik  J  un  changement  de  la  {tolitique  qui  se 
Uii  i  Berne  le  Uen  Mdéral  n«  ic  trouve,  a  b  (in.  compromia.  Ce 
n'est  |ia«  de  séparatisme  qu'ili  ont  voulu  parler.  Us  ont  slgiuk 
la  désaOection  croèsMole  d'une  grandi  partit  dt  nom  popula- 
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tion.  Il  ne  suffit  pas  de  se  méprendre  sur  leur  pensée  pour  con- 
jurer les  maux  qu'ils  redoutent. 

En  disant  que  Tlieure  est  grave  pour  la  Suisse,  ils  ne  disent 
rien  qui  ne  soit  strictement  vrai.  Nous  avons  absolument  bc«;oin 
de  l'union  k  l'heure  où  toutes  les  grandes  questions  se  posent, 
où  le  statut  de  l'Europe  va  être  défini  et  où  notre  sort  va  être 
réglé,  avec  ou  s?.ns  nous,  pour  un  laps  de  temps  indéterminé. 
Pour  nous  présenter  devant  l'aréopage  du  monde,  il  est  indis- 
pensable que  nous  soyons  unis  ;  il  est  indispensable  que  nous  le 
soyons  pour  rétablir  la  circulation  normale  de  la  vie  dans  notre 
pays,  pour  nous  proté^çer  contre  des  dangers  économiques  trop 
certains  et  prévenir  des  troubles  sociaux  déjà  menaçants. 

L'union  nous  est  nécessaire,  mais  nous  ne  l'aurons  que  par  un 
changement  de  l'esprit  qui  règne  à  Berne.  Au  lieu  d'une  petite 
politique  de  politiciens,  il  nous  faut  une  politique  d'hommes 
d'Etat,  celle  de  Numa  Droz,  de  Ruchonnet,  de  Welti. 

Deux  hommes,  MM.  Millier  et  Schulthess,  représentent  prm- 
cipalement  cette  politique  au  jour  le  jour  qui  nous  a  fait  tant  de 
mal  et  qu'on  appelle  réaliste  parce  qu'elle  néglige  toutes  les 
grandes  réalités  et  n'aperçoit  que  les  plus  petites. 

Ce  ne  sont  pas  leurs  sympathies  personnelles  pour  l'Allema- 
gne que  nous  reprochons  à  ces  deux  conseillers  fédéraux,  au 
contraire  :  il  se  fait  maintenant,  en  certains  endroits,  des  vira- 
ges, ou,  si  vous  voulez,  des  volte-face,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  conversions  dont  la  brusquerie  nous  déconcerte  et  où  nous 
aimerions  qu'on  mît  un  peu  de  pudeur.  Notre  grief  contre 
MM.  Miiller  et  Schulthess  vient  de  ce  qu'ils  ont  égaré  la  Suisse 
loin  de  ses  traditions  de  dignité  et  de  démocratie.  Ils  nous  ont 
diminués  devant  l'étranger  et  divisés  contre  nous-mêmes. 

M.  Millier  cède  à  M.  Ador  son  tour  de  présidence  et  M.  Calonder 
garde  le  département  politique.  Ce  n'est  peut-être  pas  assez,  mais 
c'est  quelque  chose.  Qy'est-ce  que  M.  Schulthess  devrait  céder  ? 
To 

M.  bclîullhess  incarne  le  régime  qui  nous  blesse,  qui  nous 
abaisse,  qui  nous    a<;servit.  Il  l'incarne  à  tel  point   qu'il    ne    s'en 
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rend  même  pas  compte.  Pour  ma  part,  je  le  crob  ftincère  ;  il 
n'en  est  que  plus  dân^trtu%.  Il  croit  sincèrement  que  gouverner 
c'est  nu n<r  "  \  expédie  ^ 

bien  que  n  ^  ranger  p»  ; 

Ibrt.  l^  soviet  d'Olten  semble-t-il  le  plut  ktU  H  M  km  àêê 
jrs  :  le  soviet  est  il  déconfit,  M.  Schulthcsa  se  retournera 
.,:•>  M.  !  1  r'  et  1rs  pajTSans. 

Voi!^  r  •  ,^ol  nous  ne  pouvons  le  présenter  à  notre  peuple, 
car  la  SuIsm.  précisément,  aspire  de  toutes  ses  forces  à  autre 
chose  î  équilibrista  tt  c'est  pourquoi  aussi  nous  nt 

saurio  '-n  présence  des  Alliés,  càt  11  a  cru  que  la 

plu»  U^n  ce  serait  le  kai^^r' 

Sa  reponte  a  M.  de  R.>1  <'urN.  devant  le  Conseil  national,  n'a 
point  été  triomphante  Mais  il  !ait  intervenir  ses  amis.  M.  Laur. 
de  qui  nous  n  aurions  pas  attendu  ces  cheminements  occultes, 
proclame,  dans  une  circulaire  confidentielle  du  28  novembre,  b 
le  monde  agricole.  !  M.  Schulthess.  s'é- 

cr  n  rude  coup  pour  .    ^  <re. 

Est<e  que  M.  Schulthess  aurait  inventé  un  engrais  phoaphaté  ? 
Quelle  perte  Tagnculturc  terait-elle  en  sa  personne?  M.  Laur 
n'en  touche  mot.  Pourtant  la  circulaire  c^"'"-  '-"''^-'le  est  assex 
longue   et  ce  point  ne  manquerait  pas    .  Est-ce  pour 

avoir  concédé  à  l' Allemagne  des  compensations  en  fromage,  en 
caséine  et  en  hét^ll  que  M.  SchaKhess  s'est  acquis  des  titres  à  la 
faconnais«ance  do  monde  agricole  f  Ou  blco  y  aurait-il  quelques 
promesses  de  droits .  protecteurs  pour  les  futurt  tnllb  de  corn* 
mcrce  ?  Les  éloges  du  roi  des  paysans  me  semblent  in<; 

!  es  consommateurs  que  nous  sommes.  Par  contre.  .<.  viv.. 
U'odal  qu'il  )ette  aua  adversaires  de  son  ami  nous  divertit. 
«Un  n'a  pu.  dit-il.  citer  un  grief  sérieux  contre  M.  Schulthess.» 
Mallitttrtui  1  Mais  c'est  toute  ta  diplomatie  brutale  et  toute  sa 
pûlitiqoe  économique  et  tout  son  système  de  gouvememeot 
personnel  qui  parlent  d'eux-mêmes  et  crient  contre  lui.  Cédera* 
^lomprendra-t-il  les  nécessités  impérieuses  auxquelles  la 
.>«..^^  ne  peut  le  soustraire^  Ati  moment  où  ces  lignes  parai- 
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tront,  nous  saurons  déjà  si  la  voix  de  la  Suisse  romande  a  pu  se 
faire  entendre  ou  si  nous  sommes  acculés  dans  une  impasse. 

Maurice  Millioud. 

P.  S.  —  Il  y  a  quelque  chose  de  changé.  Le  Conseil  fédéral* 
rapportant  son  arrêté  du  3  août  1914,  vient  de  limiter  l'exer- 
cice des  pleins-pouvoirs.  11  s'engage  à  soumettre  à  des  commis- 
sions parlementaires  les  mesures  qu'il  aura  décidé  de  prendre, 
au  moins  pour  les  affaires  importantes.  Voilà  de  quoi  espérer 
que  noi;s  redeviendrons  quelque  jour  une  démocratie.  De  plus, 
le  Conseil  fédéral  a  fait  la  répartition  de  ses  départements,  pour 
l'année  19 19.  de  telle  façon  que  nous  présenterons  aux  Alliés 
des  hommes  avec  lesquels  ils  se  sentent  en  sympathie  :  M.  Ador 
à  la  présidence,  M.  Calonder  aux  affaires  politiques.  Hélas!  il 
nous  reste  M.  Schulthess  à  l'économie  publique  et  cela  suffit 
pour  gâter  bien  des  choses  ;  cela  suffit  pour  que  nous  ne  nous 
sentions  pas  encore  sur  le  terrain  de  la  franchise  et  de  la 
loyauté.  M.  Schulthess  aura-t-il  le  bon  goût  de  s'effacer  quand 
les  négociations  commenceront,  ou  du  moins  ses  amis  auront-ils 
le  courage  de  lui  faire  entendre  les  vérités  nécessaires? 

Et  enfin,  un  dernier  point;  les  débats  parlementaires  ont  fait 
éclater  la  volonté  ferme  et  saine  de  la  Suisse  entière  contre  la 
domesticité  de  Lénine.  La  Suisse  ne  se  laisse  pas  intimider, 
quand  elle  se  réveille.  Pourvu  qu'elle  ne  se  rendorme  pas  avant 
l'heure  !  Le  nettoyage  indispensable  n'est  pas  même  commencé. 
Attendons  la  fin  des  enquêtes  judiciaires.  Mais  ne  croyons  pas 
qu'elles  suffisent.  Les  porte-poison  du  bolchévisme  n'ont  nulle- 
ment désarmé. 

De  toutes  façons,  avertis  par  plus  d'une  expérience,  nous 
avons  à  sauvegarder  la  sécurité  des  services  publics.  S'il  faut 
une  loi,  qu'on  la  fasse.  La  grève  générale,  dans  les  services 
publics,  est  une  trahison  ;  ceux  qui  la  provoquent  et  ceux  qui 
la  font  désertent  le  drapeau.  Tout  le  monde  exige  des  sanctions 
pour  ce  qui  a  été  fait.  Réclamons  des  mesures  préventives  pour 
ce  qui  viendrait  à  être  tenté  de  nouveau.  Cela  importe  tout 
autant. 


uttomQoi  roungoB  1S> 

Uhdc5§us.  lecteurs,  et  «mb  Adèlcs  dt  la  BMtotb^^ut  mmnm- 
têUê,  votre  vieille  r«viM  vottf  fOolMiHi  bonne  et  heureuse  annét. 
Nous  avons  mille  raisons  de  croira  à  l'avenir.  Car  c'est  la  vic- 
toire de  la  justice,  qui  l'emporta  sur  toutts  Us  questions  parti- 
ns.  sous  la  sapin  da  Nod.  aoua  les  givres  du  )our 
>mphe  magnUlqua  qui  libéra  la  conscicoca  hu- 
i 

Tout  dépendait  de  là  ;  par  là  tout  est  «uvé.  Salut  à  l'ère 

nouvelle! 

M.  M. 


CHROKiniTF    POf  ITIQUE 


Une  partie  de  l'Europe  triomphe  dans  b  joie  ;  l'autre  se  débat 
f^p«  te  désordre  et  b  misère.  Jamab  contrasta  plus  frappant  n'a 
.  r    >ur  b  vieux  continent. 
Les  nations  occidentales  vivent  de  beaux  jours.  Les  bboricuses 

blés  qmitions  financières  n'ont  pas  été  abordées.  Tandb  que  les 
hommes  d'Etat  travaillent  comme  c  est  leur  devoir,  les  peuples 
lent  vivre  :  ib  savourant  Teflort  accompli  et  b  récompense 
w.  .  .Jort.  Cnt  un  bon  tempe  ;  c'est  b  meilleur,  sans  doute. 

Les  trou|)cs  tran^^sises  lont  entréea  dans  b  Lorraine  et  l'Alsace 
et,  après  laa  soldaU  et  les  généraux,  les  cheli  de  l'Eut  ont  visité 
les  provinces  ratrouvéaa.  LaccncU  a  été  unanime,  impression- 
nant, magnifique.  Dans  en  paya  an  maforilé  da  race  germanique, 
oit  seul»  les  vieilbrds  se  souvenabot  de  n'avoir  pas  appartenu  à 
r Allemagne,  b  popubtioo  tout  entière  a  salué  laa  Françab 
.  ..n.n^e  j«4  UbcraUurs.  Il  y  a  U  un  phénomène  étonnant.  La 
unisine.  une  lob  b  souvenir  dea  pftmièras  brutalitéa  efihcé 
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par  l'entrée  en  scène  d'une  génération  nouvelle,  avait  tout  pour 
lui  :  il  avait,  grâce  à  ses  capitaux,  à  ses  procédés  techniques  et 
à  l'ingcniositc  de  ses  industriels  et  de   ses  commerçants,  assuré 

:  Reichsiand  une  prospérité  encore  inconnue  ;  chacun  s'imagi- 
nait en  Europe  que  la  conquête  était  définitive  ;  dans  l'Alsace- 
Lorraine  elle-même,  les  habitants  ne  réclamaient  qu'un  régime 
autonome  qui  les  mit  au  même  rang  que  les  autres  ressortissants 
de  l'empire.  Et  les  Allemands,  comme  poursuivis  par  une  malé- 
diction, n'ont  réussi  qu'à  se  faire  détester. 

Dans  l'enthousiasme  où  ils  sont,  nul  doute  que  les  Alsaciens- 
Lorrains  ne  voteraient  à  la  presque  unanimité  leur  union  à  l'an- 
cienne et  à  la  nouvelle  patrie  si  on  leur  en  offrait  l'occasion.  La 
France  ne  veut  pas  d'un  plébiscite  :  elle  estime  qu'il  serait,  non 
seulement  inutile,  mais  humiliant  d'avoir  l'air  de  remettre  en 
question  des  droits  sacrés  que  l'accueil  populaire  confirme  de 
façon  éclatante.  C'est  un  point  de  vue  très  défendable.  Pourtant 
je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  qu'on  n'utilise  pas  tous  les 
moyens  d'affirmer,  en  présence  de  l'Europe  et  du  monde,  la 
ferme  volonté  des  populations  délivrées.  En  face  d'un  avenir 
qui,  malgré  tout,  reste  incertain,  il  n'y  a  pas  de  précaution  su- 
perflue et  le  peuple  allemand  est  étrangement  attaché  à  Stras- 
bourg, la  ville  merveilleuse. 

Les  armées  alliées  couvrent  la  zone  d'occupation:  elie^  iun 
atteint  et  dépassé  le  Rhin  ;  la  prolongation  de  l'armistice  dont 
l'Allemagne,  qui  chaque  jour  crie  sa  détresse,  est  hors  d'état 
d'exécuter  les  conditions  dans  le  temps  voulu,  les  a  amenées  à 
exiger  de  nouvelles  garanties.  Elles  vivent  au  milieu  de  popula- 
tions plus  étonnées  qu'hostiles,  point  si  misérables  qu'on  n'au- 
rait pu  s'y  attendre,  qui,  sans  modifier  leurs  sentiments  à  l'égard 
de  l'étranger,  doivent  constater  qu'il  n'est  pas  le  monstre  altéré 
de  sang  qu'on  leur  avait  représenté. 

—  Tout  cela  n'est  que  préliminaires  :  un  grand  travail  de  re- 
construction s'impose.  Chacun  est  d'accord  dans  les  Etats  occi- 
dentaux que  les  conditions  de  la  vie  publique  et  privée  doivent 
être  profondément  changées,  que  les  classes  populaires,  qui  ont 
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uiM  une  terrible  cHtt  «t  (oanA  on  rude  efibrt.  doivtot  défor- 
mais jouir  de  plus  ée  i«ciirtté.  de  Meo-éirc  et  d'influence.  Ceet 
un  devoir  de  lutticc  et  de  prudence  «utei. 

L'Angleterre  a  prU  let  devants.  M.  Uoyd  GeorfS  a  voulu  que 
des  rlcctions  cuaaeol  Heu  dès  le  leadtmrtn  de  la  guerre.  Il  esti- 
-  ]ue.  pour  être  en  rpesure  de  tnllw  utUenaot  de  la  paix,  il 
betoin  d'une  autorité  plus  grande  qot  calk  que  pouvait 
lui  conftfw  un  parlement  vieilli  qui  ne  reprteotait  plus  la  na- 
tion Il  rrvl.'î^i  t  jiiiii  une  fofta  maiorité  pour  cntrapcandft  le 
travail  hAtdi  de  uiormm  dont  Q  a  expoaé  laa  grandes  lifmM  ju 
c*Hirs  de  sa  rude  campagne  élactorale. 

Autour  du  premier  ministre  se  coalisaient  le  parti  cooicrv»- 
'  '  n  des  anciens  libéraux.  Les  autres  libéraux. 
fidèles  à  la  bMinMiu  de  M.  Asquith.  disaient 
«apposition  avec  le  Ukomw  Pmty  et  las  Irlandais.  L'importance 
des  questions  en  jeu.  l'énorme  extension  du  droit  de  suffrage 
réalisée  par  la  loi  électorale  du  6  lévrier  1918.  fappel  au  scrutin 
de  six  ou  sept  milHons  de  femmes  donnaient  à  Ja  partie  un  Inié- 
rét  et  un  imprévu  auxquels  rien  n'était  comparable  dans  tliis- 
ioire  de  b  vieille  Angleterre. 

Lc\  eir^îi.ns  ..nt  eu  lieu  le  14  décemiwa.  Comme  las  soldats 
retenuv  v.j\  \rs  irapeaux  étaient  admb  à  voter, on  ne  connaîtra 
les  résultats  exacU  que  le  38.  MaU  U  est  d'ores  et  dé)i  ccrUin 
que  la  coalition  a  obtenu  la  victoire  eacomptéa.  M.  Uoyd 
dror^T  supposera  à  la  nouvelle  Cbambre  des  commuoes  d'une 
rté  de  plus  de  cent  voix.  Toutaiob.  les  travailUsIas  ont 
"(Ttcnu  des  réaultats  imprsasionnsnti  et  féclatant  succèt  des 
.^tan  /WiMn  en  Irlande  ouWu  pour  revenir  dt  redoutables  per- 
tpactivas.  Mais  à  chaque  jont  sufll  sa  peine. 

En  France  et  en  Iulie  las  iMrea  ne  sont  pas  si  avancées . 

jii<-iirw>  .L>fi>  n'ait  encore  teéa  pour  b  consultation  populaire. 

tarder  beaucoup,  capandant;  car  le  travail  Intè» 

i>resse  ei  les  hommes  au  pouvoir*  ceux  qui  ont  gagné  la 

Hucrre,  oot  tottt  Intérêt  à  axploilar  leur  succès  avant  que  des 

«wntires  vienneirt  le  lemir. 
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haut-il  attribuer  à  reiïervescence  qui  règne  dans  certaines 
couches  sociales  les  impérieuses  revendications  catalanes  aux- 
quelles le  comte  de  Romanonès,  nouveau  président  du  conseil 
de  Sa  Majesté  Alphonse  XIII,  va  s'efforcer  de  donner  satisfac- 
tion, et  le  meurtre  à  Lisbonne  de  M.  Sidonio  Paez,  président  de 
la  république  portugaise  ?  Ces  faits  marquent  dans  tous  les  cas 
l'existence  de  mécontentements  et  de  passions  ;  mais  les  événe- 
ments de  la  péninsule  Ibérique  ont  un  caractère  à  part  :  il  est 
difficile  de  les  rattacher  aux  grands  courants  de  l'Europe. 

Les  questions  extérieures  sont  laissées  à  la  conférence  de  la 
paix.  Pourtant  des  précautions  sont  prises  :  on  se  préoccupe 
dans  les  ministères  de  fixer  les  revendications  essentielles  que 
chaque  Etat  aura  à  faire  valoir  ;  des  comités  spéciaux  sont  nom- 
més à  cet  effet  ;  parfois,  dans  les  parlements,  un  député  tente 
une  interpellation,  mais  la  réponse  qu'il  reçoit  ne  brille  généra- 
lement pas  par  la  clarté. 

Est-on  allé  plus  loin  ?  Des  groupements  se  sont-ils  déjà  for- 
més ?  Il  faudrait,  pour  y  voir  un  peu  clair,  savoir  ce  qui  s'est 
passé  à  la  conférence  de  Londres  où  les  premiers  ministres  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Italie,  entourés  d'hommes  politiques, 
de  conseillers  techniques  et  de  militaires,  mais  en  l'absence  de 
délégués  américains,  ont  abordé  les  grosses  questions  du  jour 
et  du  lendemain.  Comme  de  juste  le  communiqué  a  dit,  selon 
la  formule  connue,  qu'on  s'était  trouvé  d'accord  sur  tous  les 
points.  Mais  quels  sont  ces  points?...  L'Angleterre  a-t-elle  dis- 
posé de  l'Afrique  allemande,  la  France  va-t-elle  annexer  le  bas- 
sin de  la  Sarre,  l'Italie  prétend-elle  s'adjuger  la  rive  orientale 
de  l'Adriatique  ?  Nous  ignorons  ces  choses,  qui  restent  des  secrets 
d'Etat,  alors  même  qu'on  affirme  partout  que  désormais  la 
diplomatie  n'agira  plus  qu'au  grand  jour. 

—  Dans  l'Europe  orientale  et  centrale  règne  un  affreux  dé- 
sordre et  aucun  signe  n'annonce  encore  qu'une  reconstitution 
se  prépare. 

En  Russie  l'orgie  bolchéviste  continue.  Lénine  avait-il  au 
début  un  projet  complet  d'organisation  sociale  sous  la  dictature 
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prokUriennc  ?  Cet t  probable,  tinon  certain  ;  mais  Neo  vite  il  a 
dCi   drc hanter,   les  "    sur  lesquels  il  '  t  étaient 

incj(v4blc>  d'un   tr^^^n  vi  ..rganisation  qtiflc  .   .t»  ne  sa- 

vaient ni  administrer,  ni  exploiter  les  r:..'ic^Mrs  du  sol  et  du 
soua-tol.  Quand  ils  eurent  détruit  ceux  qui  maintenaient  l'ordre, 
aacuraient  la  production  et  soutenaient  la  vie.  ils  t  det 

approvitioanefnents  qu'ils  n'avaient  point  iaits  ri  iC^nt 

que  d'autrea  avaient  gagné,  se  bornant  à  dénoncer  dea  complots, 
à  emprisonner  ;i  fusiller  pour  juttiAer  leur  veille  et  assouvir 
leurs  hain^. 

Avec  cela  la  misère  a'étend  sur  la  Rusaie.  Seuls  les  bokhévlstes 
des  villes  et  leurs  cortèges  de  gardes  rouges  continuent  d'appré- 
ciar  tous  les  bienCilts  de  l'opulence.  PMtout  ailleurs  la  foim  se 
promène.  Les  paysans,  qui  ont  insuAstmnMiit  stmé  et  récolté  et 
que  les  spoliations  atteignent,  n'ont  eux-mêmes  pas  de  quoi  sa 
nourrir  ;  la  mort  fait  des  ravages  affreux.  Mais  les  fbnctiocinaires 
A..  •-,,. —  .  ...    ..^.  .:  I — ♦ .  --f,pj^jy^  j|g„,  j.ç|  immefise 

à  étouffer  les  instincts  de 

iiminuer  les  énergies,  qu'aucun  mouvement  national 

jnde  sanglanta  de  misérables  qui 

•umet.  commt  on  se  soumettait  à 

l'autocrate.  Les  petites  armées  nationales  qui  ont  ouvert  ta  lutta 

ne  voient  pas  leurs  rangs  grossir  ;  les  troupes  de  l'Entente  sont 

trop  peu  nombreuses  ou  trop  lointaines.  Et  cela  dure.... 

Le  b«>l«:hévisme  est  un  phénomène  proprement  russe.  Son 
triomphe  implique  l'Incurie  politique  et  l'ignorance  universelle. 
Les  peuples  plus  avancés,  au  contraire,  se  '  '  à  un  pareil 
régime.  Mab  comme  les  bokhévisles  ont  jin  ^ur  l'en* 

v.iixvc  i'-N  banques  et  volé  beaucoup  d'argent,  ib  disposent  de 
iUMvens  d'action  que  des  brigands  vulgaires  n'ont  jamab  poa» 
-*Ac\  Ib  s'en  servent  pour  travailbr  au  dehors  .  car.  si  b  secte 
Mit  prolonger  sa  vb  au  milieu  des  mines  qu*elb  a  créées.  Il 
faut  qu'elb  s'étende  >ur  d'autres  contrées  pour  les  ruiner  à  leur 
tour  l.es  bolchévisles  menacent  létranger  et.  grâce  aux  millions 
q  I  lU  prodiguent.  !fur  nrotatranib  s'ctend  fort  loin. 
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Les  nouvelles  républiques  formées  par  les  allogènes  ne  parais- 
sent aucunement  d'aplomb.  Nous  continuons  à  être  rcnscig;nés 
de  façon  contradictoire  sur  ce  qui  se  passe  en  Ukraine.  L'hetman 
Skoropadski  a  été  renversé.  On  le  disait  même  fusillé,  mais  quel- 
ques jours  après,  par  un  phénomène  fréquent  dans  ces  pays-là« 
il  se  retrouvait  plein  de  vie....  Que  représente  «l'Union  natio- 
nales victorieuse?  On  nous  dit  que  c'est  le  parti  de  l'ordre  et  du 
patriotisme,  opposé  à  une  réunion  avec  la  Grande-Russie,  en- 
nemi du  bolchévisme  et  du  germanisme,  désireux  de  s'appuyer 
sur  l'Entente....  C'est  fort  bien;  mais  si,  d'ici  peu,  on  nous 
raconte  de  tout  autres  choses,  nous  n'en  éprouverons  aucun 
étonnement. 

Les  bolchévistes  menacent  les  provinces  Baltiques  et  la  Li- 
thuanie;  ils  y  trouvent  comme  de  juste  des  éléments  populaires 
ignorants  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'inaugurer  séance 
tenante  la  grande  saturnale.  Les  classes  cultivées  sont  dans  la 
terreur.  Quant  aux  troupes  allemandes  qui  se  retirent,  elles 
voient  sans  aucune  tristesse  le  désordre  se  propager  sur  leurs 
pas.  Peut-être  ont-elles  encouragé  la  création  de  soviets  locaux. 

En  Pologne,  la  grande  popularité  du  général  Pilsudski,  chef 
du  gouvernement,  ne  suffit  pas  à  assurer  l'ordre.  Le  ministère, 
bien  que  socialiste,  est  débordé  par  les  éléments  de  gauche.  Les 
bolchévistes  pénètrent  de  tous  les  côtes  et  on  ne  sait  trop  com- 
ment s'en  défendre.  C'est  parce  que  les  Juifs  se  sont  faits  les 
propagateurs  des  doctrines  extrémistes  qu'ont  été  exercées  contre 
eux  des  violences  qui,  sur  certains  points,  ont  dégénéré  en  po- 
groms. Et  cela  marque,  à  côté  de  bien  d'autres  choses,  Tétrangc 
agitation  du  temps  présent  :  la  Pologne  n'avait-elle  pas  été  du- 
rant des  siècles  le  pays  du  particularisme  et  de  la  tolérance, 
n'était-elle  pas  le  refuge  de  tous  les  sectaires?  Cependant  la  nou- 
velle république  cherche  à  réaliser  son  unité,  ce  qui  provoque 
un  conflit  immédiat  avec  l'Allemagne. 

Il  y  a  là  une  situation  infiniment  troublée.  L'empire  germa- 
nique a  fait  peu  de  bien  autour  de  lui.  Il  utilisait  comme  un 
prétexte    les    revendications    nationales    et    prétendait    faire    le 


cmoKiotni  POUT190*  >S7 

*^*       it%  procUnvation^  -M'^iit 

04   exploitait  et  pi  «is- 

temrnt.  PourUnt  >c%   armées  maintenaient  Tordre  et  llinteote, 
en  er  t  le  retrait,  a   as*  le  responsabilité. 

Saura  :         ^  rc  (ace  aux  devo  :       ,_  ncombent  et  qui, 

après  tant  d'efibrts.  en  réclament  encore  quelques-uns? 

En    Allemagne    la    situation   s'est   peu   modlAée  depuis 

i\  c-  semaines.  Le  gouverne- — -^i  pfésidé  par  Ebert 

ci  >^   de   t«Kialistes   m;i  ndêpendants.  Cet 

•  mandataires  du  peuple  •   ne  Mrntcn  >%  leurs  pMêum 

lol  très   terme.  A   Berlin.  iU    vont  attaqués   par  le 

ur,,  inc  Spartacus.  inspiré  par  Liebknc,  ,  refuse  l'assemblée 
^ale.  préconise  la  dictature  du  seul  prolétar'uit«  exploite  le 
cernent  révolutionnaire  devenu  endémique  et  suit  avec 

'--   V  !hle  les  prouesses  des  compagne  ~-    *-   Vcst. 

l  tloscou.  Ils  voient  aussi  leur  ai.i  -«vce 

par  le  conseil  des  ouvriers  et  soldats  qui  n'entend  pas  ahandoo- 
p"  '  qu'il  a  conquis  de   haute   lutte  tr  le 

te.:;.: -ancien   empire,  les  tendances  pj:    .        .  •      s  ac- 
centuent; la  Bavière,  dirigée  par  Kurt  Eboer.  prend  des  attitudes 

N  d'ouvriers  et   il-  des 

om  j  i'  -"Vnt.  Cest   la  Ui-»»  v-iiiwn  de 

-    et  du  t  de  poeeèder  seuls  le  génie 

de  l'organisation  et  prétendaient  l'imposer  au  monde. 

La   nation   allemande  aime  à  être  dirigés.  Ctst  parce  quOn 

»ent  le  gouvernement  sous  rinflusncs  des  agités  de  Berlin  qn  au 

loin  les  gens  doués  de  réflexion  cherchent  à  s'assurer  d'autres 

s  de  ralliement;  ^  v  comités  des  villes,  ils  reprcn- 

'curs   hshitudes  u  u('ci»»aAce  en  iKe  d'un  geste  éncr- 

c  gouvcmMMOt  osait,  s'il  reléguait  les  plus  bruyants  de 

sesndverssires  dans  des  prisons  ou  des  OMlsoasds  santé,  s'il  utill- 

>nne  administration  d'tmpirc.  qu  il  s  constnrés  à  pto 

;  .  .te,  pour  envoyer  dss  ordres  et    les  Cslre  exécuter,  il 

aurait.  momentaf>ément  au  moins,  tout  la  çmy%  autour  de  lui. 

Cela  d'autant  plus  que  l'AUemagna   réclme  la  paix  et  du  pain 
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et  que  l'Entente  est  résolue  à  n'accorder  l'une  et  l'aulri  iju  ..  m 
gouvernement  régulier. 

Mais  il  est  difficile  à  un  pouvoir  sorti  d'une  révolution  de  se 
retourner  contre  les  frères  de  la  veille  et  d'exploiter  la  lîianicre 
lortc.  Les  vieux  jacobins  de  France  ne  s'y  décidèrent  qu'après 
de  longs  tâtonnements.  Lénine  a  eu  moins  de  scrupules,  il  est 
vrai  ;  mais  Lénine  est  un  sectaire  :  les  Allemands  ne  sont  pas 
de  ce  tempérament-là....  Le  gouvernement  Ebert-Scheidemann 
hésite.  Il  n'a  pas  su  utiliser  la  rentrée  de  la  garde  à  Berlin  pour 
Caire  place  nette  autour  de  lui.  Le  congrès  des  délégués  ouvriers  et 
militaires  qui  s'était  ouvert  dans  les  meilleures  dispositions  a  fini 
dans  le  bruit  Car  les  doctrines  du  groupe  Spartacus  trouvent 
dans  toutes  les  foules  des  auditeurs  bénévoles  ;  et  si  le  bolché- 
vismc  n'a  aucune  chance  de  s'imposer  comme  régime  durable  à 
une  nation  instruite,  il  est  infiniment  dangereux  de  lui  per- 
mettre d'exercer,  ne  fût-ce  que  pendant  un  temps  très  court, 
ses  capacités  de  destruction. 

L'Assemblée  constituante  reste  legrana  espoir  de  l'Allemagne. 
Les  élections  sont  fixées  au  19  janvier.  L'émeute  a  des  semaines 
pour  agir  ;  mais  il  peut  se  faire  que  ses  appels  restent  impuis- 
sants en  face  du  spectre  de  la  faim. 

Dans  l'Autriche-Hongrie  non  plus  la  situation  ne  s'est  guère 
éclaircie  depuis  un  mois.  Les  Etats  qui  ont  surgi  sur  les  ruines 
de  la  monarchie  des  Habsbourg  cherchent  à  s'organiser  ;  mais 
l'opération  est  laborieuse. 

L'astre  du  comte  Karolyi  tend  à  pâlir  dans  la  nouvelle  répu- 
blique hongroise.  Il  avait  fondé  ses  espoirs  sur  l'Entente.  Il  ne 
pouvait  croire  qu'en  faisant  appel  à  ses  bons  sentiments,  elle 
aurait  la  cruauté  de  priver  les  Magyars  de  leurs  sujets  slovaques 
ou  roumains.  Les  choses  paraissent  prendre  un  tour  différent  et 
la  pleine  indépendance  dont  jouissent  les  Hongrois  ne  peut  les 
consoler  de  n'avoir  plus  des  gens  à  dominer.  Dans  l'Autriche 
allemande  on  en  est  à  discuter  du  mode  d'élection  de  l'assem- 
blée nationale  et  des  préliminaires  d'une  constitution.  Jusqu'ici, 
il  ne  semble  pas  que  ces  délibérations  aient  été  particulièrement 
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Jccor  le*    Ir^  tirée  l'Allemagne  restent  d  ailleurs  fré- 

quents et   t or'  n  Bohême.  I  inOocnce  de  M.  Masaryk 

parait  être  prépondérante  :  tl  c'est  pour  le   mieux.   Mais   les 

^scr  moins  les  Tchèques 

«^  ;.«.f«r^  vil   i.ic<;  des  Allemands  qui  occu- 

pc.  ^  et  dat  Magyars,  maîtres  tenaces  des  Slova- 

ques. L'afbire  ne  va  naturellement  pas  toute  seule.  Les  Yougo- 
Slaves  se  sont  décidés  à  former  un  seul  Etat  aerK^  io« 

vénc  sous  la  ré^çence  du  prince  Alexandre  de  Serb  . „jssl 

sont  très  inquiets  en   présence  des  prétentions  italiennes  sur  la 
^e  et  la  Dalmatie. 
- -  ^^   ^■'       -       '-V 

d'Etat  M.  Maltnof.  et  que  rs  ;  ;>  !.it  <  .s  ttomanes.  insufllsani» 
mr    ■  \'ces  contre  ,!rs 'Mn.!«^    U-   v.M,irs  pi"'Ar.N    ^  «nt  plon- 

jçcc-  jnc    profofuJc   {tctc.    ■  rj    vojl    ^l.c,   Ur.J.s    que  Ici 

auteurs  responsables  de  b  guerre  ont  tout,  ou  presque  tout, 
subi  le  châtiment  de  leurs  méCiits.  les  peuples  qui  ont  servi 
leurs  desseins  sont  atteints  par  une  infinité  de  maux.  Mainte- 
nant, par  un  ctrange  retour  des  choses,  une  tâche  formidable  de 
reconstruction  s'impose  à  l'Entente;  cv,  auaii  longtemps  que 
les  luttes  civiles,  la  violence  oa  le  crime  séviront  parmi  des 
nations,  il  y  aura  quelque  Ironie  à  parler  de  paix  et  de  Km  ne 
volonté  sur  la  terre. 

homme  est  la,  il  est  vrai,  à  qui  Ion  attribue  le  pouvoir 
ur  —riarcr.    Voici  deux  ans.  au  lendemain  des  élections 

an.  .  |e  croyais  devoir  dire  que  M.  Wilson  ne  laisserait 

apparemment  pas  une  marque  très  brillante  dans  l'histoire. 
C  •  opinion  Irèi  répandue  alors.  Il  avait  révélé  une  pas- 

si  v  >sable.   En  tbce  des  attentats  innombrables  qni  se 

commettaient,  il  avait  dit.  lui  qui  possédait  to  force  :  a  On  peut 
être  trop  fier  pour  te  battre.  •  l^  Mexique,  où  11  n'avait  pas 

voulut- '-'-'' 'tait  dans  l'anj'  ' • '- ''océan. 

où  il  ne  va  volonté,  s  •  ^r  pour 

engloutir  des  victimes  Innoceotea.  Les  plus  énergiques  parmi 
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ses  coinpntriotcs,  M.  Roosevclt  en  tête,  l'attaquaient  terrible- 
mcn  I 

Je  SUIS  heureux  de  reconnaître  que  je  me  suis  radicalement 
trompé.  Comme  jadis  son  grand  compatriote  Lincoln,  M.  Wil- 
son,  une  fois  sa  conviction  faite,  s'est  transforme  :  il  est  devenu 
homme  de  guerre  et  a  déployé  dans  sa  nouvelle  tâche  des  res- 
sources d'énergie  et  d'organisation  que  peu  de  chefs  d'Etat  ont 
possédées  à  un  pareil  degré.  C'est  à'  l'entrée  en  scène  des  Amé- 
ricains, persuadés  et  entraînés  par  le  président  de  la  grande  ré- 
publique, que  nous  devons  d'avoir  vu  la  fin  de  l'affreuse  guerre. 
Et  si  M.  Wilson  a  reçu  de  la  bonne  ville  de  Paris  un  accueil 
sans  égal,  c'est  qu'il  a  bien  mérité,  non  seulement  des  puissances 
de  l'Entente,  mais  de  l'humanité  entière. 

Saura-t-il  maintenant  répondre  à  l'attente  universelle,  rétablir 
l'ordre,  assurer  la  justice,  satisfaire  les  désirs  légitimes  de  cha- 
cun ?  Ceci  est  une  tout  autre  tâche  ;  peut-être  dépasse-t-elle  la 
mesure  d'un  homme. 

Lausanne,  aa  décembre  1918- 

Ed.  Rossier. 
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ÉTUDK  HIS10R!< 
POLITKJliK  ET  K(  OMOMIUUK 


La  rerision  du  traité  franoo-toiMe  ooooenumt  la  looe 
franche  de  la  Haute-Savoie,  du  Paudgny  et  du  pa3r9  de 
Gex,  qui  est  arrivé  à  échéance  à  la  fin  de  l'année  1918, 
emprunte  aux  événements  politiques  actuels  \v^  (nt.trAr 
national  de  tout  premier  ordre.  La  foerre  d'au 
terminée,  la  Suisse  devra  reprendre  avec  la  France  des 
pourparlers  au  sujet  du  statut  actuel  de  la  SaToie,  aosn 
importe- 1  il  que  nos  néfodateun  soient  exactement 
avertis  des  intérêts  qu'ils  anroDt  à  défendre.  Le  peuple 
suisse  ne  pardonnerait  pas  à  set  diplomates  des  erre- 
ments pareils  à  ceux  qu'ils  ont  commis  dans  la  signature, 
de  i  icmoire,  de  la   «  cooveotioD  du  Goihard.  » 

L.  ...  ^c  la  préteota  ëioda  eti  de  diercher  à  apporter 
quelque  clarté  dans  cette  question  de  la  €  loiie  franche  » 
qui  donne  lieu  à  tant  de  récriminations. 

* 

Le  territoire  de  la  lone  tranche  actuelle,  qui  comprend 
les  andennoi  provincea  dn  Chablats,  du  Fandfny  et  la 
partie  du  Genevois  située  au  nord  de  U  rivière  des  Ui 
unv.  xQu  11 
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(actuellement  les  arrondissements  de  Bonneville,  Thonon 
et  Saint- Julien)  avec  celui  du  pays  de  Gex,  également 
fone  franche,  enclave  presque  entièrement  le  canton  de 
Genève.  La  nécessité  des  relations  commerciales  entre 
ce  pays  et  la  ville  de  Genève  a  été  reconnue  dès  le  jour 
où  cette  ville  a  séparé,  au  XVI*  siècle,  ses  destinées  de 
celles  de  la  région  dont  elle  avait  été  longtemps  la  capi- 
tale politique  et  administrative,  et  la  liberté  des  échanges 
ftit  coniacrée  par  de  nombreux  traités  consentis  ou  subis 
sous  la  pression  des  événements  par  les  princes  de  Sa- 
voie, en  dépit  de  leur  mauvais  vouloir  et  de  leur  violente 
hostilité  contre  <  les  rebelles  hérétiques  de  Genève.  » 
Nous  citerons  notamment  le  traité  de  Saint-Julien  du 
19  octobre  1530*,  le  traité  de  Lausanne  du  15  octobre 
1564,  celui  de  Saint- Julien  du  16  juillet  1603*,  celui  de 
Turin  du  3  juin  1754*  et  même  la  convention  signée  à 
Landecy,  le  2  novembre  1792  entre  le  gouvernement 
genevois  et  le  général  en  chef  des  troupes  de  la  Répu- 
blique française  en  Savoie. 

Depuis  plusieurs  siècles  la  liberté  réciproque  des  échan- 
ges a  été  la  base  normale  des  relations  entre  Genève  et 
ses  voisins.  Cet  état  de  choses  n'a  été  que  l'expression 
d'une  nécessité  géographique,  Genève  étant  à  la  fois  le 
centre  de  consommation  et  le  marché  de  la  région  qui 
l'entoure.  Cette  nécessité  géographique  devint  une  entité 
politique  en  1798,  lorsque  fut  créé  le  département  du 
Léman  avec  Genève  pour  chef-lieu  et  avec,  pour  terri- 

»  Art.  I"  — -  Toutes  les  hostilités  cesseront  de  part  et  d'autre  et  la 
liberté  du  comnierce  sera  rétablie. 

•  Art.  I".  —  Le  commerce  et  le  trafic  demeurant  libres  de  part  et 
d'autre,  tant  pour  les  personnes  que  pour  toutes  sortes  de  marchandises^ 
tans  aucune  prohibition  restrictive  ou  limitation. 

*  lï  y  aura  liberté  réciproque  de  commerce. 
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toire  SUT  la  rire  gauche  du  Rhône,  exactement  le  terri* 
toire  actuel  de  la  xone  franche. 

Dans  la  question  des  lones,  une  d  !i  tloit  être 

^:.^  —  "e  le  Chablais  et  le  Faucigtiv  u  une  purt  et  le 
p  <  lex,  de  l'autre.  Le  privilège  du  i^iys  de  Gex, 

au  regard  de  la  France,  en  matière  de  régime  douanier, 
remonte  à  un  éditdu  roi  de  Fiance  du  2a  décembre  1775, 
tandis  que  celui  de  U  Haute-Savoie  ne  remoote  qu'au 
iénatus<omulie  de  1860.  Nous  Usoos  dans  les  lettres 
patentes  du  io  janvier  1776  : 

«  LooU.  psr  la  grâce  de  Dtcu.  roi  de  France  et  de  Hav^rrc.  a 
tous  ceux  que  cet  présentes  lettres  verront,  ulut  I 

9  La  perception  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  qui  ont  Ucu 
dans  les  provin^o  sujettes  aux  droits  de  nos  cinq  grosses  iimies 
devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile  dans  ce  psjrs.... 

*  Disons,  déclarons  et  ordonnons  ce  qui  suit  :  ArtkU  p^ 

mm.  Voulons  qu'à  l'avenir,  et  à  commencer  du  premier  janvkf 

prochain,  notre  ^y%  de  Gcx  soit  réputé  pûp  Ursmgff.  quant  aux 

drotU  de  nos  fermes  générales,  et  comme  Ul.  exempt  des  droiu 

d'entrée  et  de  sortie  étabib  par  Tédit  du  mots  de  septembre  1664 

ndises  et  denrées  que  les  habitants  de 

'T»ngtr,  et  sur  celles  qu  ils  enlrerocit  dire 

rt  sans  emprunter  le  passage  des  cinq  grosses  liermcs  ;  en  cons4> 

>rdooaons  que  tous  les  bureaux  des  traités  et 

* ^  ^unt  sur  les  fronticrcs  du  dit  pays  de  Gex.  limitro> 

phes  «iix  Xrrrr*  de  Genève,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  que 
dan«  :  lit  pays  feront  et  demeureront  supprimés  à 

partir  au  un  pK^r^  premier  Janvier  prochain,  s 

Ces  libertés  furent  reooomies  par  le  traité  de  Paris  da 

io   V  la  France  d  une  part, 

l'An^^w.  w    c   et   U   Rti'-'^ic  d'autre 

part.  Ce  i  .     .  ui  ; 
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ligne  des  douanes  françaises  sera  placée  à  l'ouest  du  Jura, 
de  manière  que  tout  le  pays  de  Gcx  se  trouve  hors  de  cette 
ligne.  >* 

Pictet  de  Rochemont,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Suisse  à  Paris  en  1815, 
déploya  une  grande  habileté  afin  de  maintenir  à  Genève 
le  libre  échange  avec  le  pays  de  Gex.  Il  écrivait  le 
li)  octobre  181 5  : 

«  J'insistai  encore  sur  ce  que  la  Suisse  avait  renoncé  à  toute 
idée  d'extension  et  que  c'était  bien  le  moins  que,  pour  prix  de 
sa  conduite,  elle  obtint  une  chose  (libre  échange)  qui  lui  vaudrait 
mieux  que  Tacquisition  d'une  province.  » 

Depuis  Tunion  de  Genève  à  la  Suisse,  en  1814,  les 
populations  savoisiennes  n'ont  cessé  de  réclamer  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir  la  liberté  des  échanges  par 
l'établissement  d'une  zone  franche. 

Aucun  corps  élu  n'existant  en  Savoie  avant  1848,  les 
populations  n'avaient  aucun  moyen  légal  de  faire  enten- 
dre leurs  protestations  contre  la  ligne  de  douanes  établie 
en  i8i6^  par  le  gouvernement  sarde  ;  il  n'y  eut  d'excep- 
tion que  pour  la  petite  zone  dite  de  Saint-Julien  obtenue 
par  la  Suisse  qui  versa,  en  compensation,  une  indemnité 
de  cent  mille  francs  au  roi  de  Sardaigne  et  les  petites 
zones  dites  sardes  de  Veigy-Foncenex  et  de  Saint-Gin- 
golph  à  la  frontière  du  Valais. 

En  1834,  à  la  suite  d'une  insurrection,  les  Savoyards 
se  portèrent  sur  le  bureau  des  douanes  d'Annemasse  et 
firent  avec  les  registres  de  la  douane  un  feu  de  joie 
autour  duquel  les  habitants  dansèrent  la  farandole.  Dès 
qu'il  y  eut  des  corps  élus  en  Savoie,  en  1848,  la  pre- 
mière préoccupation  des  représentants  du  pays  fut  de 

'  Trail6  de  Turin  du  16  mars  c8i6. 
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porter  devint  la  Chambre  des  dépotés  de  Tnrni  la  ques- 
tion de  la  xone.  Le  Conseil  divbioonaire  émit  le  vœu 
que  les  pioirinces  du  Chablats  et  du  Faucigny  fussent 
affranchies  du  senrioe  des  douanes  en  reportant  la  li^^ne 

douanière  sur  les  Usses  et  sur  les  montagnes  qui  sépn- 

le  Faucigny  du  Genevois,  soil  les  anciennes  hmitc^  . 
département  du  Léman.  Le  gouvernement  sarde  se  con- 
tenta de  supprimer  les  droits  à  la  sortie,  d'adoucir  les 
anciens  Ufifs  et  de  oooditre  avec  la  Suisee  le  traité  du 
8  juin  1 85 1  qui  concède  à  la  Savoie  certains  avantages. 
Le  vote  oui  et  zone  du  22  avnl  1860  comporte  l'enga- 
gement À  perpétuité  du  gouvernement  français  d'accorder 

hise  de  droits  à  l'importatiou  des  produits  suities 

{lie  nature  qu'ils  soient  dans  ht  Haute  Savoie  ; 

s  d'interprétation  sont  formels,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute  à  ce  sujet  et  tous  les  advemires  de  la 
zone  en  France  perdent  leur  temps  à  vouloir  contester 
un  droit  si  solennellement  reconnu.  L'empereur,  annon- 
çant dans  le  ManUeur  o/fidel  du  22  mars  18A0  tju  ù 
êfraii/aciU  de  donner  satisfaction  aux  intérêts  polUniues 
ft  commerciaux  çni  lient  à  ia  Snisu  certaines  parties  de 
ta  Sainte,  entendait  respecter  les  droits  de  la  Suisse  eo 
même  temps  que  ceux  de  fai  Haute-Sov—  t  t  France 
nous  reconnai^.>a]t  donc  sans  réserves  la  e  d  ex- 

portation dans  cette  province  :  c'était  la  confirmation  de 

!:se  d'in-  n  accordée  aux  Savoisiens.  Les 

4ij«ci-aifes  français  uc  la  tone  reprochent  k  cette  conces- 
Mon  d'être  unilatérale,  puisqu'elle  ne  comporte  aucune 

îi  réciproque  de  bi  part  de  la  Suisse,  et  partant 
tellement  révocable  ;  pour  eux,  elle  n'a  été 
re  grade        *    te  thèse  ne  saurait  être  soo- 

•anchtse»  »...««.. ;ères  de*  •" étions  savoi- 

^ent  au  contraire  en  Vi  engagements 
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officiellement  pris  avant  le  plébiscite  du  22  avril  1860  et 
ratifias  par  le  suffrage  des  populations.  Comment  Napo- 
léon III  aurait-il  osé  réclamer  un  engagement  de  réci- 
procité de  la  part  de  la  Suisse  à  un  moment  où  celle-ci 
protestait  auprès  des  grandes  puissances  contre  une 
annexion  contraire  à  tous  ses  droits  ?  Il  est  certain  que  si 
les  puissances  signataires  des  traités  de  Paris  et  de 
Vienne  se  sont  inclinées  devant  le  fait  accompli,  c'est 
qu'elles  envisageaient  que  la  zone  franche  accordée  par 
Napoléon  III  constituait  un  droit  pour  la  Suisse  et  une 
demi-satisfaction  donnée  k  ses  revendications.  Le  plébis- 
cite du  22  avril  1860  ne  lie  en  aucune  façon  la  Confédé- 
ration suisse  à  la  France,  ni  pour  les  exportations,  ni 
pour  les  importations  ;  ce  sera  donc  dans  la  liberté  la 
plus  complète  que  nos  représentants  diplomatiques  trai- 
teront avec  notre  voisine  à  l'échéance  du  dernier  arran- 
gement que  nous  avons  pris  avec  celle  ci. 

A  l'égard  de  Genève,  la  Confédération  n'a  pas  davan- 
tage d'engagements  stipulés  par  des  traités  ou  des  dé- 
crets. 

Nous  trouvons  pourtant  dans  le  traité  du  16  mars 
1816,  signé  entre  la  Maison  de  Savoie,  la  Confédération 
suisse  et  le  canton  de  Genève,  à  l'art.  4,  la  disposition 
suivante  : 

«  La  sortie  de  toutes  les  denrées  du  duché  de  Savoie,  destinées 
à  la  consommation  de  la  ville  de  Genève  et  du  canton,  sera  libre 
en  tout  temps  et  ne  pourra  être  assujettie  à  aucun  droit,  y* 

Le  nom  de  la  Suisse  au  bas  de  ce  traité  répondait  à 
une  simple  formalité  diplomatique,  la  Confédération  de- 
vant servir  d'intermédiaire  aux  cantons  pour  leurs  rela- 
tions avec  l'étranger  ;  il  n'y  avait  pas  de  péages  fédéraux 
à  cette  époque  et  le  gouvernement  suisse  n'avait  pas  à 
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intervenir  dans  des  questions  de  douane.  Il  ne  pomnit 
donc  prendre  aucun  en^f^ement  ï  l'égard  des  péa|:et 
genevois». 

Le  libre  échanj^c  iivcc  U  Hauic-Savn:c  fut  toujours  une 

mécessitë    pour    Genève.  Ausm  JihI-oo  t'éionoer    qu'eu 

1848,  k  l'aboliiion  des  droits  de  péM(go  caDtooaux  et  à 

leur  remplacement  pir  les  douanes  fédérales,  Genève 

■'ait  pas  fait  de  réserves  oooœmant  ses  relations  avec  la 

Savoie.  En  1849,  la  Suisse  ayant  soumis  ï  un  droit  d'en- 

trëe  les  produits  de  la  Haute-Savoie  entrant  à  Genève, 

cette  dernière  protesU,  et  la  Confédération,  qui  a  tou- 

)ouni  eu  beaucoup  d'égards  pour  les  intérêts  très  partico- 

ie  Genève,  signa  avec  le  royaume  de  Sardaigne,  le 

n  1851,  un  traité  accordant  la  franchise  de  droits  à 

ce  du  canton  de  Genève  à  de  nombreuses  denrées 

alimentaires   provenant   des  provinces  limitrophes,  en 

p  rà  5000  hectolitres  de  vin  d'importation  an* 

nuciic.  octte  situation  acquise  par  Genève  fut  toujours 

respectée  par  le  pouvoir  fédéral,  qui  étendit  encore  oe 

privilège  par  la  convention  franco  suiase  du  14  juin  1881, 

entrée  en  vigueur  le  i**  janvier  1883. 

Le  préambule  de  cet  arrangement  porte 

"    sUlcnt  de  U  RépubUqiie  française  tt  te  u>nicii  tederal 

,  •  cmcnt  animêt  du  disir  ds  régl«'  i^  nouveau  les  rela- 

lioos  douanièret  toCri  le  canton  dt  Geec  ;i«rtie  de  U 

Haute- Savoie  dite  Imt  /rmtcèt,  oot  résolu  de  conclure  à  cet 

#fïel.  cU  ...  • 

l>oiH-  )Mu  question  de  traitée  antérieurs  sur  lesqueb  re- 
pose cette  (onvcnlioti 

.  Ani>.  I»  MitMim    -  L  admiaistratfcMi  des  pésfts  Méraiia 

A^t^iirActJt  i.n  vr<'J.l   jnnurl    il  impoctstkMI.   en   fraOChlsS  de  tout 

Uroitii     ''  -'  ir  JiJi  mille  hectoUties de  vin  provenant 

deUh  ^franche. 
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V  Akj.  2.  —  Les  bureaux  de  péages  fédéraux  établis  dans  le 
canton  de  Genève,  sur  la  frontière  de  la  zone  franche,  admettront 
en  franchise  de  tout  droit  d'entrée  fédéral,  sans  limitation  de 
quantités,  outre  les  objets  qui  sont  ou  seront  affranchis  par  la 
loi.  les  produits  suivants  provenant  de  la  zone,  savoir  . 

»   I"  L'écorce  à  tan  et  les  mottes  à  brûler  ;  2"  le  bois  à  brûler 
brut  et  en  fagots,  et  le  charbon  de  bois  ;   3"  les  pierres  à  bâtir 
ordinaires,  soit  grossièrement  taillées,  soit  taillées  à  la  boucbiH*- 
s®  les  tuiles  et  briques  ;  6°  la  chaux  ordinaire  et  le  gypse 

H  Art.  3.  —  Les  dits  bureaux  admettront  également  en 
franchise  de  tout  droit  d'entrée  fédéral  les  produits  suivants  pro- 
venant de  la  zone,  savoir  : 

»  !•  Les  légumes  frais  et  le  jardinage  ;  2"  les  fruits  frais  ;  3*»  les 
pommes  de  terre  ;  4^  les  céréales  et  le  colza  en  gerbes  ;  5"  le  son  : 
6"  la  paille;  7*»  le  foin  ;  8"  les  poissons  d'eau  douce  ;  9"  les  vo- 
lailles vivantes  et  mortes  ;  lo»  les  œufs  frais  ;  1 1»  le  lait  ;  12^  le 
beurre  frais  ;  les  produits  mentionnés  au  présent  article  ne  seront 
admis  en  franchise  qu'autant  qu'ils  auront  le  caractère  d'appro- 
visionnements de  marché.  Ils  devront  en  conséquence  être  portés 
ou  conduits  en  Suisse  par  les  vendeurs  eux-mêmes,  que  ce  soit 
par  charges  à  dos,  charrettes,  bateaux  ou  chemins  de  fer,  les 
expéditions  accompagnées  de  lettres  de  voitures  étant  pxclues 
de  la  franchise  des  droits  d'entrée  en  Suisse. 

«>  Le  poids  de  chaque  importation  des  dits  produits  ne  devra 
pas  dépasser  celui  de  cinq  quintaux  métriques,  à  l'exception 
toutefois  du  beurre  frais,  pour  lequel  le  poids  maximum  est  fixé 
à  cinq  kilogrammes  pour  chaque  importation  en  franchise. 

»  Il  est  d'ailleurs  entendu  que  Us  denrées  destinées  à  l'approvi- 
sionnement du  marché  de  Genève  ne  serotit  Vohirt  d'aucune  interdic- 
tion de  sortie  de  la  :(one  franchi . 

Les  Genevois  ont  protesté  avec  énergie  en  1914  quand 
la  France  s'avisa  de  vouloir  interdire  les  exportations 
de  la  zone. 

Ces  premiers  décrets  de  prohibition  de  sortie  étaient 
l'expression  du  besoin  de  conserver  tous  les  produits  du 
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toi  français  pour  rapprovisionnement  de  la  France.  Un 

arran;: "*   ..,»-.rv  -•  ..,,»r..  le^  Jcqx  parties  qui  fixait 

des  t  a.    I^  topprettion  par  la 

France,  en  juin  1917,  du  contingent  hebdomadaire  de 
joo  veaux   accordé  à  Genève  et  de  l'c  )n  des 

œuh  et  du  beune  provoqua  une  vive  émoiiuii  a  oeoève. 
qui  demanda  au  Coosefl  fëdérml  d'toteroéder  auprès  dn 
fouvemement  français.  Celui-ci  invoqua  le  €  cas  de  di* 
sette  »  prévu  par  le  traité  de  Turin  de  1816  pour  justi- 
fier ces  il  <>ns  d'exportation. 

Un  mv-.«.  ...cndi  intervint  aussi  entre  la  France  et 
Genève,  afin  de  permettre  aux  cultivateurs  genevoi<i  (1^ 
frontaliers)  de  rentrer  les  récoltes  de  leurs  biens  situés 
la  xone  moyennant  qu'ils  s'eogagent  à  réexporter 
en  rranoe,  dans  le  délai  de  quatre  mois  è  partir  du  jour 
de  l'importation,  60  litres  de.  vin  pour  100  kilos  de 
vendant  et  40  litres  de  cidre  pour  100  kilo^  de  fruits. 

*  Am.  dits  t)ureaux  d«  péages  frdtrjux  admettront 

«)  outre  .y-  cnt  au  quart  du  droit  d'entrée  fèiéral  actuel 

ou  futur  deux  cent  cinquante  quintaux  métriques  de  gros  Culr 
c'  Intaux  métriques  de  paux  tannées  de  veaux,  moutoos» 

Les  tanneries  de  la  sonc  franche  seront  autorisées 
annuellement  de  Suisse,  en  franchise  du  droit  fédéral, 
►eaux  brutes  de  bsuCi  ou  ôr  ^  -  k-.  ,1  ..v  ,„.m*  r^^  ...v 
eaitv.  moutons  ou  chèvfts 

«JministratkM  des  péages  fédtrsux  délivrera, 
pour  les  marciunûites  désignées  aux  articles  i**.  4  et  5  ci-dessus, 
des  bnitts  de  crédit  valables  du  f  janvier  au  )i  décembre  de 
chaque  année.  Tous  les  habitants  de  la  aone  sont  admis  au  béné* 
fice  des  dlspositk>ns  précédentr-  ant  l'observation  des 

meturc^  de  surveillance  et  de  *-**"  qtie  certificats 

d'oriK'nc,  etc..  jugées  nécessalfr^  »ndespéages 
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fédéraux  en  vue  de  s'assurer  de  la  provenance  des  marchandises 
importées. 

»  Art.  8.  —  Le  bureau  de  douane  d'Annecy  sera  ouvert  à 
l'importation  de  toutes  les  marchandises  non  prohibées. 

»  Art.  IO.  —  La  présente  Convention  sera  mise  en  vit'ueur 
le  i*""  janvier  jSt>} 

»  Art.  11.  —  La  présente  Convention  restera  en  vigueur 
pendant  trente  années,  à  partir  du  jour  de  sa  mise  à  exécutioa. 

»  A  l'expiration  du  terme  de  trente  ans,  elle  sera  maintenue 
d'année  en  année,  à  moins  que  la  dénonciation  n'en  soit  faitt 
douze  mois  à  l'avance. 

»  Toutefois,  si,  avant  ou  après  ce  terme  de  trente  ans,  U 
zone  franche  venait  à  être  supprimée  ou  modifiée,  soit  quant  à 
son  étendue  territoriale,  soit  quant  à  son  régime  douanier  actuel, 
le  Gouvernement  fédéral  suisse  aura  le  droit  de  faire  cesser  les 
effets  de  la  présente  Convention  dès  le  jour  de  la  mise  en  vigueur 
des  nouvelles  mesures  dont  la  zone  aura  été  l'objet.  Ces  mesures 
devront,  d'ailleurs,  être  notifiées  au  Gouvernement  fédéral  douze 
mois  avant  leur  application.  » 

En  résumé,  aucun  droit  à  l'entrée  des  produits  dm 
Suisse  en  zone,  franchises  très  étendues  au  bénéfice  de 
l'exportation  de  la  zone,  mesures  de  contrôle  prises  pour 
éviter  la  contrebande.  L'arrangement  arrivé  à  échéance 
le  I"  janvier  1913  ne  subsiste  que  par  tacite  reconduc- 
tion ;  un  avertissement  de  12  mois  suffît  pour  sa  dénon- 
ciation. Il  est  étrange  d'y  lire  que  la  France  admet  l'éven- 
tualité de  la  suppression  ou  de  la  modification  de  l'éten- 
due territoriale  de  la  zone.  Les  populations  de  la  Haute- 
Savoie  n'ont  jamais  cessé  de  protester  avec  véhémence 
contre  toute  limitation  de  leurs  droits  de  franchise  *. 

•  La  véri/i  sur  lo  »one  franche  dt  la  Hautt-Savoie,  par  André  FoUiet  «t 
Céaar  Duval.  Imprimerie  Raffin,  1903,  Thononlcs  Bains,  et  Recueil  et 
documents  concernant  les  aones  franches,  par  S.  Mariât.  Imprimerie 
S.  Mariât.  Saint- Julien-en-Genevoia,  1899. 


On  comprend  ImUrase  que  produitit  en  Subse  14  u^m- 
Yclle,  en  septembre  1917,  que  le  tenrice  des  doomes 
française»  allait  être  très  prochainement  installé  à  la 
frontière  suisse»  donc  à  l'intérieur  de  la  xooe  ;  la  qnee- 
tjon  fut  portée  devant  les  chamt>res  fédéralee  par  les 
députés  genevois.  Le  Conseil  fédéral  reçut  l'assnranoe  dn 
gouvernement  français  que  oelui-d,  en  plaçant  des  docia- 
DCb  ik  la  frontière  des  looes  de  la  Haute-Savoie  et  da 
pays  de  Gei,  n'avait  point  en  vue  des  netores  doua- 
nières qui  seraient  contraires  aux  ooDTentions  existant 
entre  la  Soini  et  la  France.  Il  envlsifeait  uniquement 
des  roeenres  d'ordre  général  présentant  un  caractère  de 
nécessité  politique  qui  lui  étaient  imposées  par  l'état  de 
guerre. 

Les  gendarmes  et  les  territoriaux  utilisés  jtnqu'à  ce 
jour  pour  aMorer  ce  service  n'ayant  pas  été  sutlsam- 
ment  préparés  par  leurs  occopatioos  habituelles  à  la 
besogne  qui  leur  avait  été  attribuée,  il  a  paru  n/i:c  Maire 
de  6ure  appel,  disait-il,  aux  agents  des  douanes,  plus  par- 
ticulièrement qualifiés  à  cet  égards  mais  il  ajoutait  de  la 
façon  la  plus  positive  que  œs  foQctioooaires  o'i 
raient  aucune  opération  douanière. 

L.  jAoaT-CcuJN, 

(Im  tutU  f*roxkiî,ftfUîint. 


^♦♦♦♦^♦♦♦♦♦^^^^♦^^VVV^tt^t'»»^^»»»^^^^»»'» 
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Le  document  que  voici  est  d'une  sincérité  si  éloquente  dans 
sa  naïveté  que  nous  nous  garderons  d'y  faire  la  moindre  correc- 
tion de  style.  Nos  lecteurs  verront  par  ce  cas,  sur  lequel  U 
lumière  a  été  faite  entièrement,  quels  dangers  les  intrigues 
allemandes  ont  fait  courir  à  nos  compatriotes  pendant  la  guerre 
et  pourront  mesurer  les  périls  d'une  autre  sorte  auxquel  nous 
serons  exposés  demain  si  nous  n'y  prenons  garde.  (Rèd.) 

AVANT-PROPOS 

Voici  simplement,  mais  sincèrement,  le  récit  de  moB 
arentiire. 

Si  j'avais  du  talent  pour  la  rhétorique  et  la  phraséo- 
logie, je  l'aurais  rendu  beaucoup  plus  intéressant  et  cap- 
tivant. 

Je  n'ai  fait  que  relater  les  choses  comme  elles  se  sont 
passées,  sans  observer  ni  règles  ni  formes  grammaticales. 

Je  sens  naturellement  que  je  suis  incapable  de  rendre. 
an  degré  voulu,  mes  sensations  et  impressions  ;  mais  ma 
situation  se  laissera  facilement  concevoir.  Le  point  essen- 
tiel, que  je  n'ai  pas  fait  spécialement  ressortir,  est  : 

Mourir  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  accusé  du  plus  igno- 
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minieux  des  chines  (pour  on  oeotre),  étant  abtolttmeot 
innocent  eC  n  lyant  jamais  failli  à  mon  honneur 

J'ai  été  à  detn  pas  de  la  moct  ci  lofique  mon  inoo* 
œnce  fut  enfin  reconnue  grâce  au  formidable  travail  el 
à  la  ténacité  de  M.  Coonroisier,  je  fits  félicité  par  les 
autorités  civiles  et  militaires  de  Lyon  d  aroir  échappé 
miraculeusement  au  poteau. 

Mon  devoir  est  de  faire  spédalemeoi  remarquer  que 
M.  l'ofllder  instrudeur  a  également  beaucoup  contribué 
4  ma  conservation  par  l'extrême  compétence  et  bien- 
veillance qu'il  a  montrées  au  cours  de  l'instruction,  puis 
plus  tard  à  la  redievcbo  de  k  vérité. 

^-^  grâce   à  lui,   pour  beat>«>iîO-    que    i'ai  la  chMntÉi 

c  aujourd'hui  ces  lignes 

Lyon,  février  1918. 

Atx;.  Paixst. 

5  avril  tçiy. 

De  retour  d'une  croisière  an  Congo  belge,  j'attendais 
a  Bordeaux  le  renouvellement  d'un  congé  militaire.  Ne 
recevant  pas  de  réponse  du  Département  mihtaire  suisse, 
je  me  vois  obligé  de  dâMrquer,  car  le  paquebot  Europe, 
sur  lequel  j'étais  engagé,  était  en  partance.  Je  pris  la 
décision  de  me  rendre  \  Lyon,  dans  l'attente  de  savoir 
»i  ce  congé  me  serait  accordé.  Je  quitte  Bordeaux  le 
19  nutfi  1917  et  arrive  le  lendemain  à  Lyon,  après  seiae 
heures  et  demie  de  trajet. 

Aidé  de  quelques  recommandationa,  je  me  meU  à  la 
rcchetdie  d'une  plaça  dt  cuisinier.  Au  bout  d'une  semaine, 
ic  m'aperçois  que  je  suis  filé  et  que  plus  duo  policier  s'occu* 
p.411  très  activement  de  mes  fidts  et  gestes.  Quelques  per- 
sonnes auxquellea  j'avais  rendu  vistu  me  oon5èrent  que 
-divers  agents  de  la  Sûreté  étaient  venus  laor 


174  BIBLIOTHkOUR  UNIVBRSELI4I 

des  renseignements  précis  sur  moi.  J'avais  donc  la  con- 
viction que  la  police  avait  l'œil  sur  moi.  Mais  n'ayant 
rien  à  me  reprocher,  étant  certain  de  n'avoir  lésé  per- 
sonne, je  ne  m'inquiétais  pas  autrement  de  cette  sur- 
veillance extraordinaire,  qui,  malgré  tout,  me  paraissait 
bizarre  ;  j'en  parlai  à  mon  cousin,  qui  me  dit  que  je  devais 
avoir  de  la  ressemblance  avec  un  individu  recherché  par 
la  police,  et  que  je  n'avais  pas  de  motifs  de  m'inquiéter 
de  cela  !  C'est  ce  que  je  fis. 

Parmi  les  relations  que  je  devais  à  mon  cousin  se 
trouvait  un  grand  restaurateur  de  la  rue  de  la  Répu- 
blique, qui  s'était  intéressé  à  moi  et  voulait  m'envoyer 
faire  une  saison  à  Vichy,  au  Grand  Hôtel  du  Parc.  La 
date  du  départ  fut  fixée  au  7  avril  1917. 

Dès  mon  arrivée  à  Lyon  j'avais  loué  une  chambre  en 
garni  dans  le  quartier  de  l'Opéra. 

Or,  le  5  avril,  à  7  */«  h.  du  matin,  j'entends  dans  le 
couloir  des  voix  masculines,  et  il  me  semble  entendre 
prononcer  mon  nom  ;  au  même  moment,  quelqu'un, 
sans  frapper,  veut  entrer  dans  ma  chambre.  Cela  ne  me 
surprit  pas  beaucoup,  ayant  le  pressentiment  que  cela 
devait  être  la  police. 

Le  coutumier  «au  nom  de  la  loi»  ne  fut  pas  pro- 
noncé, je  n'en  donnai  pas  le  temps.  Vivement,  je  me 
levai  en  ouvrant  la  porte. 

Deux  messieurs,  sans  se  faire  prier,  entrèrent  dans  ma 
chambre.  Celui  qui  paraissait  le  plus  âgé,  m'entraînant 
vers  la  fenêtre,  me  confia  qu'il  avait  mission  d'opérer 
une  petite  perquisition  à  mon  domicile,  étant  étranger, 
venant  des  colonies. 

Il  me  montre  sa  carte  de  commissaire  de  police,  en 
l'excusant  de  me  déranger  à  cette  heure  aussi  matinale. 

Les  deux  messieurs,  chacun  de  son   côté,  commen- 
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cèrent  à  examiner  tons  les  coins  et  recoins  de  ma  cham- 
bre et,  pendant  que  je  m'habillai!»,  ils  me  demandèrent 
quelques  précisions  sur  mon  dernier  voyage,  ainsi  que 
lur  ma  Mtuation  à  Lyon. 

La  petite  perqui.^ition  me  parut  singulièrement  minu- 
tieuse, tout  fut  retourné  et  fouillé.  Les  déchirures  de 
papier  soigneusement  rmmatsée»  et,  après  examen,  recueil- 
bes  dans  une  enveloppe.  Tous  les  becs  de  plume  qui 
étaient  là  attirèrent  ^pédaleuent  leur  attention. 

J'étais  perplexe  et  ne  savais  que  penser  de  tout  cela. 

Après  avoir  bien  examiné  et  trié  un  lot  asses  consi- 
dérable de  papiers  (correspondance,  recettes  cuTinarres, 
coH'^'  ti'/^n«  de  cartes  et  timbres  de  la  côte  occidentale 
d'.'.  .  un  des  tnesNieurs  me,  demande  ce  que  j'avais 

fiut  de  U  valise  à  main  jaune  que  j'avais  à  mon  départ 
de  Bordeaux.  Cette  question  me  donna  la  preuve  que 
-*-•  ■  '-  cette  ville,  jéiaia  surveillé  sans  m'en  douter, 
ange  la  dite  valiae  dans  tm  buffet  et  la  pré- 
tentai immédiatement.  Tous  les  papiers,  ainsi  que  diffé- 
fents  objets,  y  furent  réduits,  puis,  voyant  que  je  n'avait 
pas  encore  de  permis  de  séjour,  le  cou  e  me  pria 

de  le  suivre  à  la  Sûreté  Générale,  qiu.  .  Jean,  afin 

de  me  mettre  en  règle  sans  tarder  avec  les  autorités 
lyonnaises. 

I  (1     '"^.uit  de  ce  coté,   U  me  c   fii  que  je 

D'a..,.r.  ..w.i  A  c;uindre  d'ennuis  qtie  je  p<  urra  >    avoir 
d'être   reconnu  en  leur  compagnie,  car  cc^    M:r  ><  irs 
étaient  Pan>ien9,  attachés  à  la  police  mobile.  M   :.        m 
nement  grandit  quand  nous  Uissâmet  le  chemin  de  Samt* 
Jean  en  nout  dirigeant  ven  un  but  inconnu. 

Nous  arrivons  enfin  aux  bureaux  de  hi  police  mobile 
situés  de  l'autre  côté  de  la  Saône.  Une  chambre  nous 
«st  spécialement  réservée,  et  l'interrogalotre  ccromenoe 
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immédiatement.  Je  fus  questionné  sur  tout  ce  que  j'avais 
fait  depuis  l'âge  de  quinze  ans,  et  partout  où  j'avais 
passé.  Or,  ayant  joliment  voyagé,  cela  dura  plus  d'une 
heure. 

A  la  suite  d'un  examen  encore  plus  minutieux  de 
différents  papiers,  l'inspecteur  trouva  un  ordre  de  ser- 
vice en  cas  d'attaque  de  sous-marins,  ainsi  qu'une  carte 
postale  illustrée  adressée  à  mon  nom,  26,  rue  du  Lac, 
Yverdon,  et  que  ma  mère  m'avait  envoyée  à  Bordeaux, 
dans  une  de  ses  lettres. 

Au  reçu  de  cette  carte,  je  fus  très  intrigué,  car  je  n'en 
comprenais  nullement  le  sens  et  n'en  connaissais  pas 
l'expéditeur. 

Le  jour  où  je  recevais  la  dite  carte  j'avais  d'autres 
lettres  et  l'hôtelière  chez  laquelle  j'avais  ma  chambre 
m'en  fit  la  remarque. 

—  Oui,  ce  matin,  j'ai  de  bonnes  nouvelles,  même 
voilà  une  carte  dont  je  n'arrive  pas  à  savoir  qui  a  pu  me 
l'écrire. 

J'en  lis  le  texte  à  haute  voix  et  la  dame  R.  me  dit  : 

—  C'est  peut-être  votre  cousin,  qui  s'est  inquiété 
d'une  place  pour  vous. 

—  La  chose  est  possible  et  je  le  lui  demanderai  dès 
que  je  le  verrai. 

Je  montrai  également  cette  carte  à  quelques  personnes, 
au  restaurant  où  je  mangeais  habituellement. 


i^endant  la  première  soirée  que  je  passai  à  Lyon,  je 
fis  voir  cette  carte  à  mon  cousin,  qui  m'assura  ne  con- 
naître personne  du  nom  d'Allatini.  Là-dessus,  je  la  remis 
dans  mon  portefeuille,  sans  plus  m'en  inquiéter. 


L'ârfâou  rAtxrr  tfj 

Je  reviens  au  5  tyril.  Cette  pièce  parait  intérettar 
▼ivement  les  policten.  Ils  comparent  récriture  avec 
d'autres  documents  fîf^irant  ï  mon  donier. 

Au  coup  de  midi,  ils  décident  d'aller  dëfeuoer  avant 
de  continuer   l'interrogatoire.   Mats,  de  œ  o6té  de  la 
Saône,  il  n'y  a  pas  de  restaurants  prochea  et  ib  tien 
nent  beaucoup  à  oe  pas  travener  de  ponts. 

Cette  mé6ance  me  surprend  bien  natureUemciu 
commence  à  me  demander  œ  que  Tonlait  sifnifier  (  ttu- 
comédie.  Car,  malgré  que  je  fusse  étranger,  je  trouvais 
extraordinaire  pareille  aventure,   m'étant  toujours  bon 
nètement  conduit  dana  la  rie  ;  je  âus  part  de  mon  éton 
nement  à  monsieur  le  commitmire. 

—  Nous  avons  juste  quelques  minutes  de  répit,  tout  à 
l'heure  nous  vous  ferons  part  de  quoi  il  s'agit;  vous 
aurez  à  faire  de  grands  efforts  de  mémoire. 

K  ••  '->us  dirigeâmes  Ters  le  milieu  du  potii  vjauctu 
et  «  .  Khant  je  fus  asaet  fortement  resserré  entre 
les  deux  policiers. 

Je  compris»,  hélas!  que  Ton  craignait  une  évasion,  l'in- 
trigue se  corsait  de  plus  en  plus.  J'entrevis  ma  situation 
grave,  même  inquiétante,  seulement  je  crojrais  à  ce 
moment  à  une  eneur  grossière  des  policiers. 

Après  avoir  déjeuné  près  de  la  place  Camot,  nous 
buvons  tranquillement  un  cM,  puis  reprenons  le  chemin 
du  bureau. 

Après  quelques  questions  de  détail,  le  commisiaife 
qui  ro'intenogeait  me  dit  : 

—  y  :it  venons  au  fait,  Fallet,  vous  êtes  accusé 
d'espiutitM^c  et  d'iniellifence  avec  l'ennemi.  Ne  cher- 
chef  pas  à  nous  raconter  des  blagues,  car  nous  px^^^lnns 
les  preuves  matérielles,  tnéfuiables,  de  votre  ci.  Lé. 

ataL.  uiov.  xcm  12 
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Vous  connaissez  la  peine  qui  vous  est  réservée.  Vous  ne 
pouvez  sauver  votre  tête  qu'en  répondant  très  franche- 
ment aux  questions  que  nous  allons  vous  poser. 

Un  coup  de  massue  ne  m'aurait  pas  produit  plus 
d'effet.  Je  restais  muet  d'étonnement  et  de  terreur,  car 
tout  ce  théâtral  m'avait  frappé  et  je  laisse  chacun 
concevoir  l'effet  d'une  accusation  aussi  terrible. 

Je  ne  puis  entrer  daus  le  détail  de  l'interrogatoire  ;  il 
en  résultait  que  tout  se  retournait  contre  moi,  qu'il 
m'était  impossible  de  me  défendre,  ni  de  me  justifier, 
n'ayant  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  invraisem- 
blables à  opposer  à  des  faits  et  preuves  matérielles.  Je 
fis  l'impression  de  vouloir  tout  cacher,  et  les  policiers 
n'en  furent  que  plus  durs  pour  moi. 

On  me  posa  différentes  questions  très  nettes  sur  des 
personnages  que  j'étais  censé  connaître  ;  on  me  fit  voir 
plusieurs  photographies  d'hommes,  ainsi  que  de  femmes, 
qui  étaient  toutes  inconnues  de  moi. 

Vers  les  cinq  heures,  on  me  conduisit  au  commissa- 
riat de  la  gare  Perrache  ;  là,  l'interrogatoire  reprit  son 
cours  sous  une  autre  forme,  mais  devenant  de  plus  en 
plus  pressant.  On  évoque  feu  mon  père,  on  m'e.xhorte 
à  parler  au  nom  de  ma  mère,  de  la  patrie.  On  me  croit 
coupable,  ou  du  moins  en  relation  avec  une  bande  d'es- 
pions et  rien  n'est  négligé  pour  arriver  à  me  faire  parler. 

Imaginez  la  torture  morale  que  j'endurais  pendant 
ces  heures  terribles.  Par  moments,  il  me  semble  perdre 
la  raison,  mille  pensées  traversent  mon  esprit,  je  crois 
être  le  jouet  d'un  vilain  cauchemar  et  je  m'efforce  de 
m'éveiller,  mais  hélas  !  avec  angoisse  je  reconnais  que 
je  suis  bien  éveillé,  que  je  ne  rêve  pas,  que  c'est  bien 
la  réalité,  et  je  commençais  à  être  terrifié  rien  qu'en 
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pensant  lUX  suites  que  pourrait  entraîner  cette  méchante 
aventure. 

A  six  heures,  les  deux  pohcsers  me  quiiicrcnt  en  me 
)ai^^>fw  ^.w  <  la  surveillance  des  agents  du  poste,  après 
ft  c  i  de  mon  diner. 

L'appétit  n'e^t  pas  grand,  pourtant  je  mange  ce  qu'on 
m'apporte  du  Terminus. 

Dès  huit  heures  la  séance  reprctiu,  j  en  4tin>c  un  mo- 
ment à  aier  de  rage  contre  les  misérables  qui  m'ont  jeté 
en  cette  horrible  situation. 

Pas  un  seul  moyen  de  défense  ne  s'offrait  à  moi  ;  oo 
me  faisait  constat  «rquer  la  fragilité  de  mes 

allégations,  limpo _  ,_  mes  hypothèses. 

Ce  qui  m'accablait  particulièrement  était  une  carte 
trouvée  sur  moi  le  matin  même.  J'avais  reconnu  l'adresse 
c<  tement  la  mienne. 

».  .^    ..  "^r^oser  que,  dès  le  retour  de  mon  voyage 

maritime  eaux,  j  avais    écrit   à   mon    soi-disant 

correspondant  à    Marseille  (le  paquebot  Europe  étant 
arrivé  le  22  février  1917)  et  celui-ci  m'accusait  re 
de  ma  lettre  et  ventait  voir  si  affaires  étaient  postants. 

Le  second  point  était  une  carte,  expédiée  également 
à  mon  adresse  par  le  même  personnage  et  portant  lisible 
une  demande  de  plans  ou  éventuellement  une  copie.  A 
r«*  •         t    des   V  '  ments 

d  w , ,,. ^  X .,..  ,...v,...v..^,  .tuiant  milii.i.i«  .^  tjuc  poli- 

ti  )uc9.  Tout  laissait  donc  supposer  que  la  carte  conte- 
nait  étalement  des   raoteignemenu  à    l'enae  sympa- 

4-*-  ;u  .  sur    une  lettre   cmaTiaril  toujours 

du  mr  1,  adressée  à  dame  G.  en  Sui>se,  il  y 

avait  i,  l'enae  sympathique  différents  renseignements  sur 
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la  marche  à  suivre  de  la  correspondance  qui  allait  arriver 
en  Suisse.  Suivait  une  liste  de  six  noms  dont  Fallet, 
Yverdon,  venant  en  dernier. 

D'autre  part  on  me  reprochait  d'avoir  trop  voyagé. 

De  n'avoir  pas  travaillé  depuis  le  2^  février  19 17. 

D'être  dépensier  et  grand  viveur. 

Après  un  voyage  aussi  mouvementé  que  dangereux, 
je  pris  quelques  jours  de  repos  (car  j'avais  été  particu- 
lièrement éprouvé  par  les  chaleurs  tropicales)  tout  en 
attendant  une  réponse  au  sujet  de  mon  congé  militaire. 

Ce  qu'on  exigeait  de  moi  était  tout  simplement  l'aveu 
de  ma  trahison  et  la  dénonciation  de  mes  complices  ; 
or,  comment  avouer  puisque  j'étais  tout  à  fait  étranger 
à  cette  infâme  machination,  n'en  connaissant  même  pas 
l'essence  ? 

Vers  neuf  heures  et  demie  on  m'avertit  que  j'allais  être 
conduit  dans  un  violon  provisoire  ;  que,  probablement, 
je  ne  dormirais  pas  beaucoup,  que  la  meilleure  chose  à 
faire  était  de  bien  réfléchir  à  ma  scabreuse  situation  et 
rechercher  dans  le  tréfonds  de  ma  mémoire  toutes  indi- 
cations se  rapprochant  à  mon  affaire. 

Sur  ce,  un  agent  en  bourgeois  me  conduisit  au  dépôt 
en  question  situé  derrière  la  gare  de  Perrache. 

Là,  sitôt  arrivé,  on  me  fit  déshabiller,  l'on  me  retira 
ceinture,  bretelles,  cravate,  ainsi  que  lacets  de  souliers 
tout  le  contenu  de  mes  poches  ayant  déjà  été  confisqué 
durant  la  journée.  Puis  l'agent  ouvrit  une  porte  très 
épaisse  garnie  de  serrures  et  verroux  compliqués  en 
m'invitant  à  entrer  dans  un  trou  noir. 

A  peine  avais-je  fait  deux  pas  que  j'entendais  la  porte 
se  refermer,  et  le  grincement  des  verroux  se  faire.  II  fai- 
sait si  noir  dans  la  cellule  qu'il  me  fut  quasi  impossible 
de  distinguer  la  moindre  des  choses.  Mais,  à  tâtons,  j'eus 
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vite  fait  de  rr  -:)  ."t  '•  ri.  m  logif.  Il  mesurait  environ 
3  mètres  sur  i  lu.  .>u  ,  «lu  kmd,  dans  le  feus  de  la  lar- 
^ur,  il  y  avait  un  simple  banc,  pas  de  oouTertttre,  pas 
d'eao,  simplement  une  seille  senrant  de  tinette. 

Cette  nuit-U  fut  certainement  Tune  des  plus  terribles 
de  nu  vie,  pourtant,  pendant  moo  voyage,  par  le  grot 
temps  ou  attaque  par  un  soos-marin  ennemi,  j'ai  vécu 
dc%  nuits  loin  d'être  enviables.  J'avais  froid,  ne  pouvant 
pas  m'étendre  sur  le  banc,  des  potttions  iropotsibles  me 
fatif^uaient  les  membres  ;  je  me  serais  bien  couché  par 
terre,  mais  la  piene  humide  me  donoa  le  fr*  -  -  Pour 
me  repoaer  de  temps  à  autre  je  m'asseyais,  v  -nt. 

pendant  une  demi-heure. 

Encore  s'il  n'y  avait  eu  que  les  désagréments  physi- 
ques, mais  rouler  les  plus  sombres  idées,  assommé  par  une 
6itale  accusation  A  laquelle  ie  ne  rnmprc^nais  abtolinncnt 
rien  I 

Ce  fut  un  ÎQOoiioeTable  tounnent. 

6  oprii  tçij.  Dtuxièwu  jour. 

Dès  la  pointe  du  jour,  j'entends  à  côté,  dans  le  poste, 
ainsi  qu'au*dessus  de  ma  tète,  un  va  et  vient  continuel, 
un  petit  filet  de  lumière  semble  arriver  d'un  corridor  par 
une  espèce  de  meurtrière.  C'est  avec  joie  que  je  salue  le 
jour,  me  disant  que  peut  èUe  on  reooonaitrait  une  erreur 
dans  moQ  arrestation  el  que  j'en  serais  quitte  pour  la 
peur. 

Vers  les  6  hetires,  1  agent  qui  m'avait  amené  le  soir 
vient  me  rechercher  ;  il  me  donne  un  balai  pour  net- 
toyer 1  endroit  où  j'avais  passé  la  nuit,  puis  me  fit  r\àet 
la  tinette  daos  la  cour  aux  yetiz  des  ménagères  mé* 
fiantes. 

Après  m  avoir  rendu  mes  diverses  oncoics,  u  me  pne 
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de  le  Mil V te  a  x'errache  où  nous  retrouvons  les  inspec- 
teurs de  la  police  mobile. 

Sous  une  forme  diflférente  et  avec  de  nouveaux  argu- 
ments, ils  cherchent  à  me  tirer  les  vers  du  nez  ;  le  cuisi- 
nage  arrive  à  sa  fin,  aussi  les  meilleurs  et  derniers  argu- 
ments sont  employés,  mais  naturellement  sans  succès. 

Pour  un  Vendredi-Saint,  quelle  triste  fête  !  Que  ne 
suis-je  au  milieu  de  ma  chère  famille  1  Ah  I  que  le  destin 
est  bizarre  I 

A  toutes  les  questions,  maintenant  je  reste  muet;  à 
quoi  bon  répondre,  on  ne  croit  pas  à  ce  que  je  dis  ;  au 
contraire,  mes  réponses  sont  considérées  comme  des 
mensonges,  étant  un  jeu,  une  attitude. 

Après  avoir  tout  essayé,  puisque  je  ne  voulais  pas 
parler,  on  m'annonce  que  j'allais  être  remis  entre  les 
mains  de  la  justice  militaire. 

Là-dessus,  on  me  fit  apporter  mon  déjeuner  comme  le 
jour  précédent,  pendant  que  les  inspecteurs  allaient  eux- 
mêmes  se  restaurer. 

A  deux  heures,  l'inspecteur  G.  vient  me  chercher  pour 
me  faire  passer  aux  services  photographique  et  anthro- 
pométrique. 

Pendant  que  nous  allons  à  Saint-Jean,  je  lui  demande 
ce  qu'il  penserait  si  j'étais  un  innocent  ?...  victime  d'une 
criminelle  machination  qui,  un  jour  pourrait  se  décou- 
vrir ? 

—  Rien  n'est  impossible,  mais  votre  situation  est 
désespérée  et  je  crains  beaucoup  pour  vous.  11  est  pos- 
sible que  vous  soyez  innocent,  dans  ce  cas  vous  devriez 
avoir  des  arguments  plus  plausibles  que  ceux  que  vous 
nous  donnez.  Les  individus  qui  auraient  ainsi  abusé  de 
vous  seraient  des  pires  criminels  et  c'est  peut-être  de 
votre  vie  que  vous  paieriez  leur  infamie. 
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Je  :; 

—  Li.  w.vw.  ...v.iisieur,  je  jure  sur  mon  honneur  que  je 
fuit  innocent  des  actes  dont  on  ro'aocusef  jamais  je  ne 
me  suis  livré  à  pareil  métier.  Je  tais  que  Totre  profes- 
sion TOUS  rend  sceptique  et  méfiant,  que  vous  avez  été 
tant  de  fois  joué  que  vous  ne  croyc*  pas  à  cr'-  ••  ils 
c'est  la  vérité  et  j'espère  qu'un  jour  cette  m\  e 
affiure  tera  éclaircie  et  mon  innocence  reconnue.  Com- 
ment expliquez- vous  mon  jeu,  si  jeu  il  Première- 
mr             ivais  que  la  police  avait  l'œu  sur  moi.  Donc, 

qu ous  fait  à  ma  place  en  supposant  que  vous 

étiez  espion  ?  Auriez-vous  attendu  tranquillement  votre 
arrestation  ?  Non,  ayant  des  relations  dans  le  monde 
m.t  'aurais  exécuté  un  faux  départ,  puis  me  ren- 

dais .  ..j  cment  à  Bordeaux,  m'engageais  sur  un  bateau 
faisant  lune  des  deux  Amériques  ;  arrivé  là*t>as,  j'aurais 
dé:»erté  ;  mon  métier  me  permet  de  me  débrouiller  par- 
tout, surtout  connaissant  trois  langues  couramment 
Deuxièmement,  je  n'aurait  pas  gardé  sur  moi  une  pièce 
aussi  compromettante  que  la  carte  trouvée  sur  moi. 

Ces  deux  arguments  mirent  un  doute  dans  le  jugement 
de  rio«pecteur  qui  me  répondit 

—  L'enquête  que  oout  alloos  £âire  nous  dira  si  vos 
déclarations  ««ont  sincères,  vos  paperasses  seront  passées 
au  laboratoire  <  Ininique  et  gare  si  l'oo  trouve  autre  chose 
de  compromettant  ! 

i  entrons  à  Saint- Jean  (palais  de  justice),  Tins- 

:  demande  au  chef  de  la  Sûreté  la  permission  de 

c  photographier,  ce  qui  naturellement  fut  accordé 

fiut,  deux  dichés  l'un  de  face,  l'autre  de  piotil^ 

avec  chapeau,  puis  deux  autres  sans  chapeau.  Puis,  je 

dus  mr  «jr  •  le  passer  la  visite 

anthri)j>ouic;..«j«.^,  »,^,  ^...^  .v...;w  «..gîtales  lurent  éga- 
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lement  prises.  Après  m'étre  habillé,  nous  retournâmes  à 
Perrache  et  la  conversation  reprit  avec  l'agent  escor- 
teur. 

Chez  le  commissaire  spécial  nous  retrouvons  l'autre 
monsieur  qui  m'annonce  que  nous  allons  partir  pour 
l'état-major  général. 

Ma  valise  fut  refermée  et  vers  quatre  heures  nous 
nous  rendons  tous  trois  chez  le  gouverneur.  Nous  fûmes 
introduits  dans  un  bureau  où  il  y  avait  plusieurs  officiers  ; 
ils  étaient  déjà  au  courant  de  mon  affaire  et  je  fus  reçu 
en  conséquence. 

Un  officier  d'un  certain  âge  me  demanda  si  j'étais  bien 
le  nommé  Fallet,  Auguste,  sujet  suisse  ;  sur  ma  réponse 
affirmative,  il  me  parla  en  ces  termes  : 

—  Je  vous  donne  le  conseil  de  nous  parler  franche- 
ment et  nous  expliquer  comment  vous  vous  trouvez  en 
possession  d'une  carte  contenant  certainement  des  ren- 
seignements sympathiques.  Vous  savez  qu'il  existe  déjà 
suffisamment  de  preuves  matérielles  contre  vous  pour 
votre  condamnation,  donc  dites-nous  toute  la  vérité. 

J'ai  expliqué  de  mon  mieux  à  M.  le  commissaire  tout 
ce  que  je  sais  ;  j'ignore  qui  m'a  écrit  ces  cartes  et  certi- 
fie n'avoir  jamais  été  en  relations  avec  des  espions. 

—  Ce  que  vous  avez  dit  à  ces  messieurs  ne  compte 
plus,  d'ailleurs  vos  déclarations  sont  mensongères;  vous 
vous  sentez  perdu  et  tentez  le  moyen  du  mutisme  pour 
vous  sauver  ;  sachez  que  cela  ne  prendra  pas  avec  nous, 
d'autres,  plus  malins  que  vous,  ont  été  matés  ;  tenez,  je 
vous  invite  une  dernière  fois  à  parler. 

—  Monsieur,  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire,  et  je  la 
dirai  toujours,  c'est  que  je  suis  absolument  innocent  du 
crime  dont  vous  m'accusez. 

—  A  qui  voulez- vous  faire  croire  que  vous  ne  con- 
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naissez  pas  vos  correspondaDU  ?  Voyons,  si  moi  je  vont 
disais  d'une  lettre  tromrée  dans  mon  portefeuille,  bien 
adressée  à  moi,  que  je  n'en  connais  pas  reapéditeur  ? 
Non,  votre  défense  n'est  pas  intelligente,  votre  procédé 
est  par  trop  enfantin  ;  vous  n'êtes  qu'un  vulgaire  misé- 
rable. En  votre  qualité  de  Suisee,  neutre,  pays  ami.  votre 
acte  est  le  plus  ignomipietix,  le  plus  lâche,  le  plus 
triste...  c 

Tout  ce  que  ion  peut  dire  à  un  homme  pour  l'abais* 
ser  me  fut  dit  œ  jour* là.  J'étais  donc  mis  au  dernier 
ranf;  des  hummet.  A  œi  pires  insultes,  qu'avait-je  à  ré- 
pondre ?  Rien.  Aussi,  de  colère  et  de  désespoir,  je  déci- 
dai de  rester  muet  à  toutes  les  quealioos  que  l'oo  me 
poserait. 

A  mon  silence,  l'offider  me  dit  : 

—  Votre  mauvais  vouloir  ne  fait  qu'empirer  votre  ces, 
car  je  dois  tous  dire  que  je  serai  l'un  de  vos  juges,  que 
nous  nous  reverroos  dans  des  drcoostanoet  très  péni- 
bles, alors  certainement  toos  rcfretterei  votre  oonduita 
d'aujourd  hui,  mais  il  sert  trop  tard. 

Lidessus,  il  demanda  une  feuille  d'incarcération  et  la 
remet  aux  inspecteurs  qui  me  conduisent  à  Im  prison  de 
^'        ••  'il. 

it  le  trajet,  le  oommifsaire  me  reproche  de  ne 
(..  ..  r  avoué,  car  le  Conseil  de  guerre  étant  réputé 
très  sévère,  je  n'avait  ainsi  aucune  chance  d'échapper  à 
la  mort. 

Nous  «rriTons  oicDtoi  a  ^aint-l^aul  ;  il  est  environ 
cinq  heures.  Aprèe  avoir  inscrit  mon  nom  et  le  motif 
dini uipation  dans  de  groe  registres,  un  gardien  bourru 
m'escorte  dans  OM  rotonde  où  aboutisiâient  plusieurs 
j^ilcrtes  et  coufi.  Tout  est  vitré,  ce  qui  me  permet  de 
v  -  '  quelques  détenus  occupés  à  des  travaux  de  nettoya- 
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ge.  Il  me  conduit  dans  la  galerie  D  et  m'enferme  dans 
la  première  cellule  à  droite  portant  le  N"  30. 

Cellule  jo. 

Dès  que  la  massive  porte  se  fut  refermée  derrière  moi, 
j'eus  une  sensation  étrange  d'abandon  ;  j'entrevis  un 
Conseil  de  guerre  qui  me  condamnait,  puis  les  douze 
fusils  du  peloton  ;  alors  je  me  mis  à  pleurer  comme  un 
enfant,  en  me  laissant  tomber  sur  la  paillasse  qui  gar- 
nissait la  cellule. 

A  six  heures  j'entends  la  porte  se  rouvrir,  mais  je  ne 
me  dérange  pas;  aussi  le  gardien  m'ordonne  bien  brus- 
quement de  toujours  me  lever  quand  quelqu'un  ouvre  la 
porte  et  de  me  placer  à  l'opposé  de  celle-ci,  au-dessous 
de  la  fenêtre.  Puis  il  me  fit  retirer  mes  vêtements,  les 
plier  et  les  poser  dans  le  couloir  à  côté  de  la  porte.  Par 
le  judas,  un  détenu  me  passa  deux  draps  ;  j'arrangeai  ma 
couchette  au  mieux  et  m'y  étendis.  Le  froid  était  encore 
vif  à  cette  saison,  et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  me  ré- 
chauffer ;  pourtant  les  émotions  et  la  fatigue  eurent  rai- 
son de  mes  troubles,  et  bientôt  je  m'endormis  d'un  som- 
meil très  agité. 

A  six  heures  le  lendemain  matin,  le  gardien  me  donna 
l'ordre  de  prendre  mes  habits;  en  même  temps,  un  dé- 
tenu remplit  une  petite  cruche  d'eau.  Après  avoir  plié 
mes  draps,  je  me  mis  à  reconnaître  les  lieux.  Hélas  I  ce 
fut  bien  vite  fait  ;  la  cellule  mesurait  environ  cinq  mè- 
tres sur  quatre  de  largeur  et  était  bien  haute  de  quatre 
mètres.  Elle  était  proprement  blanchie,  avait  au-dessus 
de  la  porte  une  petite  fenêtre  donnant  sur  la  galerie  et 
par  où  elle  était  éclairée  toute  la  nuit.  En  face,  placée 
très  haut,  une  autre  fenêtre  assez  grande  donnait  de  l'air 
et  du  jour  ;  un  plancher  ordinaire. 
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Comme  mobilier,  j'avait  la  paillasse,  une  tinette,  une 
cruche  à  eau,  une  i^amelle  de  soldat  avec  cuillère,  une 
biilaycUe.  Je  me  demandais  œ  que  j  allais  devenir  dans 
ces  cooditiocis.  Une  trûtesse  immense  m'envahit  ;  j  étais 
tellement  troublé  et  désorienté  que  je  ne  cberduis 
même  pas  à  la  combattre. 

A  sept  heures,  le  gardien  m'escorta  dans  le  préau  et 
m'enferma  dans  une  cour  grillagée,  où  un  autre  gardien 
avait  constamment  l'œil  sur  moi.  Au  bout  d'une  heure, 
je  rcinté^jrai  ma  cellule. 

A  ncul   hcuies  et  quart,  un  dét- -•-  demanda  ia 

gamelle  et  la  remplit  à  demi  d'un  i  maigre  dans 

lequel  nageaient  quelques  brindilles  de  légumes  ;  il  me 
passa  encore  un  pain  pesant  350  grammes,  tout  cela  par 
le  judas. 

N  ayant  rien  mangé  depuis  la  veille  à  midi,  je  me 

régalai  de  ce  t>ouillon  et  mangeai  une  grande  partie  de 

mon  pain.  Cela  me  changea  quelque  peu  les  idées  et  je 

hir  à  l'extraordinaire  aventure  qui  marri- 

lent. 

)le  individu  s'est  si  lâchement  senri  de 
mon  nom  ?  Comment  les  lettres  ou  cartes  parvenaient* 
elles  à  leur  destinataire  ?  Qui  est  ce  dernier?  Comment 

'    nnc  foi  et  mon  inooœtice  ?  Autant  de 

,  natiqucs  les  unes  que  les  autres.  A  la 
dernière,  particulièrement  capiule,  je  n'avais  malheu- 
reusement rien  de  matériel  à  répondre,  ma  seule  défense 
était  :  ma  N        *    'ant  en    France  que  dans  les  autres 

pays  que  j  ù .,  je  nai  jamais  manqué  à  ma  bonne 

liK'ne  de  conduite;  mon  travail  m'a  suffisamment  rap- 
porté pour  ^iyre  très  convenablement.  Mais,  dans  un  cas 
^^^  ton  en  considération  ces  détails  ? 

j  c..w^...».,  «^iKAiiue  instant  des  coups  de  siiâet  de  trains, 
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car  la  prison  de  Saint- Paul  est  située  juste  derrière  la 
gare  de  Perrache.  Que  ne  donnerais-je  à  ce  moment  pour 
être  dans  un  de  ces  trains  qui  m'emmènerait  dans 
mon  cher  pays  !  A  chaque  sifflement,  cette  pensée  me 
revient  à  l'esprit.  Je  pense  sans  cesse  à  tous  mes  parents 
et  amis  et  me  demande  comment  eux  vont  me  juger. 
Encourant  une  condamnation,  ma  vie,  comme  qu'il  en 
tourne,  sera  brisée  et  je  ne  vois  aucun  moyen  d  échapper 
à  la  justice.  Ces  cartes  me  perdent,  si,  éventuellement, 
la  peine  de  mort  est  commuée  !  Vivre  des  années  dans 
une  prison,  loin  des  êtres  qui  me  sont  chers,  parmi  les 
bandits,  les  assassins,  la  fange  de  la  société,  réprouvé 
par  celle-ci,  puisque,  étant  condamné,  elle  ne  voudra 
jamais  admettre  mon  innocence. 

Mourir  avec  cette  terrible  accusation  serait  épouvan- 
table, moi  qui  toujours  n'avais  d'admiration  que  pour  la 
France,  qui,  comme  tout  bon  Suisse,  haïssais  l'Allemand 
pour  les  innombrables  infamies  qu'il  a  commises.  Cela 
me  désespère,  j'aurais  de  beaucoup  préféré  être  accusé 
de  voleur  ou  d'assassin  que  d'espion.  Enfin,  puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  m'efforcerai  à  la  résignation  en  mettant 
toute  mon  espérance  en  Dieu. 

Vers  les  trois  heures  on  me  demande  à  nouveau  ma 
gamelle,  une  soupe  au  riz  remplace  le  bouillon  du  matin  ; 
elle  n'est  pas  mauvaise,  seulement  il  y  en  a  peu,  je  finis 
mon  pain  et  reprends  mes  sombres  méditations  ;  à  si.x 
heures,  mon  gardien  retire  mes  habits  et  ainsi  se  termine 
ma  première  journée  à  Saint- Paul. 

Les  journées  se  suivirent,  lentes,  monotones,  souvent 
désespérantes.  Une  fois,  notre  galerie  ayant  un  autre 
gardien,  j'eus  la  distraction  d'avoir  un  compagnon  pen- 
dant la  promenade  ;  par  hasard,  c'était  un  Suisse  vaudois, 
condamné  à  quelques  semaines  de  prison  pour  détourne- 
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ment  de  charbon.  Il  m'apprit  que  j'étais  dans  ooe  des 
quatre  cellules  de  ooctdamnés  à  mort,  que  les  autres 
étaient  plui  conforubles,  que  les  prisonniers  araienl 
droit  à  la  cantine  et  au  tabac 

Je  lui  demmodai  pourquoi  les  détenus  de  la  galerie 
me  refifardaient  si  mcchammeir 

—  Ici  chacun  >aii  que  ttt  es  un  e^pKNi  boche  et  —'- 
leur  suffît  pour  te  haïr  de  foulas  letirs  forces. 

Voilà,  hélas!  où  j'en  suis  arrivé.  Etre  maodit  même 
par  cette  chuM-là  !  Je  n'anûs  pas  beaucoup  de  sympathie 
pour  ces  gens,  je  les  considérais  malgré  tout  comme  des 
co'v  >'^r.<^ns  d'infortune,  ma  disant  que  peut  être  dans 
le  il  y  avait  des  innocents  comme  mot 

J  étais  surveillé  tout  spécialement  (régime  de  la  haute 
surveillance).  A  chaque  ronde,  environ  à  une  heure  d'in- 
tervalle, un  gardien  ouvrait  mon  guichet  et  regardait  ce 
que  je  fiûsais,  oahi  naturellement  aussi  pendant  U  nuit, 
et  le  bruit  que  disait  chaque  (oi%  la  grotsa  porte  da  §a 
me  réveillait  toujours  en  sursaut. 

Les  premières  semaines  furent  temble:»,  car  je  ma 
s«nt«<\  n<*rdu;  or,  être  dans  cette  situation  à  l'Age  de 
v::  .  ans,  ayant  una  mère  chérie,  une  situation 

toute  ^te,  et  mourir  pour  quelques  lâchas  bandits  !  Avec 
cela,  je  5<  réallaoïent  du  froid,  de  la  faim,  du 

manque  toUi  ^  njgièna.  Pour  ma  r*^  »•-•»—  -^  faisais  da 
longues  promanades  autour  da  ma  ,     iu'à  étour- 

dissement.  Ja  chantais  tous  las  rafirains  patriotiques  que 
je  savais,  puis  priais. 

Je  trouvais  ma  plus  grande  distraction  dans  la  revue 
de  mon  enGinca  et  ma  via  an  général.  Ja  préparais  men- 
tale lutit  plusieurs  lettres  que  je  me  proposais  d'écrire, 
n'ayant  auctme  fourniture  pour  la  ûtiia  sur  du  papier. 

Je  rêvais  souvent  k  toutes  las  bonnes  choses  que 
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j'avais  vu  préparer  dans  ma  jeune  carrière  culinaire  et 
me  promettais,  dès  que  je  le  pourrais,  de  manj^er  diffé- 
rents plats.  Malgré  toute  l'horreur  de  ma  situation,  j'ai 
pourtant  eu  toujours  suffisamment  de  forces  pour  lutter 
avec  succès  contre  l'extrême  désespoir. 

Sincèrement,  je  m'attendais  à  mourir,  mais  mon  inno- 
cence me  donnait  un  courage  extraordinaire  ;  j'en  étais 
étonné  moi-même,  je  me  disais  qu'envers  Dieu  je  n'étais 
pas  coupable  et  que,  si  les  hommes  me  condamnaient, 
Dieu  me  viendrait  en  aide  d'une  façon  ou  d'une  autre. 
J'examinais  les  plus  sombres  côtés  de  la  vie,  estimant 
que,  jusqu'à  maintenant,  j'avais  eu  la  chance  d'être  épar- 
gné d'une  foule  de  misères  et  qu'à  quitter  ce  monde  à 
présent,  j'aurais  encore  du  bénéfice.  Mais,  hélas  !  une 
idée  venait  toujours  assombrir  le  tableau  :  la  douleur  de 
ma  pauvre  mère  et  de  ma  famille  et  j'enrageais  à  nou- 
veau contre  les  criminels  pour  lesquels  j'étais  enfermé. 

AuG.  Fallet. 
{La  fin  prochamement.) 
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LE  SECOND  VOYAGE 
^^-   M.  MICROMÉGAS 


I 

M.  Micromégas  traversait  cette  petite  mare  que  nous 
nommons  lOcéan  septentrional,  et  il  était  toii  vi 

du  nain  de  Saturne,  lorsqu'il  aperçut  quelque  vuo«e 
d'a^srz  menu  qui  semblait  raser  la  surface  de  l'etiL 
C  était  un  des  plus  gros  navires  aériens  du  roi  Poing- 
de- Fer  qui  allait  bire  ses  exerdœs  accoutumés  au  dessus 
de  rite  des  Angles.  L'animal  de  Siriut  se  baissa,  étendit 
la  mam  tout  doucement  vers  l'endrotl  où  l'objet  parais- 
sait, s'en  empara  fort  adroitement  et  le  fit  voir  à  son 
compagnon.  Le  nain  de  Saturne,  qui  jugeait  quelquefois 
trop  vite,  crut  que  c'était  une  bète  à  bon  dieu,  et  ne 
prit  pa-^  —A...-  !.  --...Q  jjg  regarder.  M.  Micromégas, 
plus  et.  A\n,  tira  de  la  poche  de  sa  culotte 

le  petit  microscope  de  deux  mille  dnq  cents  pieds  de 
(iuiinMre,  dont  on  a  déjà  parlé,  et  l'ayant  appliqué  à  sa 
prunelle,  examina  patiemment  la  prétendue  bestiole. 

—  C'est  une  machine  volante,  ditil  enfin,  et  qui 
transporte  de  tout  petits  êtres,  semblables  à  ceux  avec 
lesqueU  nous  eûmes  l'honneur  de  faire  connaissance  lors 
de  notre  dernier  voyage  sur  cette  fourmilière. 
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L'animal  de  Saturne  se  récria;  il  ne  pouvait  croire 
que  de  pareilles  espèces  fussent  capables  d'une  aussi 
belle  invention;  mais  M.  Micromégas  lui  rappela  que 
ces  atomes  leur  avaient  paru  assez  intelligents  quand 
il  les  avaient  interrogés  environ  deux  siècles  auparavant 
sur  les  côtes  de  la  Bothnie. 

—  Ne  vous  souvient-il  plus,  lui  dit-il,  des  réponses 
qu'ils  nous  firent  ?  Ne  savaient-ils  pas  combien  il  y  a 
de  degrés  de  l'étoile  de  la  Canicule  à  la  grande  étoile 
des  Gémeaux  ?  combien  de  la  Terre  à  la  Lune  ?  et  quand 
vous  leur  demandâtes  ce  que  pesait  leur  air,  ne  vous 
dirent-ils  pas  sans  hésiter  qu'il  pesait  neuf  cents  fois 
moins  qu'un  volume  pareil  de  l'eau  la  plus  légère  et  dix 
neuf  mille  fois  moins  que  de  l'or  de  ducat?  Oubliez-vous 
enfin  que  ces  infiniment  petits  étaient  d'excellents  géo- 
mètres, et  qu'ils  prirent  fort  exactement  nos  dimensions 
avec  leur  quart  de  cercle  ?  Pourquoi  voulez-vous  qu'ils 
n'aient  pas  inventé  une  machine  volante  ? 

M.  Micromégas  ajouta  : 

—  Il  ne  faut  juger  de  rien  sur  sa  grandeur  apparente. 
L'animal  de  Saturne,  dont  la  grandeur  apparente  était 

seize  fois  moindre  que  celle  de  M.  Micromégas,  —  il 
avait  en  effet  mille  toises  de  haut,  tout  au  plus,  tandis 
que  l'autre  ne  mesurait  pas  moins  de  huit  lieues,  —  ne 
voulut  pas  contredire  plus  longtemps  Son  Excellence. 
Il  la  pria  de  lui  permettre  de  considérer  avec  plus  de 
soin  le  petit  objet.  M.  Micromégas  se  baissa  de  nouveau 
pour  le  lui  mettre  entre  les  mains;  il  le  tenait  délicate- 
ment entre  le  pouce  et  l'index,  et  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Saturne  allait  le  saisir,  lors- 
qu'un bruit  formidable  ébranla  l'atmosphère  et  secoua 
si  rudement  les  deux  voyageurs  qu'ils  pensèrent  tomber 
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à  la  renverse  et  s'asseoir  lun  et  l'autre  au  beau  milieu 
delà  petite  mare,  t-  *  '-  '-navire  aérien  avaient 
vu  passer  à  huit  c  ron  audevous  d'eux 

un  hôpiiaJ  flottant,  et  ils  n'avaient  pu  résister  k  la  tenu- 
lion  de  le  wliier  à  leur  manière,  je  veux  dire  de  quelques 
bombes  assez  explosives  qui  firent  tout  leflct  qu'ils  en 
espéraient.  Le  navire-hôpital  disparut  en  un  morr-v» 
avec  ses  blessé^  es  malades,  ses  roédedos,  ses  ap-  . 
caires  et  ses  mttrses;  tout  fut  englouti,  cependant  que 
M.  MicroméKas,  qui  n'avait  jamais  ouï  pareil  vacarme, 
rcru'ait  préapitammtnt  trente  ou  quarante  pas  et 
:i  tout  essoufflé  sur  le  Mont  Blanc,  tenant  tou- 
jours le  petit  animal  dans  sa  main  gauche  et  son  miaoa- 
f^*  te.  Le  nain  de  Saturne,  pAle  de 

lui  et  prit  place  sur  sea  genoux. 


'    '"^  ■  ICI  1  jci  c 


II 

M.  Micromégas  et  son  nain  étaient  ii  mille  lieues  de 
v^nxjonncr  la  cause  du  '■  Vils  avaient  entendu,  ib 

u  avaient  point  vu  le  nav...  ...^^.ul.  et  bien  moins  encore 

les  bombes  qui  lavaient  mis  à  mal  ;  enfin  comment  au- 
raientiU  pu  suppœer  que  U  frêle  machine  quiU  avaient 
-UH  le^  yeux  recelait  dans  set  flancs  des  engins  capables 
ias.ourau  des  pèlerins  de  leur  taille  f  Cependant  M.  Mi- 
crurnégas,  qui  est  on  homme  prudent,  n'onut  point  (aire 
dh>p.Hhès6s;  il  soutient  que  c'est  mettre  ses  imagina- 
lions  k  la  place  de  la  vérité,  et  il  a  toujouii  à  U  bouche 

•c  maxime  d'un  grand  philos<  Je  ne  fais  point 

pochèsea.  »  Il  gardait  donc  itj  :.„c.icij  ;  mais  le  nain 

le  Saturne,  qui  est  d'un  autre  caractère,  décida  tout 

•rd  que  la  lune  éuit  sortie  de  son  orbite,  et  que 

♦ucique    planète  contre    bquelle   elle    s'était   heurtée 

BOM.  •  —  "  xcm 
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Tavail  uni  >v)ler  en  éclats.   Il  se  proposait  d'aller  von 
•ur  place  ce  qui  restait  de  notre  pauvre  satellite. 

—  Voilà,  dit  M.  Micromégas,  une  supposition  bien 
étrange. 

—  Pas  si  étrange  qu'elle  en  a  1  an,  an  le  nain  de  Sa- 
turne. N'apercevez-vous  pas  à  cent-cinquante  lieues  d'ici 
«ne  assez  grande  contrée  où  tout  semble  mort  ?  Ce  ne 
sont  que  trous  et  cratères. 

—  Oui,  dit  l'autre. 

—  Eh  bien,  dit  le  nain,  ce  ne  peut  être  qu'un  morceau 
de  lune  qui  est  tombé  sur  ce  petit  globe. 

—  Il  est  vrai,  dit  M.  Micromégas,  que  tout  y  est 
dans  le  chaos,  tandis  que  les  régions  voisines  sont  cou- 
vertes de  forêts  et  de  villages,  et  cela,  certes,  n'est  pas 
naturel,  mais  pourquoi  voulez-vous  que  la  lune  se  soit 
détournée  de  son  chemin  ?  C'est  une  jeune  personne  par- 
faitement sage. 

Le  Saturnien  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  l'animal  de 
Sirius  répliqua  ;  ils  s'échauffaient  à  parler,  et  ils  ne  pen- 
saient plus  du  tout  au  petit  navire  aérien  et  à  ses  petits 
passagers,  lorsque  les  traits  du  visage  de  M.  Micromégas 
exprimèrent  tout  à  coup  la  plus  vive  surprise.  Ses  sour- 
cils remontèrent  d'environ  cinq  cents  pieds  sur  son  front  ; 
sa  bouche  s'ouvrit  toute  grande.  Il  ressemblait  à  un 
honnête  homme  qui  lirait  un  article  de  la  Gazette  des 
Plantigrades  sur  les  origines  de  la  guerre  globale.  Le 
nain  de  Saturne  lui  demanda  ce  qu'il  avait  ;  M.  Micro- 
mégas s'exprima  en  ces  termes  : 

—  Il  faut,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  que  l'un 
des  atomes  qui  voyagent  dans  cette  nacelle  ait  saisi 
l'instant  que  je  l'approchais  de  mes  yeux  pour  .^auter  sur 
mon  nez  et  s'introduire  ensuite  dans  mon  oreille,  car  je 
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Viens  de  m'cntcn*?'-  -•'— ^«'  par  mon  nom.  La  voix  était 
des  pIu:»  faibles,  i  c. 

Le  nain  de  Saturne  cnit  que  ton  éminent  confrère 
n'avait  plus  toute  tm  raison  et  il  allait  poliment  le  loi 
laire  sentir,  mais  M.  Microroégas,  qui  devinait  sa  pen- 
sée, reprit  la  parole  : 

—  Grice  au  Ciel,  dit-il,  je  ne  tttb  pat  stijet  aux  hallu- 
cinations de  l'ouie  ;  j'ai  clairement  entendu  ces  mots  : 
^f  '   U  Docteur   Mkromégas  ;  j'ai  même  observé 

qu.  interliKuteur  avait  un  fort  accent  guttural. 

.M. lis,  monsieur,  dit  le  nain  de  Saturne,  comment 
(Ts  atomes  auraient-ils  pu  deviner  votre  nom  ? 

cur,  dit  l'animal  de  Sirius,  oubliez-vous 
qijc  l'H  -juc  iKiu-  vînmes  sur  cette  planète,  en  l'an  de 
grice  1739,  pour  employer  la  chronologie  de  ces  ver* 
mifieaux,  vous  vous  donnâtes  vous-même  la  peine  de 
le  leur  apprend*  c  ?  Le  souvenir  de  la  visite  que  nous 
rimes  à  ces  h*  ,  ou  du  moins  à  leurs  grands- 

paie  nts,  ne  ^  Joute   pas   perdu;  je  ne  serais 

même  pas  su  ,  l'un  d'eux  en  eût  écrit  une  rela- 

tion foa  exacte. 

Puis  M.  Micromcgas  pria  son  nain  de  monter  sur  son 
épaule  et  d'expiorcr  son  oreille  droite,  car  c'était  de  ce 
c^é  là  qu'il  avait  entendu  prononcer  son  nom.  Le  nain 
de  Saturne  obéit,  mais  il  eut  beau  chercher,  en  t'aidant 
lui  aussi  de  son  miaotoope  qui  avait  cent  soixante  pieds 
f!c  (1  .unètre,  il  ne  vit  rien  qu'un  petit  fil  y^  e- 

uicnl  ténu  qui  sortait  de  l'oreille  de  Son  L.....v.ice, 
passait  sous  >on  menton  et  allait  se  perdre  dans  la  coque 
de  noisette  «{ue  M.  Micromégas  tenait  dans  sa  main 
^Au<  he.  Ce  |>«tit  lil  lui  parut  être  l'ouvrage  méprisable 
d  une  araignée,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  connaitre 
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au  Siricn  qu'il  n'avait  rien  découvert,  lorsque  celui-ci 
mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  l'inviter  au  silence.  La 
physionomie  de  M.  Micromégas  n'exprimait  plus  la  sur- 
prise, mais  une  extrême  attention. 

III 

II  faudrait  n'avoir  point  lu  le  récit  du  premier  voyage 
de  M.  Micromégas,  c'est-à-dire  être  fort  ignorant,  pour 
ne  pas  savoir  que  M.  Micromégas  ne  l'était  pas  du  tout. 
Il  avait  appris  beaucoup  de  choses  et  il  en  avait  inventé 
quelques-unes.  Il  n'était  pas  encore  âgé  de  douze  cent 
mille  ans,  nous  disent  ses  historiens,  et  il  étudiait  au  col- 
lège de  sa  planète  lorsqu'il  devina  par  la  force  de  son 
esprit  la  géométrie  à  cinq  dimensions  :  c'est  une  de  plus 
que  celle  dont  nous  sommes  si  fiers.  Nous  savons  aussi 
que  vers  son  deux-millionième  printemps,  au  sortir  de 
l'enfance,  il  disséqua  beaucoup  de  ces  insectes  plats  et 
venimeux  qui  pullulent  dans  l'étoile  de  Sirius  comme 
partout  ailleurs.  Enfin  il  connaissait  merveilleusement 
les  lois  de  la  gravitation  et  toutes  les  forces  attractives 
et  répulsives,  ainsi  que  la  plupart  des  usages  qu'on  en 
peut  faire.  Bref,  M.  Micromégas  est  un  des  esprits  les 
plus  cultivés  que  nous  ayons,  mais  on  est  forcé  d'avouer 
qu'il  ne  sait  pas  tout  et  que  les  moindres  élèves  de 
M.  Edison  sont  des  gens  bien  plus  habiles  que  lui. 

Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  s'étonner  que  l'un  des 
plus  grands  savants  d'une  planète  qui  a  un  million  six 
cent  mille  fois  plus  de  circonférence  que  la  nôtre  soit  si 
fort  au-dessous  du  plus  humble  de  nos  apprentis  physi- 
ciens, surtout  si  l'on  songe  que  les  habitants  de  Sirius 
n'ont  pas  moins  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  sens, 
au  lieu  que  certaines  peuplades  de  nos  pays  en  ont  tout 
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juste  ci;:-,.  ...  .  i-omnrmant  . eUii  de  U  neutralité.  Je  ne 
me  charge  i^y.ni  il  t  mystère  ;  je  me  borne  à 

dire  Icf  cboset  comme  elles  sont,  smns  me  perdre  eo 
raines  conjectures  ;  la  vérité  du  fait  est  que  M.  Micro- 
mégâs  ignorait  ce  que  c'est  qu'un  téléphone.  Il  eU  rrai 
qu'un  personnage  qui  voyage  de  globe  en  globe,  comme 
un  oiseau  voltij^e  de  l>ranclie  eo  branche  et  qui  s'amuse 
A  parco  :  e  lactée  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en 

dut  \Hnii  .  'Tire,  n'a  guère  besoin  de  cet  instrumeol 
dont  U  taiblessc  de  oolre  oomplezioo  et  notre  molle^o 
t:  ?nt  tous  les  jours  de  si  grande  avantages. 

Mats  M.  Micromégas  ne  demande  qu'à  s'instruire.  Les 
i  étaient  entrées  dans  son  oreille 

^ ,  ,^ ~ supposé,  et  qui  en  étaient  rcs* 

•orties  après  lui  avoir  collé  un  récepteur  sur  te  tympan, 
lui  expliquèrent  à  l'autre  bout  du  fil  le  mécanisme  de 
ireil,  ce  qu'on  appelle  une  pile,  un  locomulatettr 
icsie.  On  sait  que  M.  Micromégas  a  le  don  des 
:iies  ;  il  entendit  très  bien  ce  qu'on  lui  disait  et  il  ad- 
mira que  des  vermisseaux  eussent  découvert  des  seaets 
de  nature  dont  ni  lui  ni  M.  le  Saturnien  ne  s'étaient  en* 
core  avises.  «  VoiU  qui  e^t  merveilleux,  se  disait-il  à  lui- 
même.  A  mtxi  (lcri)icr  V()V.i;;^r   .  u  i  d  jo  voulus  entendre 
le  t>ourdunncincni  de  ces  lu  fis  avec  la  rognure 

de  l'ongle  de  mon  pouce  une  enpi^ce  de  grande  trom{)ette 
parlante  il^ni  je  mis  le  tuyau  d^in'*  ;  ^ lie  et  dont 

'^  •  '" •  —ticc  enveloppait  mes  i>€iîi'  -.  ••• -  :  la 

faible  entrait  dans  les   fibrr  de 

longle  et  je  m'applaudis  très  fort  du  >ui ces  de  niun  in- 
dustrie ;  mats  qu'est-ce  que  mon  industrie  au  prix  ô% 
œlle  de  «s  mesaieurt-Ui  ?»  M.  Micromégas  po<a  son 
microscope  sur  ime  montaime  auei  nrochr  de  cello  où  il 
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était  assis  ;  il  tira  de  la  poche  de  son  gousset  un  petit 
crayon  de  cinq  cents  toises  de  longueur,  ainsi  qu'un  car- 
net dont  chaque  feuillet  avait  la  superficie  d'un  de  nos 
villages  de  moyenne  grandeur  et  il  écrivit  sous  la  dictée 
des  mites  quelques  formules  qui  lui  parurent  intéressan- 
tes ;  puis  se  tournant  vers  le  nain  de  Saturne  qui  le  re- 
gardait sans  rien  dire,  il  lui  apprend  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui-même. 

Le  nain  de  Saturne  n'admira  pas  moins  que  M.  Micro- 
mégas  le  génie  des  atomes  et  il  mourait  d'envie  qu'ils 
lui  missent  dans  l'oreille  une  petite  canule  toute  sem- 
blable à  celle  dont  Son  Excellence  paraissait  si  contente. 
M.  Micromégas  voulut  les  prier  de  faire  ce  plaisir  à  son 
nain,  mais  il  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  leur 
parler  ;  il  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre  ne  les  assour- 
dît sans  en  être  entendue  ;  pour  en  diminuer  la  force  il 
se  mit  dans  la  bouche,  comme  il  avait  fait  deux  siècles 
auparavant,  un  petit  cure- dents  dont  le  bout  effilé  venait 
donner  auprès  de  la  nacelle,  et  il  commençait  son  dis- 
cours quand  l'une  des  mites  lui  dit  en  ricanant  : 

—  Monsieur  le  professeur,  laissez  là  vos  cure-dents  et 
parlez  aussi  haut  que  vous  voudrez  ;  le  bruit  ne  nous 
fait  pas  peur. 

M.  Micromégas  présenta  sa  requête  avec  son  ton  ordi- 
naire, et  les  habitants  des  vallées  voisines  crurent  enten- 
dre un  orage  épouvantable  ;  enfin  le  nain  de  Saturne  fut 
invité  à  approcher  son  visage  du  navire  aérien  où  on  lui 
donna  les  moyens  de  prendre  part  à  la  conversation. 

IV 

Nos  deux  voyageurs  ne  tardèrent  pas  à  enrichir  leur 
esprit  de  beaucoup   plus  de   connaissances  qu'ils  n'en 
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avaient  acquis  depuis  qu'ils  étaient  nés,  et  il  faut  savoir 
le  Saturnien  avait  déjJà  vu  deux  cents  grandes  révo- 
n  .In  «ioleil  ~  cela  (ait  soixante  siècles  à  compter  à 

re  —  et  l'animal  de  Sinus  à  peu  près  neuf 

fois  autant,  car  il  était  encore  à   la  fleur  de  lige,  du 

n,  et  bon  k  marier,  jV  «vec 

-c  V4V  ^on  pays.  Les  atomei  les  c......  ..rcot 

s  à  vapeur,  de  la  lumière  électrique,  des 
ondes  hertziennes,  du  phonographe,  du  photographe,  du 
Tiatographe,  des  turbines,  de  l'art  de  diriger  les  hal« 
de  la  ooQStructioQ  des  submersibles  et  des  avions» 
.:c  tous  les  progrès  qu'Us  avaient  faits  dans  la  chimie 
organique,  dans  la  chimie  inorganique,  dans  la  chimie 
physique,  dans  la  chimie  analytique,  dans  la  chimie  dei 
;«lexes,  dans  la  zymochimie  et  dans  l'électrochimie. 
"''"-ment  de  M.  Miacmégas  et  de  son  compagnon 
lit  k  chaque   instant.  Ils   ne  pouvaient  se  per- 
ler que  depuis  le  temps  de  leur  dernière  visite,  >- 
V  cuiit  quarante-neuf  semaines  et  demie  pour  un  naturel 
de  Saturne,  et  tretxe  bettres  dix-sept  minutes  tout  au  plus 
pour  un  Sirien,  n  Ton  compare  la  durée  de  leur  vie  k  la 
nôtre,  -  les  chétiÉi  habitants  de  ce  globe  infime,  qui  ne 
jette  dans  l'espace  qu'une  toute  petite  lueur,  eussent 
appris  À    '  '    matière  et  à  en  Eure  l'humble  ser* 

vante  dt  r. 

—  O  ligents  I  s'écria  M.  Micromégas,  je 

demeure  c*  nfondu  de  votre  adresse  et  de  votre  put^ 
c.  Je  serais  >  je  t'avoue,  si  je  n'étais  point 

|Miiiueopbe,  ei  ptcxjuc  jaIoux  de  vos  talents  ;  mais  nous 
sommet  trop  ngns,  monsieur  le  secrétaire  de  l'Académie 
de  Saturne  et  moi,  pour  voi»  en  vouloir  d'être  ploi 
lieux  que  nooi.  Assurément  voits  ne  voyagez  point 
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d'étoile  en  étoile,  comme  nous  le  faisons  quand  il  nous 
en  prend  envie  ;  mais  c'est  sans  doute  parce  que  votre 
planète,  dont  vous  utilisez  si  bien  toutes  les  richesses, 
suffit  à  combler  jusqu'à  vos  moindres  désirs.  J'aperçois 
d'ici  vos  navires  de  mer  et  d'air  qui  portent  d'un  conti- 
nent à  Tautre  les  marchandises  que  vous  échangez.  Heu- 
reux vermisseaux  !  Je  ne  crois  point  que  vous  ayez 
banni  de  votre  petit  globe  la  vieillesse  et  la  mort  ;  ce 
sont  des  lois  universelles  qu'il  faut  accepter  de  bonne 
grâce  ;  j'imagine  du  moins  que  vous  avez  su  en  faire 
pour  votre  courte  existence  le  plus  commode  et  le  plus 
plaisant  des  séjours.  Ces  belles  inventions  que  vous 
m'avez  fait  connaître  me  donneraient  l'envie  de  m'y 
établir  à  demeure  sans  l'extrême  disproportion  de  nos 
statures.  J'y  goûterais  avec  vous  les  joies  les  plus  par- 
faites, car,  ayant  asservi  les  forces  aveugles  de  la  nature, 
vous  devez  passer  votre  vie  à  aimer  et  à  penser.  C'est  la 
félicité  suprême. 

Les  atomes  répondirent  à  M.  Micromégas  qu'ils  étaient 
en  effet  les  plus  grands  philosophes  de  Tunivers,  et  qu'au 
moment  où  il  les  avait  rencontrés,  ils  étaient  justement 
occupés  à  faire  le  bonheur  de  cent  cinquante  autres  mil- 
lions d'atomes  leurs  semblables  ;  ensuite  ils  prièrent 
l'animal  de  Sinus  de  vouloir  bien  leur  accorder  la  liberté, 
puisqu'ils  en  usaient  si  noblement.  Ils  lui  laissèrent  même 
entendre  avec  beaucoup  de  politesse  que  leurs  minutes 
étaient  précieuses,  et  qu'il  n*est  si  bonne  compagnie  dont 
il  ne  faille  se  séparer. 

M.  Micromégas  allait  se  rendre  à  leur  désir,  et  l'on 
commençait  d'entendre  ronfler  le  moteur  des  hélices, 
lorsque  le  voyageur  céleste  se  ravisa,  et  après  s'être 
excusé  de  les  retenir  plus  longtemps  qu'il  n'aurait  voulu  : 
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•*  Appreoes-notts  donc,  leur  dit- il,  Il  cause  du  grand 
bruit  que  nous  avons  entendu  tout  à  l'heure  et  sur 
laquelle  nous  disputions,  mon  nain  et  moi  ;  vous  n'êtes 
point  apparemment  «mt  savoir  oe  que  c'est. 

Ayant  ainsi  parlé,  M.  Mîcromégas  met  ton  doigt  dans 
son  oreille  pour  mieux  fixer  le  petit  récepteur,  qui  com- 
mençait de  se  décoller,  à  l'endroit  le  plus  sensible  de  son 
gros  tambour  ;  le  nain  de  Saturne  en  liait 

nos  deux  géanu  saspendns  de  nouveau  ^  >.   ~..    

tible  aux  lèvres  invittblet  de  petits  êtres  qu'ils  devi- 
naient à  peine  au  travers  de  leurs  puissants  microscopes  ; 
or  notez,  s'il  vous  plait,  que   l'un  de  ces  deux  gc 
pesait  trois  cents  millions  de  quintaux  et  l'autre  vui^i 
fois  plus. 

Paul  Sirvkn,  doyen  suisu. 

{La  sutU  pracÂatmew$£ni.) 
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LA 

ZOOLOGIE  DE  LA  GUERRE 


Les  changements  d'orientation  dans  les  recherchet 
zoologiques,  que  la  guerre  a  provoqués,  ont  porté  pour 
la  plupart  directement  :  i**  sur  la  santé  de  la  population 
civile  et  militaire,  2"  sur  les  provisions  de  vivres  destinés 
aux  hommes  et  aux  animaux  domestiques  et  3*  sur  les 
réserves  de  matières  textiles  et  sur  les  étoffes  qui  ont 
une  origine  animale. 

î 

Il  y  a  des  gens  pour  lesquels  cette  guerre  passe 
inaperçue.  On  dit  que  certaines  personnes  qui  habitaient 
Paris  pendant  la  grande  révolution  française  ne  s'en 
aperçurent  même  pas  ;  de  même  il  y  a  actuellement  des 
gens  qui  continuent  à  employer  leurs  énergies  et  leurs 
talents  spéciaux  aux  recherches  de  problèmes  d'une 
importance  minime  et  d'un  seul  intérêt  scientifique,  au 
lieu  d'aider  leur  pays  «  à  avancer  la  guerre.  » 

Chacune  de  mes  trois  subdivisions  est  en  elle-même 
si  vaste,  que  je  dois  me  borner  à  un  ou  deux  exemples 
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de  chaque  catégorie.  La  découverte,  qui  appartient  à  ce 
siècle,  prouvant  que  le«  animaux  unicellulaires  sont  les 
causes  des  maladies  des  hommes  et  des  animaux»  qu'ils 
sont  véhiculés  par  des  insectes,  des  tiques  ou  des  sang- 
sues, et  que  celui  qui  les  transporte  est  en  vérité  un 

<  second  hôte  »  dans  le  corps  duquel  se  pr* 

tai  nés  phases  de  IV*''--»* •••  --—.#-  .      ^,,„^    ,,.,c, 

et  finalement  que  i  lé  s'infecte  k 

son  tour  et  transmet  l'infection  au  produit  de  la  mère, 
cette  découverte  a  conduit  à  un  grand  nombre  de  recher- 
ches, tendant  toutes,  selon  les  paroles  de  Francis  Bacon, 

<  au  soulagement  de  l'humanité.  > 

On  a  beaucoup  fait  depuis  le  début  de  la  guerre  pour 
augmenter  no!»  connaissances  sur  l'espèce  de  moustiques 
qui  donne  la  malaria.  Mats  là  où  les  progrès  ont  été  les 
plus  remarquables,  c'est  en  ce  qui  concerne  le  pou  dm 
corps  ipedicutus  kumani  vri  vfstimcnW).  Les  poux  sont 
les  hôtes  de  camp  d'une  armée  ;  les  conditions  de  la  vie 
des  camps  et  des  champs  de  t>ataille  sont  très  favorables 
à  leur  multiplication  et  il  semble  presque  impœsible  do 
tes  supprimer  conplètement  De  âiit,  pour  supprimer  on 
fléau  quelconque  il  faut  connaître  son  évolution  et  set 
habitudes  ;  et  ce  n'est  qu'une  année  ou  deux  avant  la 
guerre  que  les  recherchée  sur  l'évolution  du  |)ou  ont 
^K....t.  \  Jq  résultats  concluants.  Il  a  été  prouvé  pour  la 
l  c  fois,  en  Algérie,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  que 

les  poux  véhiculaient  le  bacille  du  typhus,  et  ced  fut 
amplement  confirmé  en  1914,  dans  l'Irlande  occidentale, 
où,  comme  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Europe, 
le  typhus  est  à  l'état  endémique.  Les  poux  transportent 
aus»i  le  Spirockofia  rtatrreniis,  qui  est  un  miaobe  allié 
à  l'animal  unicellulaire  qui  produit  la  syphilis.  Le  S/^'rû 
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chaeta  recurrentis  est  le  bacille  de  la  fièvre  intermittente 
qui  a  causé  tant  de  souffrances  parmi  les  troupes  britan- 
niques dans  le  proche  Orient.  Mais  les  découvertes  les 
plus  récentes  au  sujet  de  cet  agent  en  connexion  avec 
la  guerre,  c'est  qu'il  a  été  reconnu  coupable  d'infecter 
l'homme  de  cette  maladie  mal  connue,  qui  fut  si  long- 
temps X opprohinm  fnedicorum  des  médecins  :  la  fièvre 
des  tranchées.  Cette  affection  ne  se  transmet  pas  par 
morsures.  L'organisme  pathogène  habite  l'intestin  de 
l'insecte  et  quitte  son  corps  avec  ses  déjections.  Si  une 
parcelle  de  ces  déjections  ou  un  pou  sont  écrasés  sur 
une  partie  de  la  peau  humaine  écorchée,  l'organisme 
pénètre  dans  le  sang  et  la  fièvre  des  tranchées  s'en- 
suit. 

Un  second  exemple  de  l'effet  stimulant  de  la  guerre 
sur  les  recherches  zoologiques  en  rapport  avec  les  mala- 
dies nous  est  fourni  par  le  parasite  beaucoup  plus  gros, 
très  visible  à  l'œil  nu,  le  Bilharzia  {Schistozonia  hœma- 
tobia).  Ce  parasite  appartient  à  l'ordre  des  Trématodes 
ou  vers,  et  il  est  remarquable  en  ce  qu'il  a  les  deux 
sexes  ;  tous  les  autres  vers  sont  hermaphrodites.  Les 
troubles  occasionnés  par  la  présence  de  ce  parasite  peu- 
vent être  prévenus,  mais  ce  n'est  que.  par  la  connais- 
sance de  son  évolution  que  l'on  a  pu  prendre  des  mesu- 
res pour  l'arrêter.  Une  fois  dans  le  corps,  on  ne  peut 
plus  l'en  déloger  ;  par  conséquent,  les  moyens  préventifs 
sont  notre  seul  espoir.  Dans  toutes  les  espèces  alliées 
de  ces  vers,  certaines  phases  de  l'évolution  se  passent 
dans  les  tissus  de  quelque  escargot  d'eau  douce,  mais 
les  recherches  répétées  des  spécialistes  les  plus  distingués 
avaient  échoué  avant  la  guerre  ;  ces  savants  n'avaient 
pas  réussi  à  découvrir   les   larves   dans   les  mollusques 
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aquatiques  récoltés  dans  les  districts  infectés.  L'opinion 
commençait  â  prévaloir  que  la  •       -        .  Urvaire 

perçait  la  peau  humaine   et  c:  ...^otemenl 

dans  le  corps.  De  nombreux  par  ont  cher  Ji- 

patiemment  pendant  des  années  à  découvrir  Thôle- 
mollusque  de  la  larve  dliée  du  Bilharzia.  Tout  avait 

.   '■  '--   et,  en  1908,  Loose  avait  écrit  :  #] •orcc 

il  cette  conclusion  que  l'homme  lu  t^'i 

romme  hôte  intermédiaire.  »  La  maladie  causée  par  les 
oeufs  du  Bilharzia.  accumulés  dans  les  petits  vaisseaux 
sanfr^tins  de  l'homme,  est  beaocoop  plus  sérieuse  en 
Ee>'pte  que  dans  rArrinn^  du  sud,  et  au  commencem't  » 
dr  \n.  f^uerre  le  goyi-  nt  envoya  une  commb 

direction  du  colonel  Leiper,  pour  voir  quelles 
pourraient    être    prises   pour    protéger     nos 
(lu  parasite.  !  ^— '  et  ses  collègues  cwr-  *  • 'r-' 
i^qnelesii  rs  précédents.  Ib  ti« 

quatre  espèces  de  mollusques  asses  communes  dans  les 
eaux  (i  K^vpte  qui  attiraient  les  larves  ciliées  du  Bilhar- 
lia,  et  dans  leur  corps  ils  aperçurent  le  «  cercaire  »  à 
queue  fourchue,  stade  larvaire  de  la  maladie.  Ils  purent 
vuir  ces  cercaires  quitter  les  corps  des  escargots  d'eau 
douce,  entrer  dans  l'eau  et  pénétrer  dans  la  peau  de  cer* 
tains  mammifères,  dans  le  corps  desquels  on  trouva  plus 
t  '  '  '-  adultes.  Ceci,  trop  brièvement  résumé,  est  un 
c  de  progrès  sodogique  qui.  sans  la  guene.  aurait 
pu  être  indéfiniment  renvoyé.  Nos  connaissances  récem- 
ment acquises  ont  permis  d'adopter  certaines  mesures 
préventives  et  prophylactiques  qui  contribueront  grande- 
niritt  A  vnùiépêT  noi  foldats  en  Orient. 
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II 


Un  (les  effets  de  la  guerre  a  été  de  stimuler  les  efforts 
entrepris  pour  augmenter  la  réserve  de  vivres  de  l'em- 
pire par  la  production  de  plus  grandes  quantités  d'ani- 
maux comestibles,  en  les  utilisant  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  et  aussi  en  réduisant  le  nombre  des  animaux 
ennemis  de  l'homme,  ennemis  parce  qu'ils  dévorent  sa 
nourriture. 

L'espace  nous  oblige  à  ne  donner  que  peu  d'exemples 
de  ces  efforts.  Grâce  aux  recherches  laborieuses  de  Mac- 
kenzie  et  de  Mar^-hall,  on  emploie  maintenant  des 
méthodes  plus  économiques  pour  l'élevage  du  bétail  de 
boucherie.  Ces  chercheurs  ont  pu  démontrer  que  pour 
l'abatage  des  bœufs,  la  période  à  laquelle  on  obtient  le 
moins  de  déchets  est  celle  où  l'animal  mort  pèse  le 
56  ^/o  ou  le  57  7o  du  poids  vivant.  Les  animaux  gras 
fournissent  moins  de  matière  nutritive.  Les  animaux 
très  gras  sont  non  seulement  très  coûteux  à  élever,  mais 
ils  offrent  encore  un  déchet  très  considérable  dans  le 
rendement  de  la  viande  à  débiter.  Arrivés  à  un  certain 
degré  de  graisse,  les  animaux  ne  s*«  entrelardent  »  pas 
bien,  c'est-à-dire  que  la  graisse  ne  s'accumule  pas  par 
couches  dans  les  grands  muscles  où  elle  serait  consom- 
mée, mais  elle  s'accumule  sous  la  peau  et  autour  du 
tube  digestif  et  elle  est  par  conséquent  traitée  comme 
déchet. 

On  peut  donner  deux  exemples  des  efforts  que  la 
guerre  nous  a  imposés  pour  protéger  nos  céréales  en 
greniers  des  ennemis  dont  les  plus  dangereux  sont  les 
rats  et  les  souris.  Par  le  fait  du  manque  de  tonnage,  il 
y  a  de  grandes  accumulations  de  graines  en  Australie  ; 


LA  tOOLOClk  OB  LA  CUBftRB  JQf 

cette  accumulation  a  été  accompagnée  et  a  peut  être 
causé  un  «  fléau  de  souris»  fonnidable.  De  tels  fléaux 
ne  sont  pas  inconnus  dans  d'autres  pays  et  se  produisent 
ordinairement  pendant  les  étés  qui  suivent  les  hivers 
doux.  Ces  conditions  cliinatériques»  uniesà  «me  nourriture 
abondante,  diminuent  la  mortalité  normale  et  augmen- 
tent  le  volume  et  la  fréquence  des  nichées.  En  1916- 
1917.  cette  peste  se  développa  dans  le  bush  australien 
aussi  bien  que  dans  les  régions  produisant  le  blé.  Le  blé 
avait  été  acheté  par  le  gouvernement  britannique  et 
m»  en  sacs  pour  le  transport  par  mer,  mais  alois  arri* 
vèrent  les  souris  accompagnées  de  rats  et  des  muridif 
it  .ficrènes,  et,  ainsi  que  le  raconte  un  écrivain.  €  les 
es  de  blé,  au  lieu  d'être  régulières  comme  un  mur 
de  Iniques,  ne  sont  plus  que  des  tas  informes  et  puants 
de  blé,  de  souris  vivantes,  de  souris  mortes  et  de  sacs 
pourris.»  Les  .^ouris  font  relativement  plus  de  dégits 
au  grain  que  les  rats,  car  elles  empestent  à  un  degré 
indescriptible  \e%  grains  qu'elles  ne  dévorent  pas.  Les 
s  ont  dû  s'élever  à  plus  d'un  million  de  livres 
Biriiings,  mais  on  ne  compte  pas  dans  cette  somme  les 
cfTeu  secondaires.  Un  grand  nombre  de  sooris  ont  des 
pi.i  c<(  auxquelles  00  peut  sans  doute  attribuer  une  forme 
de  ver  solitaire  contractée  par  les  hommes  occupés  à 
d  les  sacs.  Le  foin  en  fut  atteint  et  tua  les  che- 

V  s'en  nourrirent.  Kien  ne  leur  fut  sacré,  elles 

Mt  avec  le  même  entrain  les  algues  marines,  les 
aayons  en  bob  de  cèdre  et  les  balles  de  plomb  des  car- 
U)\\  hcs. 

•'"•udesde  ces  .........u'  ici  ictmes 

S(  «se  incroyable;  un    '  >nt  j'ai  une 

phutogia^'hie,  de  quelque  600000  individus,  était  à  sa 
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•1.1  c  aii>M  i.uL;e  que  dix  hommes  qui  se  uenaraieni  cote 
;i  LÙLc  cl  uu-bi  haut  que  leurs  poitrines  ;  un  autre  tas, 
contenant  plus  de  126000  spécimens,  pesait  deux 
tonnes.  Les  moyens  les  plus  efficaces  qu'on  ait  pu  trou- 
Tcr  jusqu'ici  pour  combattre  le  fléau,  c'est  d'attirer  les 
animaux,  la  nuit,  dans  d'étroites  tranchées  bordées  de 
chaque  côté  de  plaques  de  fer  ondulé  et  de  les  pousser 
dans  des  fossés  creusés  au  bout  des  tranchées,  où  on  les 
extermine. 

Durant  les  longs  mois  fastidieux  de  la  guerre  des  tran- 
chées rien  n'a  été  plus  pénible  que  l'invasion  des  rats  et 
des  mulots.  Les  abris  les  mieux  construits  et  les  tran- 
chées étaient  envahis  de  la  même  façon  ;  les  cagnas 
confortables  —  relativement  confortables  —  étaient 
rendues  inhabitables  par  leur  présence.  Ils  creusaient  des 
tunnels  dans  les  côtés  des  tranchées  et  les  faisaient 
ébouler.  Ils  dévoraient  la  nourriture  des  soldats  et,  comme 
les  rongeurs  doivent  toujours  grignoter  des  matières  dures 
pour  entretenir,  dans  de  justes  limites,  leurs  incisives 
sans  cesse  croissantes,  ils  faisaient  des  ravages  infinis 
dans  l'équipement  des  hommes. 

La  plupart  du  temps  c'était  le  rat  brun  {Mus  decu- 
rnanus)  qui  infestait  la  ligne  de  feu,  mais  dans  les  régions 
plus  humides  le  rat  noir  {Mus  ratlus)  était  fréquent  aussi, 
tandis  que  la  souris  des  champs  {Apodemus  sylvaiicus) 
était  partout  à  la  fois. 

A  part  leurs  déprédations  et  le  désagrément  qui  les 
accompagne,  les  rats  offrent  des  dangers  réels  à  la  santé 
de  toute  communauté.  Ils  sont  les  véhicules  du  bacille 
de  la  peste  et  de  la  trichine,  qui  infectent  Thomme  et 
sont  souvent  mortelles.  Les  rats  mordent  et  produisent 
par  là  une  fièvre  connue  sous  le  nom  de  «  sokoda  »,  qui 
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atteint  iurtcnxt  U  rein.  Elle  est  parfois  fatale,  sinon  elle 
peut  prcrjilre  une  forme  récurreote  qui  dure  parfois  bien 
dc^  muj^  cl  mènM  des  années.  Une  forme  aigué  d'in 
fljcn/a  qui  attaque  les  dievaux  est  Uansportéc  d  ••"'• 
écurie  à  l'autre  et  d'une  cour  k  l'autre  par  les  rats  ;  > 
est  de  même  de  la  dysenterie. 

On  a  essaye  bien  das  iii03reiis  pour  combattre  ce  fléau  ; 
îr.  .>> wn.  I,  .^ri  et  les  furets  se  toot  mootrét  d'une 
loats  on  n'en  a  pas  en  nombre  suffisant  ; 
1(  t  les  vtrui  infectieux  ont  été  assex  efficaces, 

c  de  dnq  centimes  par  rat  tué  a  amené 
I  ue  dixaioes  de  milliers  ;  les  Français  em- 
i  nirant  électrique  le  long  de  la  tranchée  à 

rau  ;  lc>  i03rens  cependant  ne  sont  que  des  pallia- 

tifs, le  fléau  n  est  pas  détruit.  Le  professeur  P.  Chavigny 
attribue  notre  écbac  en  ce  domaine  à  notre  ignorance 
lies  habitudes  et  de  rh»-»---  — .— 'u  j^  espèces  en 
.  Les  rau  sont  il  .  u scolaires  et  noc- 

turnes, rentrant  dans  leurs  trous  ou  dans  leurs  nids  à  la 
lumière  du  jour,  c'est  donc  la  nuit  qu'ils  font  tout  le  mal 
'  '  ']uon  peut  le  mieux  les  attaquer.  lU  sont  extrême. 
i  rusés;   «l'intelligence    dont  ils  font   preuve  en 
bifsani  les  obstacles,  en  évitant  les  pièges  et  les  poi- 
»*>i»S  est  vraiment  extraordinaire  ;  et  il  est  certain  qu'iU 
•yen  de  se  faire  con  ^  entre  eux, 

cdés  employés  pour  Uu*  iic^truction  de* 
viennent  bientôt  inutileSi  » 

U  professeur  Chavigny  insiste  sur  le  6ut  que  le  rat 
des  tianchées  se  nourrit  des  vivres  de  l'homme  préparés 
de  la  même  manière.  Contrairement  à  l'affirmation  d'an- 
tres observateora  qne  tes  raU.  bien  qu'omnivores,  se  noor- 
rissent  principalement  de  graines,  notre  professeur  croit 
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qu'ils  font  peu  usage  de  matières  crues  et  qu'ils  meurent 
de  faim  s'ils  n'ont  d'autre  ressource  que  l'orge  crue.  €  Ce 
qui  les  nourrit,  d'après  lui,  c'est  simplement  la  nourriture 
de  l'homme  dont  ils  peuvent  s'emparer  et  tout  particu- 
lièrement les  restes  de  repas.  »  Un  rat  a  besoin  de  30  à 
50  grammes  de  nourriture  par  jour,  et  s'il  ne  peut  les 
obtenir  il  mourra  de  faim  en  deux  jours.  Le  professeur 
Chavigny  pense  que  la  solution  du  problème  se  trouve 
dans  le  soin  méticuleux  que  l'on  apporterait  à  recueillir 
les  moindres  parcelles  de  toute  nourriture  destinée  à 
l'homme,  et  dans  l'abandon  de  l'habitude  de  jeter  sans 
soin  les  débris  des  repas.  Ces  déchets  seraient  mieux 
utilisés  à  nourrir  les  porcs,  ou  au  besoin  il  faudrait  les 
enterrer  ou  les  brûler.  Ce  conseil  semble  parfait  ;  mais 
ceux  qui  sont  chargés  du  contrôle  de  nos  camps  pour- 
ront dire  s'il  est  possible  de  le  mettre  à  exécution. 

On  pourrait  écrire  longuement  sur  les  sources  d'ali- 
ments jusqu'ici  inexploitées  ;  la  meilleure  est  peut-être 
celle  que  pourraient  nous  fournir  les  cétacés,  et  une 
exploitation  plus  complète  des  moissons  que  nous  offre 
la  mer.  Bien  des  petits  mammifères  et  des  oiseaux  ne 
servent  encore  à  rien  ;  dans  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale on  mange  les  cochons  d  Inde,  pour  le  moment 
cet  animal  est  encore  trop  cher  en  Angleterre  pour  ser- 
vir d'aliment.  Le  temps  et  la  place  me  manquent  pour 
«uivre  ce  sujet,  et  ne  me  permettent  de  tiaiter  ma  troi- 
sième catégorie  que  très  brièvement. 

III 

Du  point  de  vue  zoologique  les  vêtements  ne  com- 
prennent que  les  tissus  de  laine,  les  fourrures  et  les  soies 
naturelles.  Pendant  quelques  années,  suivant  les  conseils 
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de  l'Ecole  d'agriculture  de  Cambridge,  des  et^iais  ont  éié 
tenté»  pour  élever  les  moutons  d'après  les  principes  du 
<  Men*léli^ine»  ufîii  d*ainclt«ircr  Im  qualité  et  la  quantité 
des  tuison:».  Les  rcsuilaLs  inciuléîit-ns  s.ml  longs  à  obtenir 
cbei  des  animaux  qui  ne  se  ent  qu'une   (ois 

par  an,  cependant  l'expérieni.  s  C5t  montrée  pleine  de 
promesses. 

L'efTtKidrement  de  la  Kuik^iii  et  ta  d«>org.i 
cée  de  la  Scib:e,  en  inèmt  temps  que  le^> 
nord  de  la  Chine,  ont  sérietaemeot  ailecté  le  ravitaille- 
ment en  peaux  de  toutes  soaes,  et  sans  doute  le  mar» 
ché  aux  fourrures  de  Pékin,  qui  était  un  des  plus  inip  >r 
tants  pour  ce  genre  de  commerce,  est  gravemciil  atti  :  * 
Londres,  qui  est  le  marché  venant  en  première  li^   j, 
doit  hkîTû  ses  provisions  it  l'ouest.  A  en  juger  d'après  les 
I       "  '-es  de  ni» 

^  ^  jw«<..c4  periounci  c... 
.  jeunes  personnes  aux  ^  ^ 

exprev  ion  qui  ont  contribué  beaucoup  à  coovainae  les 
Allcm^iniis  que  nous  sommes  une  race  décadente  et  affai- 
<  tu  ) lisser  aussi  par  les  quantités  de  pc'*  ■. 

^M    c  entre  ks  mains  et  de  là  ^ur  les  cl  , 
ouvrières  en  munitions  du  nord  de  l'Angleterre,  on  peut 
o  qu'il  se  trouve  encore  des  réserves  de  founurcs 
Ci  pour  satiffaire  aux  besoins  de  la  mode. 

:  donné   la  disette  de  charb4>n  il  ^era  peut  être 

ssaire,  du  moins  pour  les  malades  et  les  gen5  âgés, 
d  en  revenir  aux  coutumes  de  nos  ancèties  de  1  é)H>que 
il     "  e  de  porter  des  vêtements  duubiés 

»•  '■'  't  on  que  dehors  ;  dans  ce 

i*A  'onement  des  fourrures. 

Un  ii  '     .  qui  ont  cuniiibué  à  maintenir  la  provi- 
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sion  de  fourrures  du  monde  occidental  c'est  que,  durant 
les  dix  dernières  années,  des  fermes  d'élevage  où  des  ani- 
maux à  fourrures  sont  élevés  en  captivité  ont  été  établies 
au  Canada  et  aux  Etats-Unis  ;  on  a  créé  des  fermes  pour 
l'élevage  des  skungs  et  on  a  pu  trouver  des  hommes 
assez  intrépides  pour  les  diriger.  De  plus,  les  fourrures 
sont  mieux  conservées  aujourd'hui  qu'autrefois.  Les  cham- 
bres froides  aménagées  pour  les  garder  en  été  et  où 
les  mites  ne  pénètrent  pas  ont  pour  résultat  de  prolonger 
presque  indéfiniment  l'existence  des  fourrures,  et  c'est 
ainsi  que  le  stock  dont  on  dispose  en  temps  normal  serait 
plus  considérable  que  jamais. 

La  soie  est  le  dernier  produit  animal  dont  je  m'occu- 
perai et  qui  joue  un  rôle  important  dans  le  vêtement 
humain.  Elle  a  aussi  tenu  une  place  énorme  dans  nos 
aéroplanes  et  autres  vaisseaux  aériens,  bien  qu'il  me  sem- 
ble qu'elle  soit  moins  utilisée  ])ar  les  constructeurs  de 
ces  appareils  qu'autrefois.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'é- 
tendre  au  sujet  de  la  soie  ou  même  sur  les  vers  à  soie, 
mais  je  désire  dire  quelques  mots  sur  le  contrôle  de  cette 
industrie  tel  qu'il  a  été  proposé  dans  le  «  Rapport  du 
comité  du  conseil  privé  pour  les  recherches  scientifiques 
et  industrielles  de  Tannée  1917-1918.» 

L'Association  des  industriels  en  soieries  a  été  la  pre- 
mière à  se  mettre  en  contact  avec  le  département  des 
recherches  scientifiques  et  industrielles,  et  elle  a  en 
outre  été  la  première  à  réunir  des  fonds  pour  fournir  à 
ce  département  les  moyens  de  poursuivre  les  recherches 
sur  la  soie.  Elle  se  propose  maintenant,  avec  l'aide  du 
département,  de  fonder  une  association  de  recherches 
pour  le  commerce  des  soies. 

Comme  mesure  préliminaire  et  en  attendant  son  éta- 
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bltssement  définitif,  on  a  prié  le  comité  du  conseil  de 
(mire  une  avance  à  l'Imlitut  textile  pour  développer  et 
faire  pa mitre  meotUtllMMnt  .rua/ et  |>oiir 

^' -   '*    --•'•••'S  et  det  iijuiv4ii.on«*  sv  ♦  sur 

^e  rapportant  aux  n.  vi.Ic» 

Ce  travail  a  déjà  commenoé. 

Comme  tous  œa  mouvements  sont  relativement  nou- 
veaux, il  vaut  pettt-étre  la  petne  d'attirer  Tattentioii  star 
le  travail  très  remarquable  accompli  par  une  organisa- 
tion k  peu  près  analogue  fondée  quatorxe  mois  seulement 
avant  le  début  de  la  guerre.  Je  veux  parler  du  Bureau 
impérial  d'entomologie  qui  travaille  soua  les  auspices  de 
1  <  )fRce  colonial.  Ce  bureau  s'occupe  des  insectes  d'in- 
icrèt  économique  et  public  dea  résumés  de  quelque 
1700  publications  de  1917,  panies  dans  21  pays  ou  Euta, 
des  insectes  utiles  ou  nuisibles.  Si  les  travaux 
puDiçs  dans  l'empire  britannique  étaient  groupés  ensemble, 
ils  formeraient  le  contingent  le  plus  impoftant,  mais  le 
Canada, l'Australie,  l'Afrique  du  sud,  l'Inde,  sont  groupés 
à  part.  En  prenant  la  moyenne  de  cinq  années,  dont 
quatre  r>iu  été  des  années  de  guene,    '  '  nda- 

M  .',.  1  .......  ]^  Etats-U^'**  ""»  h  leu.  «..c  pro- 

0  de  400  pi  os,  la    Russie    184  ; 

même  en  1917,  la  Russie  a  ûiit  paraître  141  notes  pour 

es  ;  la  Grande-Bretagne,  171  ;  la  France,  150  ; 

•     .  cnia^iie,  61  ;  et  l'Autriche-Hongrie,  5.  Remarques 

ir    deux  derniers  chiffres  I 

I.es  extraits  de  00s  travaux  sont  publiés  dans  la  Rnme 

'/•  ftntomologig  oppliquit  qui  parait  chaque  année  avec 

une  rn<  yrrine  de  840  pages  de  texte.  Mais  le  bureau  a 

''  i lumps  d'activité.  Il  public  -ï >»'^"'«  trimestre  un 

■'  des  rtckerchit  eniomoiogi-,  .;  consiste  eu 
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notes  originales  sur  les  insectes  d'intérêt  ëconomique.  Il 
reçoit  des  collections  d'insectes,  quelque  51  000  spéci- 
mens, par  an,  dont  18000  étaient  des  suceurs  de  sang; 
il  les  identifie,  décritles  nouvelles  espèces,  et  distribue  des 
«  familles  »  aux  institutions  appropriées.  Le  bureau  pré- 
pare en  plus  un  catalogue  des  plantes  nuisibles  du  monde, 
mais  sa  tâche  principale  est  de  préparer  de  jeunes  spécia- 
listes en  entomologie  dans  des  centres  différents  et,  jus- 
qu'au moment  où  la  guerre  est  venue  interrompre  son 
activité,  il  envoyait  à  ses  frais  trois  ou  quatre  spécialistes 
surtout  dans  les  tropiques  pour  y  collectionner  les  in- 
sectes et  étudier  leurs  évolutions  et  leurs  mœurs. 

Le  succès  manifeste  du  bureau  impérial  me  servira 
d'excuse  de  l'avoir  cité  tout  à  la  fin  de  cet  article.  Son 
expérience  sera  utile  à  l'Association  pour  les  soies  et  je 
suis  sûr  qu'il  se  mettra  volontiers  à  la  disposition  de  tout 
ceux  qui  voudraient  avoir  recours  à  ses  lumières. 

A.  E.  Shipley.  Se.  D.,  F.  R.  S. 

Professeur  à  Christ  Collège  Cambridge  et  vice-chancelier 
de  l'université. 
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DES  CYCLADES  EN  CRÈTE, 

AU  GRÉ  DU   VLNi 
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Boitsoniias  s'éveille  en  chantant  l'air  des  Champs- 
Ei>*sto.  Les  hommes,  avec  dénormes  éclats  de  rire. 
MOUS  douchent  sur  le  pont,  à  grands  seaux  d  eau  salée... 
Toute  la  nuit,  nous  dit  Philippe,  ils  sa  sont  relajréa  aux 
rames.  Nous  nous  sommes  rapprochés  de  Naxot.  On 
distinf^  nettement  le  relief  de  ta  côte  abrupte.  A 
'^Ile  s'at>at$se,  se  relève  en  éperon.  La  fottereaae 
V....  .ne  des  Sanudo  casque  ce  promontoire.  Nooi 
entrons  dans  len  eaux  du  royaume  de  Dionysot. 

la  atMén  en  tartane  ou  en  yacht  a  cet  avantage 
sur  les  excunkiQi  en  caravane  et  les  longues  chevauchées 
qu'elle  permet  de  màrtr  tes  imprestioos.  Elle  a  tes 
rr!Ai  hc4  et  tes  caloMS.  Bllo  laisse  k  Tesprtt  le  temps  de 
r,  de  revenir  en  anière.  Par  cela  même  elle  est 
plvH  (r.  •  ;  I  :ui-étre.  Et  piiis  l'on  n'est  pas  limité  à 
■I)  m    .  '  'l'où  sont  bannis  les  livres.  Il  y  a  de 

|.       ^  iiti>*  I  aV  «tfrrkî»n     t^ît|9  qQQ   SW  le  bât 

avalise;  aujour- 


if  iS  «I  iMvicr  t^t% 
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d'hui,  c'est  Buchon.  Une  croisière  dans  les  iles  Ionien- 
nes, dans  les  Cyclades,  a  un  autre  avantage  encore.  Si 
elle  vous  fait  changer  de  lieu,  si  elle  vous  montre  la 
physionomie  particulière  de  chacune  de  ces  îles,  elle 
vous  maintient  pourtant  dans  le  même  milieu.  Elle 
confère  ainsi  au  voyage  plus  d'unité.  Les  Cyclades  sont 
assemblées  autour  de  Délos.  On  va  de  l'une  à  l'autre, 
comme  dans  certains  jeux  d'une  danseuse  à  l'autre  de 
la  même  ronde  ;  on  ne  les  perd  jamais  toutes  de  vue. 

Chaque  fois  que  l'on  parvient  au  sommet  de  l'une 
d'elles  on  découvre,  rougeoyantes  de  soleil,  ou  noyées  de 
crépuscule,  quelques-unes  de  celles  que  l'on  a  déjà  visitées 
et  de  celles  où  l'on  espère  encore  aborder.  Le  désir  de 
celles-ci  s'avive  aux  souvenirs  de  celles-là. 

Les  visions  qu'elles  vous  laissent  s'enchaînent  et  s'élar- 
gissent. Sur  les  vastes  chemins  de  la  mer,  l'imagination 
les  voit  jalonner  les  routes  des  dieux,  des  héros  et  des 
peuples.  Elle  y  retrouve  le  sillage  d'Ulysse,  de  Thésée, 
et  d'Ariane.  Comme  Ulysse,  je  pouvais  dire  :  «  Le  calme 
des  vents  versait  sa  sérénité  sur  une  mer  tranquille. 
Une  divinité  favorable  endormait  les  ondes,  mes  compa- 
gnons assis  sur  leur  banc  faisaient  blanchir  les  flots  sous 
leurs  rames  polies.  »  Et  j'ai  toute  la  matinée  pour  par- 
courir à  nouveau  Marcellus  et  Buchon,  pour  redemander, 
à  je  ne  sais  quel  vieux  recueil  illustré  cher  à  mon 
enfance  les  images  qu'embellissaient  la  lutte  du  héros 
contre  le  Minotaure  et  les  larmes  d'Ariane. 

De  toutes  les  Cyclades,  Naxos,  la  plus  grande  et  la 
plus  féconde,  est  aussi  l'une  des  plus  pauvres  en  monu- 
ments de  l'antiquité.  Comment  l'expliquer,  puisque  les 
Naxiens  se  sont  illustrés  par  des  offrandes  magnifiques 
à  Delphes  et  à  Délos?  Un  de  leurs  sculpteurs,  Bysès, 
«  dont  on  dit,  écrit  Pausanias,  qu'il  y  a  plusieurs  statues 
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à  Naxos  »,  inventa  le  moyen  de  tailler  le  marbre  en 
^çon  de  tuiles  ;  et  c'est  ainsi  que  le  temple  de  Zeus  a 
'^'    npie  était  couvert  en  marbre  de  Naxos. 

ie  combattit  avec  gloire  «x>ntre  les  Perses.  Athéniens, 
Romains,  Byzantins,  se  l'annexèrent  tour  à  tour. 

Au  treizième  siècle»  l'Italien  Marco  Sanudo,  duc  de 
rAr(  hipel,  y  établit  n  capitale.  Les  raines  qui  la  com- 
matulrnt  encore  témoignent  de  la  grandeur  de  te»  ducs. 
I^s  plu4  importantes  sont  celles  de  l'Apano-Castro,  do 
vieux  chJiteau  gothique  de  Paliri,  et  de  celui  de  Paralré- 
coH  '  -c,  par  contre,  est  demeurée  à  Naxos    telle 

que  i  <  il  .  ii^ntée  letandeos. 

Derrière    un    remfwrt  de  fiilattes  dures  et  dénudéea 
t'abritent  les  plus  doux  vallons,  des  sources  partout  y 
fré:nis$entt  les  ntiiaeaux   amis  des   tortue^  'ent 

tous   les   lauriers.  Au  flanc   des   ooCeatiz  abondent  les 
figuiers    et    les  rai>tns  roielletix.  Les  gentilshommes  du 
ic:u\y%  de  Thévenot    accompagnaient   le  Cadi,  gouver* 
neur  de  Vile,  à  la  chasse  des  oer£i  «  fort  hauts  »,  et  les 
paysans,  le  ^  i.  chassaient    les  perdrix   trop  con* 

f.   ....    ^,.         .......1  cour  t>és  sous  un  âne  et  en  les  pous* 

tguette  vers  un  filet  tendu  à  l'avance.  Dans 
le  port,  sur  l'Ilot  qu'il  nomme  Strongyle,  et  que  Buchon 
no  T)n  r  IVi'.itia,  s'élevait  un  temple  de  Bacchus,  relié 
.1  à  lu  terre  ferme  par  une   chaussée.  Thévenot 

1  icore    debout.  €  Ce  palais,  dit*il,  est  long  de 

i"")  V     U,  et    large    de   $0,  il  est  bâti  de   pierres   de 
fort  blanc  :  longues  de  seize    palmes  et  grosses 
<!  .  elles  r'  '  »utes   liées   avec  du  fer  et  du 

;  T  *»4  T>  ortent  tous  les  jours  le  marbre 

(I  iie  des  portes,  des  fenêtres,  des 

H)  rtters,  des  colTres  et  autres  choses  semblables,  et 
même  des  tulbans  pour  mettre  au  bout  des  sépulaes.  » 
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11  n'en  reste  aujourd'hui  qu'une  porte  de  marbre. 

Dionysos  n'a  plus  de  palais  à  Naxos  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours ses  cavernes,  ses  bois,  ses  vignobles  juteux,  et 
l'ombre  odorante  des  figuiers  qu'il  y  planta.  Naxos,  c'est 
le  lieu  des  plus  belles  légendes  de  l'Egée.  Pindare  y  fait 
naître  le  joyeux  dithyrambe. 

Ile  formée  comme  à  dessein,  pour  accueillir  celui 
qu'Hérodote  tenait  pour  le  plus  jeune  des  dieux. 
Sémélé  sa  mère  était  fille  de  Cadmos  le  Thébain,  fils 
d'Agénor  roi  de  Tyr.  Zeus  la  posséda.  Mais  Héra  lui 
inspira  traîtreusement  le  désir  de  voir  son  amant  dans 
sa  pompe  divine  et  brandissant  les  foudres. 

A  peine  Teut-il  approchée,  qu'embrasée  déjà  à  demi, 
elle  rejeta  de  son  sein  l'enfant  inachevé  du  dieu. 

Aussitôt,  le  Kronide  Zeus  le  reçut,  et  le  cachant 
dans  sa  cuisse,  il  l'y  enferma  à  l'aide  d'agrafes  d'or.  Et 
lorsque  le  temps  fut  venu  et  qu'il  l'enfanta,  il  le  confia 
en  secret  aux  nymphes  de  Naxos.  Filles  du  trouble 
Orient,  les  unes  étaient  Syriennes,  les  autres  Phrygien- 
nes ou  Phéniciennes  par  l'origine.  L'âne  lascif,  infatigable 
dans  ses  amours,  le  seigneur  âne  Bel-Péor,  Bel-Phégor, 
était  leur  démon  familier  et  soumis. 

Elles  veillèrent  sur  l'enfant  Dionysos,  cet  autre  Ado- 
nis, loin  de  la  colère  de  Héra.  L'une  d'elles,  Koronis, 
dont  une  montagne  de  l'île  porte  le  nom,  le  nourrissait 
de  son  lait.  Mystis  inventa  pour  lui  plaire  les  grelots 
bruyants  et  les  retentissantes  cymbales.  Elles  relevaient 
dans  l'antre  profond  d'une  montagne  voisine  du  Koronis, 
consacrée  à  son  père  Zeus,  le  Zia.  Et  la  nuit,  comme  il 
haïssait  le  sommeil,  elles  allumaient  les  torches  d» 
mélèze,  entrelaçaient  des  serpents  à  leurs  cheveux  et  de 
leurs  gorges  soulevées  jaillissait  un  appel  furieux  : 
*  Evohé  !  » 
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Elles  lui  enseignutent  les  sons  de  la  flûte  phrygienne. 
Les  Korybantes,  leurs  prêtres,  qui  portent  le  casque  à 
t'  ' '^  ^Me,  inventèrent  pour  leur  nourrisson  le  tymp«» 
'  lu  de  cuir.  A  la  voûte  de   l'antre  pendait  ua 

pampre  sauvafo.  L'enfant  goûu  aux  grappes  mûres.  El 
il  t'enivra  avec  ses  nourrices  de  ce  oecUr  ;  et  les  génies 
des  txiJH,  et  les  satjrret,  et  les  hamadryades  eo  burent 
ausM.  Et  les  adolescents  et  les  jemies  filles  dansaient 
avec  frénésie,  en  se  tenant  les  nuins.  Celles-ci  éuient 
vêtues  de  voiles  légers,  ceoslà  de  tuniques  flottantes, 
saient  en  rond  avec  '  romme 

V.  i'N^ii^^i  assis  au  travail  aeni  lt^uut  sous  sa 
\m  les  ooîts  épaisnas  de  parfums,  et  loordea 
des  dé,in  de  lété.  Dionysos  paicourait  les  bois,  suivi 
d  un  bondissant.  Et  les  satyre»  soutenaient  es 

^\i>cn  maître  plein  de  vin,  porté  par  l'Ane  impur, 
l'inades  ceintes  de  la  nébhde,  et  qui  estaient  les 
thyrses  entourés  de  licne  chantaient  :  €  Evohé  I  »  Aphro- 
dite brillait  dans  ^on  regard  ;  ses  cheveux  bloods  flottaient, 
et  il  avait  un  manteau  pourpré  autour  de  set  larges 
f  T>.n..:,-.  T'n  joyr  qu'il  errait  sur  le  rivage,  au  bord  de  la 
t'  use.  il  aperçut  une  jeune  fille  endormie.  Sa 

joue  éuit  appuyée  sur  sa  nain  gauche,  ton  bras  droit 
moltement  recourbé  abritait  d*une  ombre  dorée  son 
vt  ;ij(e.  A  sa  paupière  une  larme  était  demeurée.  U-bas 
sur  1.1  mer  ingrate»  ému  par  un  nouvel  amour,  s'éloignait 
le  fils  du  rai  Egée,  le  vainqueur  du  Minotaure.  celui  qu'elle 
âvuit  sauvé  du  Labyrinthe.  Elle  l'avait  suivi  à  Xaioa. 
Mais  elles  tont  innoosbiablai,  let  formes  des  de«Unéet 
divtnet;  et  les  dieux  acoof«-ï«— "•  ^—  »-  hoses  con- 
tre notre  eppéraitre.  Taml  cndue  à  la 
fontaine  .  ée  avait  donné  k  set  compagoont 
le  signil  du  ilcjait.  Sa  nef  noire  cinglait  vert  Délos.  o4 
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le  hëros,  en  s*inspirant  du  vol  triangulaire  des  grues,  allait 
improviser  devant  Eglé  la  danse  du  géranos.  Comme  s'il 
se  fût  bouché  les  oreilles  de  cire  tendre,  il  était  resté 
sourd  aux  appels  et  aux  plaintes  de  l'abandonnée...  La- 
bas  sur  la  mer  diminuait  sa  voile  obscure  fatale  à  soo 
père.  Epuisée  de  douleur,  Ariane  sommeillait.  Dionysos, 
de  la  trop  ardemment  admirer,  l'éveilla.  Il  était  si  beau, 
qu'elle  lui  sourit  à  travers  ses  pleurs.  Eros,  bientôt,  put 
préparer  la  couche  nuptiale.  Et  les  danseuses  d'Orcho- 
mène  entourèrent  Naxos  de  la  verdure  du  printemps. 

Cependant  nous  entrons  dans  le  port.  Sombre  par  le 
haut  et  latine,  presque  entièrement  construite  à  l'inté- 
rieur de  la  citadelle,  blanche  et  grecque  par  le  bas,  la  ville 
a  toujours  fîère  mine.  Telle  la  dessina  Choiseul-Gouftier, 
telle  à  peu  près  elle  est  encore.  Les  moulins  à  vent  y  sont 
moins  nombreux,  le  donjon  a  été  démantelé  ;  les  églises 
se  sont  couvertes  de  coupoles  blanches,  mais  la  porte  du 
temple  de  Bacchus  lève  toujours  son  cadre  net  sur  l'îlot 
de  Palati.  Le  poids  énorme  de  son  linteau  l'a  protégée. 

Au  débarqué  nous  allons  prendre  logis  dans  une  au- 
berge qui  a  vue  sur  la  mer.  Et,  la  démarche  balancée 
par  le  souvenir  du  galini^  nous  courons  la  ville.  Elle 
est  loin  d'avoir  la  propreté  de  Tinos  et  de  Mikonos.  On 
y  sent  la  déchéance,  une  grandeur  ruinée.  Des  armoiries 
ornent  ses  pauvres  maisons;  celles  des  Crispo,  des  Somme- 
rive,  des  Barozzi,des  Coronello,  sont  regrattées,  remises 
à  neuf  et  font  paraître  plus  misérables  les  seuils  qu'elles 
surmontent. 

Les  descendants  des  gentilshommes  avec  qui  le  Cadi 
courait  le  cerf  habitent  encore  ces  demeures.  Ils  n'ont 
plus  qu'un  titre  de  noblesse  :  leur  paresse.  La  plupart 
s'enorgueillissent  aussi  de  parler  français.  Un  jeune 
homme  de  jolie  figure  nous  aborde.  Il  s'exprime  dans  un 
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français  trèt  ooaccL  Cest  on  Soromerive.  Faute  de  pou- 
voir viirre,  il  ti  s'expatrier. 

Aprè^  nous  être  régalés  de  grenades  déUciettses,  après 
avoir  pris  rcrs  le  port  un  excellent  café,  nous  noui  his- 
sons sur  des  mulctn,  que  deux  agoyats  vêtus  k  la  mode 
des  fies,  d'un  panulon  à  large  fond  pendant,  excitent  de 
perpétuels  :  «  Oxo  dié/  9  Nous  traversons  d'abord  la 
plaine  de  Livadia.  Ses  chemtnt 'bordés  d'aloès,  de  bam- 
bous, de  mimosas,  noua  rappellent  les  abords  de  Gxfou. 

Au  pied  des  premières  ooUinea,  nous  atteignons  Fam> 
trck»9,  rétidenoe  d'été  des  ducs  de  Naxie. 

Une  haie  d'immenses  bambous  enferme  un  verger 
d'orangen,  de  citronniers,  de  figuiers  d'oà  émerge  le/^- 
gm  du  manoir  et  le  blanc  pigeonnier.  Sur  le  seuil  d'un 
portail  à  fronton  une  dame,  gentiment,  nous  fleurit  de 
verveine,  de  roses  et  de  jasmin. 

Nous  remontons  un  charmant  vallon,  arrosé  d'un  ruis- 
seau, ombragé  de  lauriers,  sonore  d'un  bruissement  de 
roseaux  et  Êiit  à  souhait  pour  les  jeux  des  nymphes.  Il 
prolonge  une  de  ces  combes  que  Buchon  nomme  avlom, 
^  jardins  de  Calamitza,  ordonnée  en  terrasses,  à  la 
....  i\'  /lair-ni  \  mî.rAtc.  au  milieu  d'uHo  olivctte. 

attiennent.  Les  Lazaristes 
français  ont  là  leur  retraite  d'été.  Leur  fermier  nous  en 
f  mneurs  et   il  nous  conduit  d'abord  à  la  source 

wc»  froide,  mère  de  tantd'abondancn.Commeà  Para- 
^.  les  figuiers»  les  cilronniect,  les  orangen,  les  gre- 
nadin*, mêlent  leurs  isnillagea  à  lardent  p&le  des  oli- 

2K>u9  1  aon  bourdonnant  d  tme  ucuie  noua  nous  désal- 
térons de  figues  humides  el  d'oranges  que  nous  venons 
de   cueillir   à   l'arbre.  Le  dernier  rayon   à   travers  les 
es  de  brouM  des  ^guieri  et  les  feuilles  obscure» 
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des  néfliers  illumine  à  miracle  des  géraniums  pourpres 
«t  des  roses. 

Plus  haut  que  Calamitza,  d'un  plateau  nous  aperce- 
rons la  silhouette  de  Sangri,  dont  le  château  était  aux 
Sommerive.  Ces  Sommerive  avaient  quitté  Vérone  vers 
1230  pour  s'établir  en  Achaîe.  Dans  la  suite,  des  alliances 
avec  les  Sanudo  et  les  Zeno  contribuèrent  grandement 
à  leur  élévation. 

A  jour  fermant  nous  passons  un  col  âpre  et  fort  rude, 
fouetté  de  vent.  Les  ruines  escarpées  de  l'Apano  Castro 
y  sont  attachées,  comme  un  nid  de  cigognes  au  faîte 
d'un  toit.  Le  clair  d'une  demi  lune  en  accentuait  la 
romantique  sauvagerie.  Descente  pénible  1  Nos  bètes  qui 
ne  valent  pas  celles  de  Tinos,  malgré  les  Oxo  dié!  les 
i4/awo<//^/ et  les  bastonnades  dont  leurs  conducteurs  les 
accablent,  manquent  vingt  fois  nous  rompre  le  col.  Enfin 
nous  voici  sur  le  plateau  de  Drymalia,  vaste  coupe  boi- 
sée d'oliviers,  animée  de  nombreux  villages  et  abritée 
des  vents  par  un  rebord  de  montagnes. 

En  Grèce  le  clair  de  lune  est  d'une  adorable  suavité. 
Il  ne  dramatise  pas  la  nature,  ni  ne  la  refroidit.  Ce  n'est 
pas  d'un  mystère  mélancolique  et  bleu  qu'il  l'enveloppe, 
mais  d'une  sorte  de  langueur,  d'une  tiédeur  rosée.  Je  ne 
connais  pas  d'arbre  qui  doive  à  cette  lumière  plus  de 
beauté  que  lolivier.  Son  feuillage  l'absorbe,  s'en  im- 
prègne, s'y  transforme  en  nacre  mobile  et  poudroyante, 
où  ses  branches  d'un  dessin  si  net  plongent  leurs  entre- 
lacs d'ébène.  Lorsque  leur  ombre  transparente  s'en- 
tr'ouvre,  nous  sommes  à  Chalki. 

Applaudies  par  les  chants  des  coqs,  les  cloches  du 
dimanche  saluent  notre  réveil.  Un  air  vif  de  montagne, 
qu'aromatisent  les  fumées  résineuses,  nous  rend  toute  la 
fraîcheur  de  nos  éveils  d'enfants. 
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—  Ab  1  Danié!o9»  s'écrie  Boissonnas,  que  la  vie  est 
W>nnc  ! 

Et  devant  l'auberf^e  où  notts  avons  débridé  tous  on 
sycomore  qui  %e  dépouille,  nous  déjeunons,  pleins  de  joie, 
d  un  appétit  féroce. 

A  7  heures  nuus  somoMi  en  selle.  En  route  pour  le 

Au  tte,  commence  bi  montée.  Dans  les 

rn  >  ^ciii  u«tj  cyclamens  et  des  aocus  Ubu  aux 

éi  ngées. 

Philippe  s'est  adjoint  un  homme  du  pays.  Vêtu  d'une 
)ui>«  m  lotte,  et  d'une  courte  veste  d'un  bleu  usé,  œtn* 
turc  (ic  chronie.  coiffé  d'une  chéchia  rnu^e,  jeune  et 
vir.  u:r\.x,  buu^  ic  et  leste  dans  sa  démarche,  Jiikouni» 
ie,  contente  le  regard  ;  il  a  l'ige  de  ce  gai  ma* 
Un,  il  a'aooorde  avec  le  payflige»  l'anime  et  le  com- 
plète. 

«  PrcH  d  une  sn a  on  platane  »,  comme 

dans  VUJwur,  c  ^l'il  nous  aide  à  mettre  pied  à 

terre.  Un  quart  d'heure  de  grimpée,  et,  tous  le  formi- 
dable Isntctii  du  rocher,  nous  voyons  s'enfoncer  la 
^f.'!c  OU  /ciH  confia  Dionysos  aux  nymphes. 

In  autci  4nt  que  est  à  l'entrée.  A  droite,  quelques 
marches  cut)dui>ent  dans  une  seconde  caverne  peu  pro- 
f.*;  le  les  premiers  chrétiens  y  avaient  établi  une  cha* 
[>«-  i^.  Des  débris  de  poterie  en  jonchent  encore  Tautel. 
Pr  )  iant  que  nous  le  visitons,  les  himiine<t  ont  allumé  un 
^'..iiiil  feu  de  buissons  ;  des  centaines  de  |)etits  bombix  et 
des  oiseaux  de  nuit  en  éventent  la  flamme. 

R   r  n.'tin  'rvc  rise  dc  l'antre;  noircie 

de  tuiiicceilc  {Muj  wr» stalactite» resplendissants 

qu  y  admira  y  i^. 

riiilippe,  qui  n  affectionne   guère  les  escalades,  noua 
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attend  sous  le  porche.  Et  nous  nous  élançons  à  la  pour- 
suite de  Jakouni  qui  bondit  de  rocher  en  rocher,  avec 
la  sûreté  d'un  capripède.  Nous  avions  pensé  qu'il  nous 
faudrait  trois  heures  pour  atteindre  le  sommet  du  Zia, 
que  les  gens  du  pays  nomment  le  Dia.  Nous  y  mettons 
trente-cinq  minutes.  Les  proportions  toujours  parfaites  de 
cette  nature,  la  limpidité  de  l'atmosphère,  ont  ainsi  bien 
souvent  égaré  notre  sentiment  des  distances,  accoutumé 
aux  Alpes. 

Ce  sommet  chauve  où,  parmi  les  lichens  gris,  on 
retrouve  les  traces  d'un  temple,  est  de  l'avis  de  Marcel- 
lus  la  plus  belle  cime  des  Cyclades. 

Dans  notre  course,  attentifs  aux  faux  pas,  nous  avions 
à  peine  pris  le  temps  de  regarder  autour  de  nous.  Sou- 
dain, toutes  les  collines,  les  penchants  des  promontoires, 
les  vallées  creuses,  la  mer  et  les  îles  nous  apparais- 
sent. 

Et  sur  l'Egée  éblouissante,  «  du  haut  du  ciel,  jaillissait 
au  loin  une  immense  sérénité.  » 

Malgré  nos  recherches,  nous  ne  pouvons  sur  le  faîte 
de  la  montagne,  retrouver  l'inscription  relevée  par 
BuchoD  : 

OPOS  àlOI  MHAQIIOr 
(Mont  de  Zeus,  conservateur  des  troupeaux.) 

Le  repas  nous  attend  près  de  la  source  où  rafraîchit  le 
vin. 

Après  avoir  passé  par  Filoti,  où  des  Ménades  en  jupes 
à  plis  dansent  en  rond  sur  la  place,  et  retraversé  Chalki, 
nous  parvenons  à  soleil  couchant  sur  le  col  de  l'Apano- 
Castro.  Tandis  que  mon  compagnon  y  brûle  ses  dernières 
plaques,  je  grimpe  au  faîte  des  ruines.  Elles  disent  l'im- 
portance du  Castel  d'Alto,  construit  par  Marc  Sanude, 
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troisi6iDe  aoc  de  Naxos.  pour  lenir  en  onde  les  ^cns  de 
Dfymalia. 

Sur  le  bronse  oijrdé  de  la  mer  verte  et  nimte»  les  ilee 
à  l'ocddent  temblaient  de  sombres  améthystes. 

cole  couleur  de  peau  d'onmge  accompagnait 
iiM  sa  chute.  Kt  la  nuit  montait  des  valléet  aux 

i'  iitôi,  aux  senteurs  du  thym  et  des  herbes  aromatH 
qoes,  succédèrent  les  parfums  chauds  des  figuiers,  des 
roaea  et  des  iasmins.  La  nuit  se  lerait  tor  l'Apano-Castro 
comme  noos  traTersiocifl  Mélanèa,  où  Nicolas  dalle  Car* 
ceri  fut  assaatiné  par  Fraocesco  Crispo. 

Cet  aoden  rendez-vous  de  chasse  est  Tun  des  lieux 
les  plus  agréables  de  l'ile  par  la  qtumtité  des  jardins  et 
l'abondance  des  eaux.  Les  vergers  y  dévalent  parmi  les 
secs  oliviers,  les  cbènea  verts  et  les  plataoea.  On  s'y  sent 
baigné  de  verdure. 

0  nuit  de  Mélanès  !  Le  clair  de  lune,  de  feuille  en 
feuille,  retombe  en  ploie  roaée.  Il  pénètre  les  tatllei 
jaunissantes  des  figuters  et  des  platanes,  il  polit  d'mi  hd> 
»ant  métallique  les  feuilles  des  lauhera,  il  aiguise  les 
flèches  aiguës  des  aloèa^et  puis  il  se  livre  firémiasant  aux 
bras  agiles  des  sources  qui  partout  s'agitent  et  se  rejoi- 
gnent. 

O  nuit  de  Mélanès  !  odeurs  brûlantes  qui  s'évaporent, 
effluves  des  celliers,  tiédeurs  des  murs  encore  chauds  du 
volni  !  SoufBe  humide  des  fontaines!  Il  y  a  des  chants 
iUtu  des  maisoos  qu'on  ne  voit  pas  1  Une  espèce  de  ci- 
gale roule  au  loin  un  sifflet  strident  !  l*n  Une  bat  du 
sabot  les  cailloux  d  un  chemin. 

•e  dieu  aux  large:»  épaules  et  aux  cheveux  boudés 
4U1  liasses  le  ihâ^inet  délies  les  kngues, c'est  llieure 
0*1,  (icnicrc  lu,,  lui*  cortège  quitte  k  grotte  creuse.  Je 
umv.  xcn  1^ 
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l'entend  s'avancer  sur  les  sentiers  pleins  d'ombre.  Ariane 
ton  épouse,  coiffée  de  la  couronne  d'or,  chef-d'œuvre 
d'Haïphestos,  marche  rieuse  à  tes  côtés.  Ton  adolescence 
ignore  encore  les  orgies  cruelles  du  Parnasse  et  les  Mé- 
nades  thébaines  sanglantes  de  Panthée  dépecé.  Ce  sont 
les  nymphes  tes  nourrices  qui  dansent  autour  de  toi. 
L'une  fait  retentir  les  cymbales,  l'autre  le  tympanon  ; 
une  troisième,  enflant  ses  joues  barbouillées  de  vin,  tire 
des  sons  aigus  de  la  flûte  phrygienne.  Parfois,  lorsqu'elles 
se  taisent  essoufflées,  le  vieillard  Silène  qui  titube,  chante 
les  principes  de  toutes  choses,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  et 
le  monde  en  extase  devant  la  splendeur  de  son  premier 
soleil  ;  et  son  chant  est  si  beau  que  les  panthères  fami- 
lières cessent  de  miauler  et  se  frottent  à  ses  jambes  in- 
certaines, et  que  les  satyres  et  les  sylvains,  qui  excitent 
l'âne  obscène  et  poussent  le  bouc  puant,  interrompent 
leurs  rires.... 

O  nuit  de  Mélanès  !...  feuillages  frais,  parfums,  ruis- 
seaux, tous,  émus  par  ta  grâce,  attendris  par  le  vin,  sen- 
tant l'enthousiasme  descendre  en  eux,  entonnent  alors 
le  dithyrambe  : 

«  Allez,  ô  Bacchantes  I  Allez,  ô  Bacchantes  I  délices  du 
Tmolos  qui  roule  de  l'or  !  chantez  Dionysos  à  l'aide  des 
tympanons  stridents.  Evohé  I  Célébrez  le  divin  Evios 
par  la  clameur  phrygienne  et  par  des  cris,  tandis  que  la 
douce  flûte  sacrée  y  mêle  des  sons  vénérables  qui  règlent 
les  courses  sur  la  montagne  !  » 

Et,  telle  que  le  poulain  près  de  sa  mère,  la  Bac- 
chante se  réjouit  et  agite  ses  pieds  rapides  en  bondis- 
sant. 

Le  matin  suivant,  comme  le  vent  nous  empêche  de 
risiter  Apollonia  et  son  colosse,  nous  décidons  le  départ. 


on  cYCuiDts  m  aitn.  au  oré  ou  vutt  ttj 

Philippe  retient  du  marché,  chargé  de  provisions.  Mo- 
lard  achève  sur  le  môle  une  aquarelle  commencée  la 
▼'  cl    le»  •  l'anae  en  aidant   leur 

er.w. .  V.V  la  même  ...*.  .....i>éc  :  «  Eia,  ei;t,eia,  oh  1 

eia,  eia,  mola,  oh  t»   ,  i^  a  conservée  Aristophane. 

B:entôt,  toutes  Yoiles  dehors,  le  pavillon  suisse  à  son 
grand  mit,  le  Saint' Sicolas  met  le  cap  sur  Firos.  L'ilot 
du  St'  —'^  masque  en  partie  la  ville  des  Sanudo.  Et  la 
porte  iple,  seuil  auguste  de  m^rstères  aholi^,  sem- 

ble, sur  Tazur  matinal,  dresser  un  cadre  de  marbre  ao 
souvenir  des  divines  amours  de  Bacchus  et  d'Ariane. 

Traversée  pénible.  La  mer  est  forte  et  le  vent  faible. 
Un  vapeur  nous  salue,  YArgo/it,  qui  pioche  la  lame  de 
son  étrave.  Des  caravelles  de  pécheurs  d'épongés  dansent 
Sttf  rhohzon. 

Boissonnas  n'est  point  trop  à  l'aide  et  nous  sommes 

ravis   '  -• •— -    'rux  heures  de  l'après-midi,  dans  le 

port  .         .lia. 

Co  oDisée  par  des  Cretois,  l'ancienne  Minoa  doit  son 
aom  actuel  à  l'Arcadien  Paros.  Les  Perses,  néanmoins,  la 
comptèrent  au  nombre  de  leurs  alliés.  Miltiade,  pour 
l'en  punir.  tc*r)t;i.  après  Marathon.de  la  soumettre  ;  mais, 
r:    ;  .  i%  le  temple  de  Cérès,  rm»in  de  la  ville, 

il  reçut  une  bic^»ure  à  la  cuisse,  dut  lever 
T'  >rès  Salaiitiac,  ilic* 

-   '^jus  le:i  Sanudo 
et  le  plu^tbeau 
marbre  étaient  ses  principales  riil 

.MatH  après  la  paix  de  •  i  arnice  vénitienne,  dit 

ri,  brûla  tott»  se  ..  Celle  "re, 

ve  a  puisé  lama  tant  de  ^  „   vre. 

o'a  plus  que  des  souvenirs.  Les  carrières  même,  dont  une 

oompagnie  belge  avait  repris  l'eiplottatioa  pour  en  tirer 
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des  plateaux  de  tables  de  café,  sont  de  nouveau  en  grande 
partie  abandonnées. 

Les  anciens  en  avaient  extrait  une  table  réservée  à  un 
plus  noble  usage.  Ils  y  gravèrent  cette  chronologie 
fameuse  qui  va  de  Cécrops  à  Alexandre.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Chronique  de  Par  os.  Découverte  au 
XVI ir  siècle  par  un  Français,  Peiresc,  elle  fut  achetée 
par  le  comte  d'Arundel  et  déposée  à  Oxford. 

Paros  vit  naître  le  furieux  et  couard  Archiloque, 
qui  préféra  perdre  son  bouclier  plutôt  que  la  vie,  qui, 
dit-on,  inventa  le  rythme  iambique,  et  le  premier 
employa  le  mot  tyran  ;  le  peintre  Arcésilas,  contempo- 
rain de  Polygnote,  qui  le  premier  travailla  à  l'encausti- 
que ;  le  douloureux  et  pathétique  Scopas. 

Des  monuments  qu'ils  possédaient  les  Pariens  n'ont 
rien  laissé.  «  On  y  casse  tous  les  jours,  écrit  Tournefort, 
pour  la  clôture  des  champs,  les  plus  belles  pièces  que 
l'on  découvre  :  frises,  autels,bas-reliefs.  »Il3  ont  suivi  en 
cela  l'exemple  de  leurs  seigneurs.  Des  temples  entiers 
ont  servi  à  construire  le  palais  des  sires  de  Paros.  La 
tour  qui  en  reste,  est,  du  bas  en  haut,  faite  de  colonnes, 
de  seuils,  de  linteaux,  d'architraves.  Buchon,  dans  une 
partie  du  mur,  y  compta  plus  de  trente  colonnes  juxta- 
posées. Jamais,  sous  l'éclatant  soleil,  ruine  ne  m'a  paru 
plus  sinistre.  Des  matériaux  semblables  ont  servi  à  édifier 
l'église  de  la  Panaghia-des-Cent-portes  et  son  charmant 
cloître.  Elle  est  d'architecture  assez  boiteuse,  mais  les 
colonnes  qui  la  soutiennent  sont  d'admirables  béquilles. 

Autre  déception.  Pour  gagner  l'emplacement  des  car- 
rières sur  le  mont  Marpessa,  perchés  sur  de  petits  ânes 
assez  vifs,  nous  avons  dû  suivre  la  voie  rouillée  du  de- 
cauville  établi  par  les  Belges.  Paysage  aride,  grand  vent. 
Les  puits  de  mines  s'enfoncent  dans  le  sol,  abandonnés. 
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Un  emiiiit  fenugineux  en  recouvre  les  galeries.  Impôt* 
lible  d'y  TeUouvcr  le  bas-relief  iMchique  qu'y  nreni 
Toumefort  et  de  Marcellus.  «  Ce  bas-relief  a  quatre  pieds 
de  long,  dit  le  premier.  C'est  me  espèce  de  bacchanale 
ou  si  l'on  Tcut  de  noce  de  Tiltage  à  rîngtneuf  figures... 
les  six  plus  grandes  ont  dix  sept  pouces  de  haut.  Ce  sont 
des  nymphes  qui  dansent  un  branle.» 

C'est  le  caprice  de  quelque  sculpteur  qui  écrivait 
4U  bas  : 

iJAMsil  oàHriHl  xrM^An. 

(Adatnai  Odrysës  a  dressé  ce  moni«n#*nt 

aux  filles  du  pays.) 

Peut  être  l'at-on  transporté  au  musée  local.  Nous 
n'avons  pu  y  entrer  ;  l'éphore  qui  déjà  se  promenait,  le 
jour  où  M.  de  Mandat-Grancey  fit  escale  à  Fsros,  se  pro- 
menait toujours. 

Les  nymphes  de  Paros  ne  portent  plus  le  costume 
disgracieux  et  les  gros  bas  de  laine  rouge,  e  à  défij^er 
la  jambe  de  Vénus»,  que  leur  vit  de  Marcelluv 

A  Naou*a,  elles  lUn^èrmt  pour  lui  :  €  D'abord  lu  mar- 
rhr  fut  Icnlc  et  tn,ic;  c'était,  me  disatt-oo,  la  dan>e 
•  1  \r  ane,  et  le  tlcbul  exprimait  la  douleur  de  l'amante 
.»  Mii  1  '  î>eu  après  vint  la  joie  à  l'arrivée  de  Bat 

alors  plusieurs  femmes  chantèrent  ensemble.  » 

i.  Ci  lui  chanlèreot  aussi  fai  chaosoo  du  manchot  : 

«  Li-bas.  près  da  ce  martm  éblouissant  comme  l'écu 
me,  un  jeune  homme  taille  un  bloc  avec  une  seule  main. 
t*ne  jeune  blocxie  passe  el  le  salue  :  -  Qu'as  tu  donc, 
mon  pauvre  jeune  homme  ?  Pourquoi  travaillc^-tu  d'une 
seule  main  f  —  Pour  avoir  donné  un  seul  baiser  à  une 
jeune  blonde,  on  m'a  coupé  une  main...  Pour  un  baiser 
à  une  autre  bloode,  je  consens  qu'on  me  coupe  l'autre 
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et  qu'on  dise  à  ma  mère  :  Voilà  votre  fils  le  ma*- 
chot  I  » 

Je  préfère  cette  chanson  a  tout  ce  que  j'ai  vu  de 
Paros. 

L'îlot,  hérissé  de  buissons,  d'Antiparos,  où  nous  abor- 
dons le  lendemain,  n'a  pas  même  de  chansons.  Une 
grotte  profonde,  explorée  par  le  marquis  de  Nointel, 
ambassadeur  de  Louis  xiv  auprès  du  Grand-Turc,  fait 
toute  sa  réputation. 

De  la  baie  où  nous  débarquons,  près  d'un  misérable 
hameau,  nous  la  gagnons  portés  par  de  maigres  mulets, 
que  les  agoyats  rossent  à  tour  de  bras.  Le  mulet,  mon- 
ture du  pèlerin,  se  dit  burdo,  en  latin  ;  d'où  le  nom  de 
bourdon  donné  au  bâton  du  pèlerin.  Sur  les  rivages  pelés 
d'Antiparos,  mulets  et  bâtons  pérégrinent  encore  de 
compagnie.  La  grotte  est  située  sur  la  côte  sud.  Elle  y 
bâille  comme  un  coquillage,  sous  la  calotte  d'une  colline. 
Nous  avons  heureusement  emporté  des  cordes  ;  elles 
suppléent  aux  échelles  pourries  qui,  par  deux  paliers 
successifs,  permettent  d'atteindre  la  caverne  située  à  hui- 
lante mètres  de  profondeur  où  M.  de  Nointel  passa  la 
Noèl,  en  l'an  1673. 

€  On  descend  d'abord,  dit  Toumefort,  dans  un  préci- 
pice horrible...  d'où  on  se  coule  dans  un  autre  effroyable 
dont  les  bords  sont  fort  glissants.  Après  tant  de  fatigue,  on 
entre  dans  cette  grotte  admirable.  »  Il  en  décrit  la  voûte 
€  hérissée  de  masses  semblables  à  la  foudre  de  Jupiter, 
taillée  en  grappes,  en  festons,  en  lances,  d'une  surpre- 
nante grandeur  et  d'une  blancheur  cristalline  éblouis- 
sante. » 

Sur  un  énorme  stalagmite  cannelé  M.  de  Nointel  fît 
servir  la  messe.  Cinq  cents  personnes,  gens  de  sa  mai- 
son, corsaires,  gens  du  pays,  l'avaient  suivi.  Cent  grosses 
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torches  de  art  jaune  et  400  lampes  éclairaient  cette 
crypte.  Au  moment  de  Télëvatioa,  oo  mit  le  feu  à  vin^- 
quatre  €  boites  »  et  à  plitsieuri  pterriers  disposes  devant 
la  caverne  ;  les  trompettes,  les  hautbois,  les  fifres,  les 
▼ioloos  rendirent  cette  coosécratioo  plus  magnifique. 

Après  avoir  couché  dans  une  petite  salle  attenante, 
l'ambassadeor  fit  graver  ces  mots  sur  l'aotel  : 

Hk  IpM  OiHstut  Adfuit 
!        SjUliDkAWdbNocUCdebnito. 

«OCLXSiii 

(^\  jc3  *  i  A  pan  *ju\M,  notre  bon  peintre 

Luiurd  qui,  t  a  dans  le  Levant,  ne  put  visiter 

cette  grotte  «  (aute  de  conducteurs  »,  n'a  pas  beaucoup 
perdu.  Les  n^kres,  afin  de  se  donner  de  l'importaiK»  et 
noos  aider  ï  mesurer  les  dangers  qu'ils  couraient  pour 
notre  plaisir,  s'accablaient  d'injures  et  nous  lapidaient 
maladroitement  à  mesure  que  nous  descendions.  La  fumée 
des  fetix  qu'ils  avaient  allumés  nous  étouffiut.  Elle  a 
détruit   l'esse  >eauté  de  la  caverne,  la  blancheur, 

'  •*  -"it  de  ses  es.  Nous  sortîmes  de  là  tout  tachés 

e.  M.  '  t-î   aujourdhui  y   salirait    terrible- 

on  pourpoint. 

D.  Baud-Bovv. 


♦  ♦♦»»4.»»»»»*4^ 
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A  propos  de  la  grippe. 

Il  n'est  pas  trop  tard  pour  en  parler  encore,  puisqu'on 
finit  elle  ne  nous  a  pas  dit  adieu  et  que  le  tribut  réclamé 
par  elle  au  monde  entier  n'est  pas  encore  soldé.  Pour  ne 
pas  rester  à  l'arrière-plan  des  préoccupations  de  l'heure 
présente,  l'influenza  de  1918  s'est  mise  d'emblée  à 
l'échelle  des  événements  qui  caractérisent  cette  époque. 
Elle  a  tout  de  suite  revendiqué  les  allures  d'un  fléau. 
Tandis  que  chez  les  belligérants  et  les  neutres,  à  coups 
de  mesures  sanitaires,  on  réussissait  à  écarter  le  choléra, 
la  peste,  la  variole,  à  endiguer  les  épidémies  de  typhus, 
à  juguler  la  fièvre  typhoïde,  le  paludisme,  etc.,  la  grippe, 
cette  maladie  à  laquelle  une  dénomination  équivoque 
accordait  des  entrées  quasi  familiales  et  dont  trente  an- 
nées avaient  effacé  le  dernier  souvenir  désagréable,  a 
voulu  jouer  son  rôle.  S'accommodant  de  toute  prophylaxie, 
se  modelant  sur  le  cours  de  la  vie  sociale,  marchant  avec 
une  violence  impressionnante  pour  s'arrêter  et  reprendre 
de  plus  belle,  elle  a  dérouté  successivement  les  hygié- 
nistes, les  cliniciens,  les  thérapeutes  et  même  les  bacté- 
riologistes. Tout  en  évoluant,  elle  posait  une  bonne 
part  des  multiples  problèmes  de  la  pathologie  générale 
et  de  la   microbiologie,   elle   laissait    le   champ  ouvert 
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à  toulet  lot  thëones,  à  tootet  les  interpréutions.  Car, 
daos  sm  complexité,  la  tigoificatioD  d'un  phénomène 
pandémique  comme  celui-là  déborde  les  frontières  de 
la  sdeiioe  médicale  pure  et  entre  dans  la  sphère  des 
grandes  questions  bielofiquet.  La  physiologie  bacillaire, 
les  monirs  et  les  variations  de  la  flore  microscopique,  les 
réadioos  phynoD-chimiqiies  de  l'offanitme  humain  à 
l'égard  des  agents  infoctiens,  tool  œla  représente  la  base 
war  Uquelle  il  (aut  édifier  l'étude  de  cette  question  si  l'on 
ne  veut  pas  rester  dans  les  k  peo  près  et  ne  laisser  pas- 
ser d'une  génération  à  l'autre  que  des  obeervations  dé- 
cousues r -'— .-  -eu  confuses. 

L41  spc  •  '  uée  au  badlle  de  Pfeifler  s'est  trouvée 

en  défaut.  La  donnée  un  peu  simpliste  oonsislant,  en  pré- 
sence d'un  agent  qu'on  incriminait  seul  et  dont  la  trans- 
mission était  assurée  par  les  gouttelettes  exhalées  des  voies 
respiratoires  des  patients,  k  intercepter  toute  propagation 
par  des  mesures  d  hygiène  et  des  règles  quasi  absolues»  n'a 
pu  enrayer  que  faiblement  la  dissémination  des  germes, 
*re  elle  a  pu  en  atténuer  la  nocivité.  Le  badlle 
tl  ^    'tant  mis  à  part,  on  parla  d'un  virus  filtrant, 

vU  <;  s,  et  on  reconnut  qu'un  Me  notable  était 

réservé  à  l'assodalion  steptocoqoes  •  staphylocoques , 
lisssnces  qu'on  retrouve  dans  les  bons  et  les 
mauvais  jQurs  el  que  l'organisme  sain  héberge  envers  et 
maî^é  tout  avec  d'autres  saprophyte  de  \m  même  con- 
.  Simultanément,  les  anatomo^pathologistes  signalè- 
rent qu'ils  ne  trouvaient  paa  non  plus  de  lésions  à  pro- 
premrr.t  parler  spécifiques»  onde  des  altérations  assea 
systématiquement  semblables  dans  chaque  cas.  Les  or- 
ganes les  plus  altérés,  les  poumons  en  particulier,  pré- 
sentaient des  foyers  hémorragiques  plus  ou  moins  nom- 
breux et  abondants,  la  broncho-pnetmionie  ou  tout  au 
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moins  un  engouement  pulmonaire  considérable  étaient  la 
règle.  Kt.  d'après  eux,  c'est  l'asphyxie  et  la  dégénéres- 
cence rapide  des  organes  essentiels  qui  entraînent  la  ter- 
minaison fatale  souvent  si  prompte. 

Pendant  ce  temps,  les  cliniciens  étaient  frappés  par 
des  faits  particuliers.  Tout  d'abord,  le  maximum  de  vio- 
lence avec  laquelle  les  jeunes  adultes  étaient  atteint*. 
C'est  chez  ceux-ci  que  la  forme  maligne  s'est  révélée  par 
les  symptômes  de  dénutrition  rapide  et  considérable,  par 
l'asphyxie,  l'intoxication  profonde,  l'hyperthermie,  le  tout 
indiquant  une  intensité  de  réaction  qu'on  n'observe  même 
pas  dans  les  infections  puerpérales  ou  ostéomyélitiques 
qui  pourtant  mettent  à  contribution  sans  réserve  l'orga- 
nisme entier.  Par  opposition,  on  observa  que  les  person- 
nes âgées,  soit  qu'elles  aient  été  immunisées  par  la  pan- 
démie de  1889,  soit  que  leurs  réactions  fussent  moins 
vives,  étaient  épargnées.  De  même,  chez  les  enfants,  les 
phénomènes  grippaux  prenaient  une  forme  d'autant  plus 
bénigne  qu'il  s'agissait  de  sujets  plus  jeunes.  Les  compli- 
cations, également,  qu'il  faut,  pour  rester  dans  la  clarté 
des  faits,  dissocier  des  lésions  relevant  du  seul  virus  grip- 
pal, prirent  un  caractère  beaucoup  plus  grave  chez  les 
adultes,  et  le  pneumocoque  tout  spécialement  parut  exal- 
ter sa  virulence  soit  par  la  nature  devenue  spécialement 
favorable  de  son  terrain  d'évolution,  soit  par  son  passage 
successif  de  patient  à  patient. 

Cette  atteinte  profonde  des  organismes  adultes  est  ua 
des  effets  les  plus  déconcertants  de  l'épidémie  ;  par  le* 
diverses  interprétations  qu'elle  suggère,  elle  n'a  pas  été 
une  des  moindres  préoccupations  des  cliniciens.  On  peut 
y  voir,  en  raison  du  manque  d'immunisation  des  jeunet 
générations,  le  résultat  d'une  exagération  des  moyens  dé- 
fensifs  de  l'organisme  dont  l'expression  ultime  en  tant 
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que  phénomène  biologique  n'est  pas  eooore  déterminée 
et  dont  le  résultat  cherché,  c'est-à-dire  la  destruction  des 
corps  baallaires,  entraîne  une  intoiication  par  les  pro- 
duiu  résulUnt  de  cette  destruction  ou  pour  une  part 
aussi  par  la  mise  en  liberté  des  sttbstaaoaa  contenues  dans 
les  cellules  organiques  remplissant  le  r6le  défensif.  De 

c,  certains  symptômes  laissent  à  penser  qu'il  s'agit 

u  un  anèt  ou  d'un  trouble  de  fboctiomieneQt  de  l'un  oa 

*  lutre  des  organes  à  sécréUoo  interne.  J'allais  dire:  €  Et 

pourquoi....»  Cependant  il  ne  s'agit  pas  de  propos 

1  natifs  ;  les  conditions  d'intoxication  par  les  produits 
uaoiiaires,  par  les  albumines  toxiques,  par  les  ferments, 
«^'^f  dans  une  période  d'études  et  d'expériences  de  labo» 

re  qui  ont  donné  déjà  des  renseignements  suggestif. 
Sur  l'être  humain,  du  reste,  divers  phénomènes  d'im- 
m  et  de  défense  contre  les  agents  infectieux  et 
nés  ont  été  étudiés  par  les  dermatologistcs,  qui 
l  il    par   exemple  dans  l'examen  des  conditions 

d'évolution  de  l'eczéma  impétigineux  un  champ  d'obser- 
vation constant  sur  les  mœurs  du  streptocoque  fixé  dans 
les  éléments  onl|uiéSy  et  dos  àits  préds  montrent  par 
quelles  phases  sudceaiives  de  réaotioo,  puis  d'acoommo- 
cUi.on,  et  enfin  d'indifiTéreuoe  à  l'égard  de  ce  micro-orga- 
aisnie  paaM  la  peau  de  l'enfimt. 

Ce  concept  de  l'immunisation  ne  doit  pas,  cependant, 
nous  éloigner  trop  des  problèmes  non  moins  troublants 
de  la  sélection  naturelle,  de  l'alEublissemen:  et  du  ren- 
toroement  de  U  race  et  du  balancement  des  capadtéa  de 
résistance  de  certains  organes.  A  ce  propos,  il  est  boa 
d'une  part  de  se  reporter  parfois  aux  observations  de  oos 
Dréil^cêiâêuri  diîi.  munît  taiM  contredit  de  moyens  plus 

^cation,    saisâssaicnt    peut-être 
mieux,  ^  divers  égards,  les  phénomènes  d'ensemble,  et 
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d'autre  ))art  de  se  méfier  un  peu  de  nos  regards  souvent 
distraits  par  la  multiplicité  des  sentiers  entrevus.  Que 
disait  sur  ce  sujet  un  clinicien,  observateur  distingué  et 
médecin  des  plus  cultivés,  le  professeur  de  Céren ville, 
dans  sa  leçon  inaugurale,  quand  il  prenait  possession  en 
1890  de  la  chaire  de  médecine  interne  de  l'université 
de  Lausanne  : 

«  ...Selon  toute  évidence,  des  différences  très  grandes 
existaient  entre  les  constitutions  de  l'époque  de  Broussais 
et  celles  avec  lesquelles  nous  avons  affaire  en  1890. 

»  C'est  bien  explicable,  du  reste.  Les  mœurs  étaient 
plus  dures,  la  sollicitude  pour  les  malades,  les  débiles,  les 
enfants  bien  moins  raffinée.  On  ne  connaissait  pas  alors 
les  moyens  artificiels  de  prolonger  la  vie  sur  lesquels  se 
pâme  la  sensibilité  de  notre  époque.  On  n'eût  jamais 
inventé  le  moyen  de  conserver  dans  une  couveuse  de 
pauvres  enfants  arrivés  trop  tôt  dans  un  monde  de  mi- 
sère. On  n'usait  pas  de  ces  alimentations  compliquées 
qui  diminuent  d'une  façon  si  remarquable  la  mortalité  de 
la  première  année.  Notre  époque,  qui  se  flatte  de  philan- 
thropie, boucle  son  exercice  par  une  espèce  de  sélection 
contre  laquelle  il  est  impossible,  sans  doute,  de  protester, 
mais  qui  est  l'inverse  de  celle  qui,  dans  les  siècles  précé- 
dents, laissait  vivre  surtout  les  robustes.  » 

Et  plus  loin  : 

«  L'étonnante  transformation,  à  nulle  autre  com])ara- 
ble,  qui  s'est  effectuée  dans  les  moyens  de  communication 
de  peuple  à  peuple  s'est  répercutée  sur  les  constitutions 
médicales.  Décuplant,  centuplant  l'activité  humaine  dans 
le  domaine  de  l'industrie  des  affaires,  de  la  banque,  du 
commerce,  elle  a  créé  en  peu  d'années,  à  la  place  de 
l'être  sanguin,  phlegmatique,  capable  de  tirer  bénéfice  de 
la  saignée  et  du  tartre  stibié,  un  être  nerveux  i  m  près- 
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noonable,  irriuble,  dont  le  t3rpe  abonde  dans  las 
dites  privilépëes.  Dans  les  classes  moins  àironsées  de  la 
fortune  et  du  bien  être,  le  même  phénomène  s'est  pro- 
duit, grâce  à  l'abandon  de  la  vie  rvale,  à  l'encombre- 
ment des  popolatioos  orbaines. 

»  Ce  n'est  pas  notre  affiûre  de  dlscoter  les  raisons 
économiques  de  ces  transformations,  elles  ne  nous  regar- 
dent pas»  dans  ce  sens  qu'ancnne  interrention^si  œ  n'est 
l'évolution,  cet  agent  réparalear  à  lonfoe  échéance,  n'y 
peut  rien  ch^inger,  mais  elles  nous  intéressent,  nous,  mé- 
decins, parce  qu'elles  touchent  à  la  pratique  de  notre  art 
et  qu  elles  entraînent  des  modifications  dans  l'application 
de  ce  qui  est  son  but,  hi  thérapeutique. 

»  En  effet,  avec  le  développement  de  l'élément  ner- 
veux dzm  notre  quart  de  siècle,  s'accentue  aussi  la  pré- 
dominance de  l'adynamie  dans  les  maladies....  * 

Qui  oserait  méoonnaitre  la  vérité  qui  jaillit  de  ces 
lignes  et  ne  pas  avouer  qtie  ces  points  de  vtie  ne  doivent 
iamais  être  écartés  lofsqu'on  veut  étudier  une  question 
biologique  ou  plus  strictement  médicale  ou  médico-eo* 
aale  et  ùûre  une  oeuvre  judicieuse  et  proataMe  sans  qu'il 
V  ait  lieu  pour  cehi  de  négliger  les  réalisations  pratiques 
Ci  immédiatement  néœsaaifes?  La  grippe, avec  le  nombre 
énorme  de  ses  victimes,  avec  ses  apparences  de  eau- 
dysme,  remet  à  nouveau  l'etprit  en  présence  de  ces  im- 
preaiionnanU  points  d'interrogation. 

La  thérapeutique  en  laqnaOe  se  résume  trop  souvent, 
pour  le  public  le  rôle  du  médecin,  nous  fournit  d'inté- 
ressantes consUtstions  à  hi  foés  sur  les  efleU  cherchés  et 
obtenus  à  l'égard  des  wympîàam  grippeux  purs  et  de 
letvs  oompUcalions  et  sur  la  variabilité  dea  interpréU- 
tkms  de  ces  résulUU.  La  lecture  des  jonmauz  et  des  re- 
vues de  médedoe  offre  à  ce  point  de  vue  là  un  intérêt 
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bien  curieux,  car  diverses  doctrines,  sans  se  heurter  posi- 
tivement, se  sont  trouvées  en  prétjence,  les  unes  enga- 
geant à  favoriser  plus  particulièrement  la  nature  dans  la 
lutte  à  soutenir,  stimulant  la  résistance,  facilitant  le  tra- 
vail des  émonctoires,  activant  la  leucocytose,  évitant 
toute  fatigue  et  tout  risque  de  réaction  surajoutée,  les 
autres  s'adressant  à  des  médicaments  dont  on  escompte 
une  action  spéciale  soit  sur  les  centres  nerveux,  soit  sur 
les  sécrétions  internes  de  diverses  glandes,  soit  sur  le 
sang,  sur  les  nerfs  vasomoteurs,  dont  on  attend  enfin  un 
effet  sur  l'élévation  thermique  et  une  intervention  micro- 
bicide  et  désinfectante.  Cette  dernière  doctrine,  basée 
sur  l'action  de  substances  synthétiques  sur  divers  orga- 
nes, est  l'une  des  expressions  du  «.  dogme  »  du  produit 
chimique  qui  domine  la  thérapeutique  médicale  depuis 
près  d'un  demi  siècle.  L'épidémie  de  grippe  de  1889  a 
fourni  le  premier  exemple  généralisé  de  cette  nouvelle 
orientation  par  l'application  et  l'utilisation  de  l'antipy- 
rine  qui  venait  d'être  découverte.  C'est  de  là  que  date  la 
vogue  croissante  que  les  fabriques  de  couleurs  d'Allema- 
gne surent  imprimer,  dans  le  mouvement  médical,  aux 
sous-produits  de  leur  département  thérapeutique.  Il  fau- 
drait dix  volumes  de  la  Bibliothèque  universelle  pour 
étudier  dans  quelle  mesure  le  produit  chimique  à  desti- 
nation pharmaceutique  a  influencé  l'esprit  médical  et  en- 
traîné celui-ci  hors  des  limites  du  bon  sens,  pour  établir 
de  quelle  manière  et  pour  quel  motif  ces  produits  se  sont 
trouvés  sur  le  marché,  quelle  fut  leur  disparition  après 
une  carrière  fugitive  et  enfin  l'inutilité  de  leur  adjonction 
à  la  liste  si  considérable  des  médications  déjà  inutiles. 
Inutiles,  entendons-nous,  pas  pour  les  actionnaires  des 
fabriques,  car  c'est  par  centaines  et  par  milliers   que  ces 
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produiU  ont  été  hncé»,  tout  parfiiits,  tous  spécifiques, 
tous  bien  i^résentés  et  alternant  avec  quelque  médicm- 
mcni  opoih'^rapiquc  ou  quelque  ferment  *i-  t   actif, 

CT •  "'•♦'Tient  itabilisé.  11  vaut  la  , de  rap- 

pt  .res  ti   extraordinaires  de  réclame,  de 

persuasion,  de  pression  à  l'aide  desquelles  les  Allemands 
•ot  imposé  aux  esprits  les  plus  avertis  ces  substances 

secondaires  de  leurs  industries  chimiques  et  l'a !es 

moyens  employés  pour  Imoer  dt  insationnci  >u- 

▼ertes.  Cest  bien  le  moment  de  relire  ce  qu'écrivait  là* 
dessus  avec  sa  verve  habituelle  et  son  sens  critique  la 
proTeMeur  Bourget,  qui  n'avait  pas  attendu  la  sanction 
H«^  t«>rtin«  TMiiir  niiA\if\i'r  avec  pr^Msiiin  ces  écsfts  de 

On  se  souvient  )trs  fondés  sur  les  tuberculines» 

IV  s  variés  à  ces  découvertes 

qiii    iv  «...«...k  v.i  *"*nt  la  propa^tion  de  la 

tub«rcuU>5e  et  gu^  cl  dont  le  bilan  n'a  ja« 

mais  été  (ait.  Le  salvarsan,  avec  quel  luxe  de  moyens 
en  at*oQ  assuré  la  vente  et  l'emploi I  Ce  sont  des  dizai- 
nes de  millions  qui  sont  entrée  en  Allemagne  en  échange 
de  ce  produit  arsenical  avant  qu  on  se  fût  convaincu 
qu'il  fallait  le  remplacer  par  un  produit  moins  toxique* 
Et  le  néo  salvarsan.  qui  a  fourni  à  notre  eut  major  l'oc- 
ca'tion  d'ex*  titnrr  mi  .Irmicr  «rtitintent  de  sympathie 
atin-tcc  eu  rr  c  Cil  (ô  proj  a^undc  1)  pour  nos  %uU 
dat^  ui)  ic :;.i..i  i.)ii:>re  de  duses  de  ce  médicament  dt>nt 
il  semble  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  employé  dans 

la  ^t-'.ppr   n-i!   rc    nntj;]  protnptcment  1  : 

'  •  .1  .   ii>  !  l.  I  ïrr  (1  uîic  ma!a<t;'  :^c  cvoquc 

çr  v.uAin  DU  11  un  >crum.   1^  r    ^  d  invasion 

du  viru)  K^4'I>*1  o'a  permis  aux  lat>onitutres  de  (aire  que 
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tardivement  Hgure  dans  les  procédés  thérapeutiques. 
Nous  sommes  dotés  maintenant  d'un  vaccin  qu'on  nous 
annonce  avec  quelques  réserves  sur  son  emploi  et  son 
efficacité.  C'est  de  l'Institut  sérothérapique  de  Berne 
qu'il  nous  arrive.  Le  prospectus  se  réfère  de  l'Institut 
Pasteur  de  Paris  et  de  l'Institut  Wright  de  Londres. 
Plus  de  références  allemandes,  plus  de  collaboration 
allemande  ;  on  s'en  passe  I  Quelle  désinvolture,  et  quelle 
souplesse  dans  le  rétablissement  ! 

Combien  d'autres  points  restent  obscurs,  et  cepen- 
dant il  semble  que  de  nouvelles  éclaircies  apparaissent. 
Un  de  nos  confrères,  dans  la  Revue  médicale  de  la 
Suisse  romande^  a  proposé  carrément  de  reviser  toutes 
les  notions  qu'on  possédait  sur  la  grippe  avant  cette 
pandémie.  Notions  sur  l'étiologie  et  sur  l'épidémiologie. 
Il  a  fort  adroitement  condensé  les  faits  qui  justifient 
cette  revision.  Re vision  !  Revision  !  Tout  se  revise  en  ce 
moment,  les  questions  scientifiques  y  passent  aussi  ;  dans 
les  arts  on  appelle  cela  faire  sauter  les  cadres.  » 

Et  qui  va  nous  analyser  les  conditions  de  réceptivité 
individuelle,  nous  dire  pourquoi  l'épidémie  éclôt  à  tel 
moment,  quelles  relations  on  peut  établir  entre  cette 
apparition  et  les  conditions  climatiques,  l'état  physique 
de  l'atmosphère  respirable?  Les  physiciens  ont  souvent 
attiré  l'attention  des  biologistes  sur  ces  conditions  phy- 
siques du  milieu  où  évolue  la  vie  de  notre  globe.  Qu'en 
est-il  de  ces  observations  en  commun  ?  Et  ces  vagues  de 
virulence  qu'on  observe  dans  les  différentes  catégories 
de  germes  infectieux,  qui  va  nous  en  déterminer  les  k  s 
et  en  établir  la  causalité  ?  N'oublions  pas  que  les  asti  > 
logues  prédisaient  des  épidémies  par  la  conjonction  dis 
astres.  Maintenant  que  nous  sommes  tournés  vers  l'infi- 


Qoanoics  tiÉDtaxmoBciCAi.it  241 

■iment  petit,  dois  doonera-t-oo  000  pAture  plus  saroo- 
retise  pow  Tetpht?  Pour  le  mocneot,  praticteo»  nMi 
frères,  résenrons-ooiis  et  disons  oomme  Stendhal  :  c  Je 
ne  blâme  ni  n'approuve»  j'observe.  » 

L'évolution  du  traitement 
den    bleiMMires   de    guerre   en   France 

V,  ç^t  le  titre  d'm  omm^e  très  suggestif,  judicieuse- 
ment compris  et  fort  bien  éaii  par  le  D*  A.  Robert, 
chirurgien  à  Thôpital  temporaire  du  Panthéon,  et  dont 
on  peut  dire  qu'il  est  comme  le  bilan  résumé  de  la  chi- 
rurgie de  cetU  guerre,  où  se  sont  accumulées  pour  le 
pftttViVn  1^  .^^n.îitioos  les  plus  Tariées  d'obsenration 
et  >n. 

Examinant  les  notions  qui,  an  début  des  hostilités, 
serraient  d'indication  au  traitement  des  blessures,  le 
D*  Robert  met  en  relief  les  surprises  qu'oocttionnèreot 
les  dégftu  anatomiqnes  causés  per  les  profectfles  d'artille. 
rie  et  les  complications  infectieuses  auxquelles  on  ne 
s'attendait  pas.  En  ûice  de  l'infection  et  de  la  mortifica- 
uoQ  des  tissas,  iwxwssiriimuHt  des  méthodes  thérapeu- 
tiques s'étabNrent  poor  agfr  soit  par  b  technique  opéra- 
toire, soit  par  une  action  bactéricide  locale.  La  première 
qui  prit  corps  après  les  hésitations  des  premiers  mois 
rut  c^lle  de  U  chirmgie  préventiTe  de  l'infection  inaugu 
nuit  lère  des  débridements,  de  k  mise  à  décoorert  des 
trajets  des  projectiles,  le  tout  assodé  à  l'emploi  un  peu 
désordonné  parfois  de  solntiaos  antiseptiques  pour  obte- 
nir la  stérilisation  des  pbies 

C'est  à  ce  mooMnt  qu'un  prpgrès  unpottant  s'accom- 
plit; parallèlement  avec  le  pedectionnement  des  instaJ 
laUons  saniuires,  l'aocélérition  des  transports,  la  mcil- 
xau  ,e 
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Icure  utilisation  des  compétences  chirurgicales  et  la 
possibilité  d'interventions  plus  rapides  en  arrière  de  la 
ligne  de  feu,  le  contrôle  bactériologique  des  plaies  per- 
met de  fournir  une  base  sûre  à  Tétude  de  la  marche  des 
guérisons  et  des  cicatrisations.  Carrel,  placé  dans  des 
conditions  exceptionnelles  de  travail,  apporte  grâce  à  de 
méthodiques  recherches  un  appoint  précieux  à  ce  fac- 
teur si  important  pour  l'évolution  des  plaies  récentes. 

Malgré  cela  il  persiste  encore  un  nombre  trop  élevé 
de  cas  infectés  ;  certaines  plaies  présentent  une  trop 
forte  proportion  de  tissus  mortifiés  qui  en  retardent  la 
réparation,  et  dont  l'élimination  spontanée,  par  le  temps 
qu'elle  exige,  épuise  les  forces  du  •  patient.  On  élargit 
ces  indications  pour  exciser  demblée  ces  parties  morti- 
fiées et  avec  le  bistouri,  conduit  dans  les  tissus  sains,  on 
cherche  à  éloigner  tout  ce  qui  peut  compromettre  ou 
retarder  la  réparation  anatomique.  C'est  la  chirurgie  à 
ciel  ouvert  dans  toute  son  acception.  Du  reste,  on 
intervient  de  plus  en  plus  vite  après  la  blessure^ 
des  postes  de  secours  avec  un  matériel  opératoire 
complet  sont  installés  de  manière  à  recevoir  le 
blessé  une  heure,  deux  heures  après  la  blessure.  A 
l'arrière,  la  suite  du  traitement  est  assurée  dans  les 
mêmes  conditions,  les  antiseptiques  sont  peu  à  peu 
délaissés,  les  plaies  sont  mises  à  l'air  et  au  soleil  et 
comme  le  dit  le  D'  Robert  :  «  C'est  toujours  un  éton- 
nement  de  voir  comme  une  pUie  cliniquement  aseptique, 
malgré  une  très  giande  étendue,  se  répare  facilement  et 
rapidement.  » 

Au  milieu  des  considérations  techniques,  des  choses 
frappent,  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  dans  cette  revue 
des  événements  chirurgicaux  de  guerre  ;  ce  sont  les  qua- 
lités individuelles  du  chirurgien  lui-même  et,  quelles  que 
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io:>r;t  î-i  conœpti  <  ♦'^'^'îi'^culiqiie  et  m  fi^on  de 

»  les  rc  ont.  Aussi  le  D*  Robert 

c-l-îl  avec  raison  que  la  pierre   de  touche  est  la 

tcatioo  redoutable  que  prétentent  ou  ne  présentent 

j^...    es  ble^'fés,  la  gangrène  gâteuse,  A  de  nombreux 

cxcinpic»  ii  en  ajoute  unt3rpiqtie  :  tel  hôpital  de  l'avant 

où  la  gangrène   gaieote  était  inconnue  vit,  après  une 

simple    n  leux    chirurgiens  réputés,  des 

centaines  ci  1 

Peu  À  peu,        ,  ^...c  plaie  évoluant  bieo, 

maiH  lentement,  l'idée  vint  de   tenter  d'en  accélérer  la 

^ation  et  de  réduire  TimportaDce  de  k  dcatrice 

ttre  ucomdane,  après  s'être  assuré  de  Tabeeiice 

^^  -^*  L«»  succès  obtenus  amti  engagent  les  chi- 

fUTjnens  de  lavant,  bien  stylés   par  cette  pratique  et 
ïés  par  les  interventions  précoces,  à  entreprendre 
U  iuiurc  des  plaies  après  exérèse  de  tous  les 

Us  us  o  .  extraction  de  tout  corps  étranger.  Cette 

©iHiiiii  .,  ..  CI  longue  et  délicate,  suppose  une  tech- 
nique parfaite  et  une  surveillance  assidue  de  la  plaie 
d  heures  qui  suivent  la  suture,  mats  fournit  des 

resuiuu  orillanu  à  ceux  qui  remploient  co  pleme  con- 
aaissaiice  de  cause. 

Kl  aiiij:   c  '.crMjjne  le  cjrde  qui  a  débuté  par  des  cou- 

!•  omdelles  eaonées  basées  sur  la  bénignité  rela- 

^•"<^î»c  et   qui  le  termine  par  une 

'^'  "^"l  dobtenir  une  guérisoo 

i'  robe  toute  chance  a** 't'^- 

cnt,  en  lui  enlevant  en  un   mot  tout   \< 

ç    les  questiomi  qui  int-  ^ 
'*  i  certains  orp-—.    :-  ^r^^^^     ^ 

p<  abdumen,  les  articulations,  irc  c^:.»  c 
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ment,  en  application  de  œs  principes  généraux,  comment 
le  perfectionnement  du  manuel  opératoire  permit  des 
interventions  plus  précoces,  plus  hardies,  plus  complètes. 
Rendant  hommage  à  l'ensemble  des  chirurgiens  qui  ont 
ainsi,  par  un  travail  incessant,  établi  cette  thérapeutique 
des  plaies  de  guerre,  le  D'  Robert  conclut  en  résumant 
les  étapes  de  ce  chemin  parcouru,  soit  au  milieu  du 
remous  des  offensives,  soit  pendant  les  périodes  d'accal- 
mie. Ceux  d'entre  nous  qui  ont  assisté  à  cette  évolution, 
qui  ont  abordé  en  leur  temps  ces  problèmes  souvent 
angoissants,  joindront  à  cet  hommage  leur  témoignage 
d'admiration  pour  la  science  française  et  pour  ceux  qui 
en  ont  avivé  l'éclat  et  affirmé  l'incomparable  vitalité. 

La  tuberculose  dans  l'armée  '. 

La  grippe  s'éloigne  avec  son  masque,  la  chirurgie  de 
guerre  avec  son  couteau,  la  tuberculose  demeure.  Dans 
les  armées,  elle  a  trouvé  des  occasions  propices  pour 
regagner  sournoisement  une  partie  du  terrain  qu'à  force 
de  lutte  on  lui  avait  enlevé.  En  Suisse  comme  ailleurs, 
pulmonaire  ou  chirurgicale,  la  tuberculose  a  frappé  les 
soldats  et  nécessité  des  mesures  d'ordre  militaire  et 
d'ordre  social.  Mais  là  au  moins  il  existait,  sinon  une 
préparation,  du  moins  des  éléments  de  premier  ordre, 
et  pour  nos  malades  les  cliniques  de  Rollier  n'ont  eu 
qu'à  ouvrir  leurs  portes  pour  qu'ils  se  trouvent  soignés 
dans  les  conditions  les  meilleures  et  avec  le  maximum 
de  garanties.  Qui  ne  connaît  l'œuvre  de  Rollier  ?  et  sur- 
tout la  méthode  logique  et  patiente  avec  laquelle  il  a 
dressé  son   plan  de  campagne  contre    les   tuberculoses 

•  A.  Rollier,  Lm  tuberculost  dans  l'armé*.  —  Lcysin,  Librairie  des 
Frênes,  i  fr.  50.  Se  vend  au  profit  des  colonies  militaires  suisses  marai- 
chères  et  agricoles. 
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exteroct  ?  Tout  d'abord  rester  près,  très  près  de  la  nature  ; 
le  repos  dan*i  des  attitudes  physiologiques,  le  minimum 
il'apparcils  et  aucun  qui  torture  ou  enferme  une  partie  du 
oorpt  ;  le  maximum  d'aératioo  et  le  soleil,  le  soleil  sur* 
fmir  «TOC  ses  radiations  dont  l'actirité  est  décuplée  par 
ade.  Et  avec  cela  la  bonne  humeur  qu'entretient 
un  penonne!  dévoué  et  que  sa  tAche  intéresse 

-    <ir  les  soldats,  que  de  dures  cir<  -nt 


iMtir     r«ii 


I    f,V  ..» 


•n  p.w  ...,.,..   ,.t>ur 

u  ile  que  subit  le  patient 

qui  a  devant  lui  cctive  de  longs  mots  de  traite* 

ment.  Des  atelicrii  furent  à   Leysin  à  côté  des 

dmiques  et  la  cure  de  ii avau  fut  entreprise  comme 
corollaire  de  la  cure  d'altitude  et  cummc  pend^mt  de 
l'Ecole  au  soleil  si  fructueuse  en  résultats. 

Mais   la  D*   Rollier   veut   mieux  encore.   iKiu^    ^on 
ex  brochure   êxu  La  tuberculose   ei  il 

de que  les  expériences  faites  soient  util;.^^..  .  .ins 

les  commissions   saniuires  de  recrutement   il   demande 
qu'on  puisse  exercer  une  action  plus  directe  de  dépis- 
tage de  la  tuberculose  et  qu'il  l'école  de  recrues  on  ÛMO 
■a   large    emploi  des  exercices  physiques,  au  grand  air 
et  au  soleil,  le  torse  nu  et  qu'on    entraîne  nos  jeunes 
gens  d'une  àiçon  nUionnella. 

MQ,  à  l'égard  des  convalescents,  de  ceux  dont  les 
loions  sont  ctcatrtsécs  mais  qu'un   «'    '  lit 

peut  exposer  à  une  récidtve,  de  ceux    ,„..  ......  ...oir 

remit  leur  corps  en  équilibre  physiologique  par  le  contact 
•5ments  vivifiants  de  la  montagne  et  de  l'air  pur, 
•Uns  la  nécessite  -c  leur  r; 

»1   -  •'  î— c  des  mesurr-  •  faut  ha  mu- 

ni%cr  îe   travail  profession  ar  et  régulier 

avec    le  soud  de   préserver  le   tuberculeux    guéri  de« 
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influences  qui  peuvent  compromettre  la  marche  ulté- 
rieure de  sa  santé.  Il  faut  éviter  le  retour  aux  ateliers 
encombrés,  aux  bureaux  mal  éclairés  et  mal  aérés,  aux 
usines,  aux  fabriques.  Et  pour  cela,  avec  sa  compréhen- 
sion des  exigences  médicales  et  des  ressources  sociales, 
RoUier  propose,  et  passant  comme  toujours  de  l'idée  à 
l'action,  crée  les  Colonies  agricoles  où,  dans  des  condi- 
tions favorables,  il  donne  à  la  terre  des  bras  utiles,  et 
rend  au  travail  des  hommes  qui  ne  risquent  pas  de 
retomber  à  nouveau  à  la  charge  de  la  communauté. 
Cette  création  doit  être  féconde,  elle  doit  être  encou- 
ragée; aux  autorités,  au  public,  à  ceux  qu'intéressent 
une  belle  œuvre  et  une  idée  généreuse  d'apporter  la 
collaboration  financière  qui  en  permettra  Tépanouisse- 
ment  si  désirable  pour  tous. 

D'  P.  Reinbold. 


LETTRES  INÉDITES 
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STANISLAS-AUGUSTK  PONIATOWSKI 
sur  la  Pologne  et  son  premier  partage. 


MCONDB  PAR  ru' 

On  a  Yu  mentionner  un  Conseil  du  Sénat.  C'était  une 
iorte  de  Chambre  haute  dont  le^  membres  étaient  déd- 
fnés  fNir  le  roi  et  que  cetuics  réuoinait  trob  mois  avant 
la  Diète  ou  Chambre  des  nonoet  pour  décider  et  orgk- 
Qiser  les  élections  des  membres  de  cette  dernière  et  dit* 
cuter  l'ordre  du  jour  qui  lui  serait  soumis.  La  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche  décidèrent  de  faire  ratifier  le  plus  tôt 
possible  le  traité  de  partafs  quelles  avaient  oon  '  o 

elles  le  7  août  1772.  L'ambassadeur  de  Russie,  ^ ...  ^.. 
berg,  insista  donc  en  faveur  d'une  prompte  réunion  de 
Sénat.  Stanislas  Auguste  retarda  autant  que  possible  et 
sous  divers  prétextes  cette  convocation,  dans  l'e 
que  quelque  incident  6ivonible  surviendrait  et  que  ic 
comte  Bnmkki  pourrait  obtenir  de  la  France  une  atté 
Duation  quelconque  des  maux  qui  menaçaient  la  Pologne 
Le  Séftat   fut  enfin  convoqué  pour  te    t"  man   1773 
Lorsque  l'iiisucoès  de  Bamicki  fut  certain  et  que  les  fO« 
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veniements  des  pays  neutres  eurent  complètement 
abandonné  la  Pologne  à  la  bienveillance  de  ses  voisins, 
Stanislas  Auguste  se  décida  à  plier  devant  les  menaces 
des  puissances  copartageantes  et  à  convoquer  le  Sénat 
pour  le  8  février  1773.  «  Si  le  roi  de  Pologne  veut  pa- 
raître grand  homme,  disait  alors  le  prince  de  Rohan, 
ambassadeur  de  France  à  Vienne,  il  périra  aux  pieds  de 
son  trône  en  défendant  ses  droits.  S*il  veut  l'être,  il  sa- 
crifiera une  partie  pour  sauver  le  tout.  »  Stanislas-Au- 
guste préféra  la  seconde  manière. 

Voici  maintenant  la  suite  de  la  correspondance  : 

Du  roi  de  Pologne  au  comte  Branicki. 

«  Varsovie,  le  23  décembre  1772. 
v>  Mon  cher  Branicki. 

»  Je  vous  écris  aujourd'hui  sans  en  avoir  des  sujets  bien  inté- 
ressants, mais  simplement  pour  ne  pas  vous  laisser  longtemps 
sans  vous  donner  de  mes  nouvelles. 

)»  Stackelberg  a  été  chez  moi,  avant-hier.  Daiiï>  icnUcucn 
que  j'ai  eu  avec  lui.  il  a  eu  quelques  particularités  qui  tiennent 
aux  affaires  générales  et  dont  il  convient  que  vous  soyez  instruit. 

»  I.  Il  m'a  dit  que,  malgré  les  bruits  contraires,  il  était  très 
vrai  que  Vienne  et  Berlin  s'en  étaient  absolument  vtm'x?,  à  la 
Russie  pour  les  affaires  de  Pologne. 

»  2.  Qjje  je  serais  assuré  que  sa  cour  nous  voulait  réellement 
faire  du  bien  dès  le  moment  où  je  me  serais  ouvert  à  M.  de  Panin 
et  que  je  lui  aurais  promis  mon  consentement  au  démembrement. 

*>  3.  Que  l'effet  du  bien  que  l'on  ferait  à  la  Pologne  serait  de 
la  tirer  de  l'anarchie  et  de  lui  donner  plus  de  consistance.  H 
évita  jusqu'au  bout  de  me  donner  plus  de  détails  sur  ce  point. 

>»  4.  En  preuve  du  zèle  avec  lequel  il  s'occupe  de  mes  inté- 
rêts, il  me  dît  qu'il  avait  mandé  à  sa  cour  que  vos  instructions 
portaient  de  ne  rien  proposer  en  France  que  conditionnelle- 
mcnt  à  l'agrément  de  la  Russie. 
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•  VoiU  roMOtkl  et  etf  «itretien  voki  maintenant  le» 
circonstances  nouvelle» 

LMiAtrtt  tnOtéet  à  HukarcA*  mm-  <'■'  r'r  r  '.  ci  il  n  y 
4  aucuat  wpçmnnct  qu'elWt  touchent  de  i  n^ic  n;>^  •  kur  An. 

-  l^  roi  de  PruMt  t'est  saisi  du  territoire  de  Tbom  jusqu'à 
une  demi-tteue  de  ton  enceinte.  L'homme  qu'il  a  envoya  à 
f>9intzig  pour  traiter  ivec  le  maipttrat  a  demandé  à  celui-ci 
^u  il  M  dêsistftt  des  droits  qu'il  lève  sur  le  port.  Il  lui  a  encore 
annonce  bien  d'autres  propositions  de  ce  genre,  mais  qu'il  n'a 
pe«  encore  expliquées.  La  répoma  4o  imgistfat  doit  être  négative. 

«  Il  vous  CMit,  mon  cher  Branleki,  songer  très  sériausancnt 
a  votre  retour  et  ne  pas  le  diUérer  d'un  Instant  sans  nécessité. 
Il  me  pareil  que  vous  devet  prendre  la  même  route  que  vous 
avex  leoue.  tiMijours  avec  les  mêmes  précautions. 

•  Demande!  avec  fermeté  la  réponse  du  roi  de  Franco  k  mes 
deua  lettres;  il  m'importe  qu'elles  me  soient  données  pour 
lenrir  de  monument  à  mat  démarchât  et  à  leur  inutilité. 

•  Ne  citct  point  laa  propos  du  prince  da  Rohan  à  l'emperaur. 
qui  vous  ont  été  mandes  dans  la  lettre  de  Gbyre  du  16'  ;  mais 

jr  votre  compte  les  inductions  qui  vous  conduiront 
-  -.  ) r  ce  qui  vous  sera  dit  ou  insinué  par  le  duc. 

•  Atlieu.  mon  ami.  je  vous  embratte  de  t)ien  bon  ccMir.  • 

Dm  gmirûl  Ai  RiumJU  à  M,  Clayft. 

«  Ptris.  le  4  lanvier  177). 

j'ai  eu  une  converwtkM  avac  Monet.  En  voici  la  An. 

•  —  Vous  voyn.  lui  al-Jc  avoir  si  la  France 
vo..^.-  •  ta  prochaine  DiéU,  ^  ..,..»,.., -..  ^.ort  de  la  Pologne 
o                abandonnera  à  la  diKrétIon  des  trois  cours. 

pointu  est  tout  à  fiUt  inutile  è  traiter,  m'a-t-ll 
'  >f    '>*r   ;vi'un  ne  veut  Ici  se  mêler  de  rien  et  qu'on 

•  r      r    ,  .-     :    j  jt   m  r  flic   JVfC 


t  •  Coderas  de  llifcaraet  éveil  weeaéé  4  celiu  ém  ro<k»rkA.t 
Mftri:^»  on  «S«  la  pa*a  eeiffe  laRaabfikiTer^' 
*  C«  •»««  \m  pÊÊvkm  de  prUMe  de  lUhan  ciMvi  piu*  ft«at. 
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•  •—  Vous  croyez  donc  qu'on  ne  nous  enverra  point  de 
ministres  ? 

•  —  J'en  suis  très  certain. 

y  —  Vous  disiez  fort  bien  alors  qu'il  serait  inutile  de  revenir 
sur  un  parti,  pris,  à  ce  qu'il  me  semble,  depuis  longtemps,  et 
dont  il  tiie  nnraît  oue  vous  nvcz  de  bonnes  raisons  Je  ne  pas 
douter 

>»  —  Oui,  monsieur,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
le  roi  de  Pologne  ne  doit  songer  qu'à  lui  et  ne  plus  nous  con- 
sulter. S*il  a  quelque  adoucissement  ou  quelque  dédommage- 
ment à  espérer  pour  prix  des  sacrifices  qu'on  lui  demande,  c'est 
uniquement  des  trois  cours  qu'il  doit  les  attendre,  n 

Du  roi  de  Pologne  au  comte  Branicki. 

«  Varsovie,  le  6  janvier  1773. 
»  Mon  cher  Branicki, 
*»  Vous  aurez  déjà  reçu  quelqu'une  de  mes  lettres  dans  les- 
quelles je  vous  faisais  pressentir  les  inconvénients  que  je  vois  à 
la  prolongation  de  votre  séjour  en  France  au  delà  du  terme  It 
plus  court  possible  pour  l'objet  de  votre  mission,  et  mon  désir 
est  que  vous  l'abrégiez  le  plus  qu'il  se  pourra.  J'insiste  aujour- 
d'hui de  la  manière  la  plus  expressive  sur  votre  retour,  et  si 
cette  lettre  vous  trouve  encore  à  Paris,  je  vous  enjoins  de  partir 
le  lendemain  de  sa  réception.  Ces  gens-là  nous  jouent  l'un  et 
l'autre  et  nous  exposent  au  mécontentement  et  à  l'aigreur  des 
trois  cours  sans  aucun  avantage  qui  les  balance.  J'aurais  dé- 
siré que  vous  fussiez  le  porteur  de  la  réponse  du  roi  de  France  à 
mes  lettres  ;  cependant,  si  cela  même  prolongeait  votre  séjour, 
partez  sans  elles.  Qye  la  poursuite  des  subsides  ne  vous  arrête 
pas.  Je  voudrais  même,  dans  ce  moment,  que  vous  ne  les  ayez 
pas  demandes.  Adieu,  mon  ami,  j'embrasse  Rieule.  >» 


LBTTKis  nfiorrs^  oi  iiTAintt4»-âvcorrB  romATOwsK 

Dw  rot  êm  /fàùnU  éU  Akmd. 

«  Varsovit.  6  Janvier  177). 

•  ...J'ai  a-.  •  '  .  •■-^f^Kv;f^.  d«  rdlet  desocdrat 
é'^nèt  à  M-  L>jrjnJ  pj:  M.  !c  d^^  d  \i^-.i\U>n,  J«  vou»  cKaïf» 
expressément  de  l'en  remercier  et  de  l'aaiarer  que,  dès  ce  mo* 
ment,  je  m'ouvrirai  à  M.  Durand  avec  '  et  que  n; 

rent  «et  talents  dittinfuéa  et  le»  dbposiiiun»  411  il  a  rrsn 

i  mon  égard.  Cett  ptr  Mokronowftki  '  que  )e  lui  ietài  ;  ur^mir 

lr«  notet  nècetMÎres  à  la  combiMiaon  des  vues  respective^ 

•  M  le  duc  d* Aiguillon  a  vu.  dlte^vous.  avec  surpri^e  et 
méconteiitemefit  que  le  comte  Branicki  toit  allé  à  Versai  lie* 
sans  aucun  plan  d'opération  déjà  rédigé.  Tout  pbn  a  nècesn^ 
re-  ^  parties    le  but  et  les  moyens.  Le  comte  Bra 

ètr  — oiKer  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  que  |e(aisei  «cuâ 

bi'  ->i  tout  ce  qui  est  humainement  possible  pour 

empêcher  le  démembrement  de  la  Pologne.  Qpant  à  mes  moyim. 
le  comte  Branicki  a  dû  donner  une  Idét  tncte  de  ma  iétuatiofi 
et  de  celle  dt  b  Pologne,  de  ses  ressoofces,  et  en  bire  sentir 
rinsufTtsance.  Il  est  allé  demander  i  la  Cour  de  France  comme 
à  une  Cour  jmie  et  puissante  le  supplément  à  cette  InsnllUance. 
Die  m'avait  conseillé  par  vous  de  résister  aux  demandes  daa 
trois  Cours,  mais  sans  explications  sur  le  temps  et  la  manièfi  éê 
me  saoonder.  Gapendant  le  moment  approchait  de  prendre  un 
r^rtî  te  comlD  Branicki  a  été  cliargé  de  prendre  des  Informa- 
tions à  ce  sujet  et  ce  ne  devait  être  que  d'après  elles  que  (e  pou- 
Ttia  avec  sagesse  iormer  un  plan  de  réabtance  calculé  sur  dea 
m'  nus  et  certains. 

9  I  mt  ' 'I lionne  au  Cûmts  or «^ik ».   ^n  ^a»  que  ùi  1 
mémt   f^nnntit   l'impossibllitc   d  empêcher   le   mal 


2S2  BIBUOTIl&OUR  ONlVKBSKUJt 

entier,  de  proposer  les  articles  qui  pourraient  servir  de  dédom- 
magement au  reste  de  la  Pologne,  de  les  discuter  avec  M.  le  duc 
d'Aiguillon  et  de  demander  l'aveu  de  la  France  sur  mes  idées  et 
ses  bons  offices  pour  les  obtenir  des  Cours  qui  nous  donnent  U 
loi.  Ces  deux  objets  réunis  m'ont  paru  d'une  assez  grande  impor- 
tance pour  justifier  l'envoi  d'une  personne  affidée  que  j'ai  adres- 
sée non  sous  le  titre  d'un  négociateur,  mais  comme  un  homme 
honnête,  plein  de  zèle  et  de  bonne  volonté.  Il  est  allé  à  Paris 
pour  y  lier  les  parties  d'un  plan,  pour  unir  ce  que  je  veux  et  je 
puis  à  ce  que  la  France  voudra  et  pourra.  Le  sentiment  des  dif- 
ficultés à  vaincre  pour  aller  au  but,  celui  des  dangers  auxquels 
la  puissance  protectrice  déclarée  de  nos  droits  s'exposerait,  m'a 
rendu  timide  à  propos,  j'ai  fait  connaître  ma  disposition  à  entrer 
avec  zèle  et  à  tout  risque  dans  tout  plan  formé  en  notre  faveur 
et  je  n'ai  pas  osé  aller  au  delà. 

»  L'événement  du  jour  est  le  départ  des  troupes  russes  de 
Varsovie  et  des  environs  et  leur  retour  en  Russie.  J'ai  demandé 
a  Stackelbcrg  si  les  Prussiens  prendraient  leur  place.  Il  m'a  ré- 
pondu :  «  Je  ne  crois  pas,  et  j'espère  que  la  prudence  de  S.  M. 
»  préviendra  la  nécessité  de  leur  présence,  quoique  je  sache 
*  qu'ils  ont  grande  envie  d'y  venir.  »  Il  paraît  que  ma  réponse 
à  leur  déclaration  du  4  décembre  a  produit  quelque  changement 
dans  leurs  projets  de  rigueur  et  qu'ils  ne  jugent  plus  la  violence 
comme  moyen  unique  d'aller  à  leurs  fins.  » 

Du  roi  au  général  de  Monet. 

«Varsovie,  13  janvier  1773. 

»  Les  Cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ménagent  à  l'envi  la  Rus- 
sie, marquant  incessamment  une  déférence  sans  bornes  à  ce 
qu'elle  désire  ici.  Le  prince  de  Kaunitz  a  dit  en  propres  termes  : 
«  La  Russie  est  à  la  tête  des  a  flaires  de  Pologne,  et  tout  s'y  fera 
*♦  comme  elle  le  voudra.  y>  Vous  comprenez  aisément  qu'étant 
ainsi  la  maîtresse  avouée,  par  ses  alliés,  des  conditions  du  retour 
des  Confédérés,  elle  ne  se  désistera  pas  facilement  des  clauses 


urrnifts  miotrits  mt  tTAMiti.Af-AUOutTff  foNUTowiK 

^  lui  toot  p«r«oaiitll«t  «t  qu'elle  croit  Intircsstr  u  dlfcolté. 
«  J«  %uh  réellement  affligé  <1e  ce  que  le  comte  Rrani 

pAf  su  gagner  le»  bootés  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  je  n 

tamaift  annoncé  en  lui  un  ségociateur.  mais  un  homme  droit, 
plein  de  lèle  et  de  l>onne  volonté.  Jt  me  flattait  que  les  dbpoal- 
tions  Cavorablat  où  M.  la  duc  d'Aiguillon  était  à  mon  égard  lui 
feraient  tou^wrt  voir  avec  indulgcsca  et  qui  pourrait  le  trouver 
de  défectueux  dans  la  personne  que  ja  lui  envoyais. 

•  Je  regrette  baouooup  qua  la  général  de  Rieule  ait  été  mb 
hors  d'état  d  employir  pour  moi  la  bon  esprit  et  le  zcle  que  ie 
lui  reconnais.  Vous  pouvct  t>itn  étra  assuré  que  ce  n'a  point  été 
on  chilfreur  ni  un  déchiflTreur  que  j'ai  cru  avoir  donné  au  comte 
Branicki. 

•  On  me  manda  de  Mtwsboorg  qua  les  trois  Gmrs  font  à  la 
veille  de  ma  (aire  déclarer  qu'elles  veulent  une  Diète  pour  le 
mois  de  février,  à  début  de  quoi  elles  partagaront  le  restr 
Pologne  et  que  le  Grand  G>n»eil  du  Sénat  étant  une  ff>r;i....u 
qu'elles  lugent  superflue,  elles  le  feront  supprimer.  Cette  nou* 
vtife  me  parait,  à  plusieurs  égards,  manquer  de  vraisctnhUnce. 
cependant  il  est  poiaibla  qua  l'idéa  d'un  pareil  procédé  soit  vamia 
rt  qu'on  »'v  arrête  queloua  temps.  » 

Dm  coêêêU  Bnmuà»  ëm  fOê, 

•  Parii^  fe.  .  janvier  1779. 

9  J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  M.  du  6  janvier,  dans  laquelle  je 
vois  avsc  peina  qu'elfe  oa  m'accuaa  la  réctpClon  d'aucune  des 
m'tennes. 

•  Les  ordres  da  V.  M.  pour  mon  départ  seralant  axécolés  si  J'an 
4vai«  la  possibilité  ;  Je  relève  d'une  maladie  dangereuse  ;  ma 
convafeKanea  aal  feola.  D  aat  da  loula  Impoaaibilité  qua  J'entre- 
prenne ca  voyaga  dMia  caCta  aalaoïi  ;  mon  médacin  méma  m'or- 
donne les  eaux.  Ca  ne  sont  pas  des  tauv-ftiyantSw  mab  ratacla 
vériU.  Ma  vfe  vous  aat  dévouée  ;  Ja  fai  prouvé  à  V.  M.  plus 
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d'une  fois,  mais  je  ne  puis  risquer  ma  santé  ;  je  veux  !a  con- 
server pour  pouvoir  vous  servir  *. 

•  Quant  aux  alTaires,  j'aurai  une  occasion  par  laquelle  j  expli- 
querai tout  avec  la  plus  grande  exactitude*.  Si  je  ne  le  fais  pas 
par  ce  courrier,  c'est  que  toutes  les  lettres  que  je  reçois  sont 
décachetées  et  sans  doute  les  miennes  aussi. 

»  Je  ne  sais  pourquoi  V.  M.  me  marque  qu'on  nous  joue  l'un  et 
l'autre  d  espérances  illusoires.  Jusqu'à  présent  je  ne  vois  que  de 
la  bonne  foi  ;  on  travaille  et  on  fait  agir  tous  les  ressorts  dans 
toutes  les  cours.  La  bonne  volonté  s'y  trouve,  mais  on  en  est 
encoreaux  moyens  et  pour  savoir  de  quoi  causer,  il  faut  attendre 
des  réponses  et  des  courriers'.  Les  cours  intéressées  se  règlent 
davantage  pour  leur  conduite  sur  votre  attitude  à  Varsovie  que 
sur  mon  séjour  ici.  Votre  complaisance  d'avancer  le  Conseil  du 
Sénat  a  été  vue  ici  d'un  œil  de  défiance.  J'ai  expliqué  que  cela 
ne  voulait  rien  dire,  le  Conseil  du  Sénat  ne  pouvant  rien  décider 
et  la  Diète  ne  pouvant  être  réunie  que  trois  mois  plus  tard,  soit 
en  juin.  Cette  explication  a  détruit  toute  la  défiance  qu'on  pou- 
vait avoir  à  cet  égard. 

»  J'ai  détruit  les  préventions  que  les  Confédérés  avaient  répan- 
dues sur  V.  M.  Ils  sont  tombés  à  plat  comme  une  mauvaise 
pièce.  Wielhorski  a  présenté  un  mémoire  à  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
le  plus  insensé  et  le  plus  ridicule,  qui  les  a  achevés.  M.  le  duc 
leur  a  dit  qu'il  ne  voulait  ni  entendre  parler  d'eux  ni  de  leurs 
aflaires. 

p  II  est  bon.  Sire,  de  vous  dire  que  je  suis  à  Paris  depuis  six 

1  Branicki  était  en  effet  tombé  malade  à  son  arrivée  à  Paris.  M**  Geof- 
firia  écrivait  au  rui  le  a8  octobre  :  «  M.  Branicki  vient  d'être  assez  ma» 
lade;  il  a  été  saigné  plusieurs  fois.  Il  est  bien  à  présent...  mais  il  ne 
quitte  point  encore  son  lit.  » 

■  C'est  le  général  de  Ricule  qui  était  chargé  de  rentrer  à  Varsovie  et 
et  renseigner  exactement  le  roi  sur  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Paris.  Bra- 
nicki  resta  en  France  et  en  Angleterre  pendant  plusieurs  mois  encore. 

On  voit  que  Branicki  était  sur  ce  point  en  complet  désaccord  avec  le 
r»i  et  même  avec  le  général  de  Ricule.  et  qu'il  se  laissait  facilement  cir> 
••avenir  par  les  paroles  amicales  qu'on  lui  prodiguait  en  France. 


•cmaincft  ilont  ]'«•  {^  ••••e  dans  mon  Ut.  Or.  dint  quinze 

|our&  on  ne  peut  rie;  e  ni  savoir  potHivcment.  Je  me 

comporterai  en  tout  suivant  les  ordrct  ultérieurs  de  V.  M.  excepté 
four  moo  départ  qui  ne  peut  avoir  lieu.  » 

m  VanovW.  k  17  février  1773. 

jurmis  beaucoup  souhaité  que  la  unté  de  M.  Branle ki  loi 
eut  tter  Paris  au  moment  où  je  le  lui  ordonnais, 

nu  "inde  des  soins  et  des  délais,  je  o'ai  que  des 

rcK  cofitre*lrmps. 

•  Vont  avct  parlé  à  M.  le  duc  d'A'guillon  de  mon  Insistance  à 
rcv<-  '    >nse  du  roi  de  France  a  mes  insinuitioaa 

mâr         ,      a  mon  approbation,  puisqua  cette  répooie  %        a 
été  promise.  Elle  ne  tardera  pas,  apparemment,  à  me  parvenir. 
le  la  note  ministëriale  disant  répon' 

(xKjrs  du  4  décembre,  le  O '  *• 

•  rier  et  ses  séances  ont  du;  .  i  > 

La  nouvelle  déclaration  uniforme  des  trois  Cour»,  en  date  du 
a  fevrier.  a  Ux  U  loi  au  Sénat  et  à  moi  en  termes  >  '  r\ 
gue  î-MÎ.!i   ;.    .r    l'c^Mique  de   la   Dièlc    oui  e>l   pjr  1 

»  j<  V  1  j  i  .  n^il  du  Sénat  .;        ^      •  ..     c^ 

aut^""  "^K^^<*    H  est  le  rr 

nu  '  >  ^ ..' :>\.  Vous  y 

es  l'intervalle  d'ki  ^  li 
'  l'interrègne  et  qu  il  ne 

»  i    <.)ue  la  procédure  prcacHla  alaiiurément  bien  douce  était 
aur  j  ;  ..r.<'e.  à  la  dîg  4  place,  à  celle  de  la  République 

uutrj^oc  vIj't*  ÏJ  r.-.#i  ,^    K>«  chef. 

•  \      >  et  les  délais  des  Onfétférés   sur  les 

par  tttS  tous  la  médiation  t  rance  ont 

ncce%vi)rcnKnt  uû  arfltar  m  bocma  volonté  et  amener  de  la 
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part  du  gouvernement  quelques  motifs  qui  fassent  pressentir 
aux  Confédérés  les  dangers  de  leur  obstination  ultérieure.  » 

Du  roi  au  comte  Branicki. 

«  Varsovie,  le  lo  mars  1773. 

»  Votre  sœur  vous  mande  avec  tous  ses  détails  la  fâcheuse  nou- 
velle du  séquestre  de  vos  biens  par  la  cour  de  Vienne*.  Le  motif 
de  ce  séquestre  est  apparemment  la  prolongation  de  votre  séjour 
à  Paris  au  delà  du  terme  que  je  vous  avais  d'abord  assigné,  l'opi- 
nion que  vous  y  cherchez  des  oppositions  aux  vues  d'une  Cour 
qui  s'attribue  déjà  les  droits  de  souveraineté  sur  le  pays  où  vos 
biens  sont  situés,  et  quelques  rapports  désavantageux  faits  sur 
votre  compte  par  M.  de  Mercy*.  Il  faut  que  vous  détruisiez  le 
mal  par  sa  cause.  Puisqu'il  vient  de  votre  séjour  à  Paris,  il  faut 
quitter  cette  ville  et  cela  sans  délai.  J'ai  fait  dans  cette  circons- 
tance ce  que  votre  attachement  éprouvé  pouvait  attendre  de 
moi.  J'ai  parlé  au  baron  Rewitzki',  je  lui  ai  marqué  une  vive 
sensibilité  au  procédé  de  sa  Cour  en  le  priant  de  l'y  faire  con- 
naître. Je  lui  ai  dit  que  je  vous  donnais  aujourd'hui  l'ordre 
exprès  de  sortir  de  Paris  et  c'est  à  cette  condition  qu'il  m'a 
promis  de  faire  des  représentations  en  votre  faveur.  Si  votre 
santé  demande  réellement  que  vous  preniez  les  eaux,  passez  en 
Hollande  ou  quelque  autre  part  pour  en  attendre  la  saison  ;  mais 
avant  que  de  partir,  faites  part  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  la 
circonstance  qui  vous  éloigne  ;  priez-le  de  faire  dire  un  mot  à 
Vienne  pour  vous;  faites  auprès  de  M.  de  Mercy  les  démarches 
que  la  politesse  et  le  besoin  de  votre  situation  exigent.  Il  est 
possible  que  la  seule  négligence  de  quelque  attention  personnelle 
pour  lui  ait  aigri  ses  rapports  et  décidé  le  séquestre  ;  réparez 
cette  faute  si  vous  l'avez  commise. 

'  Le  comte  Branicki  possédait  des  terres  dans  la  partie  de  U  Galicîc 
que  l'Autriche  avait  déjà  occupée. 

*  Le  comte  de  Mercy-Argenteau  (1733-1794)  était  ambassadeur  d'Att> 
triche  auprès  du  roi  de  France. 

'  Rewitzki  représentait  rAutriche  auprès  de  Stanislas- Auguste. 


^'         -^^n cher  Branle'-     mûrvmtiit  tout  ce  vous  ferex 

<i  i  ^m ponctuel!  »«tordf«f  et.  surlct  détilb. 

con»ultei  b  prudence  et  dites  tiirc  égilement  et  U  sensibilité 
contre  ropprurion  et  le  ton  de  la  Aerté  rêpubli. 
•  e  roopresieur.  • 

Op  r9t  êm  gPÊffûi  At  Mcml. 

•>  Varsovie.  13  mars  1773. 
\c  vQu*  vriargc  de  oemaïKier  a  M.  le  du^    '  "  M 


ne  <  îHiist  pes  de  sinlirmar  ayprêi  de  to  « 
faveur  du  comte  BranicU  au  sujet  du  aéqwftre  de  set  biens.  Il 
nry\  jtTreux  de  voir  !•  lèlt  flt  b  fldilUé  dt  ceux  qui  me  servent 
.«•-vrnif  {H>ur  eux  des  soarccf  de  melheur  et  de  ruine. 

Les  troupes  pnitaiennes  et  autrichiennes  s'étendent  contl- 

>  jrllement.  M.  Benoit*  proteste  que  t'occupetion  de  nos  pro- 

:  delà  des  termei  de  b  convention  se  bit  à  l'Insu  tl 

gré  de  son  maltra.  Mab  vous  MOtn  combien  ce  pro- 

(>os  cal  absurde.  Les  troupes  autrichiennes  ont,  à  b  vérité,  quitté 

^  elles  continuent  à  s'en  approprier  bs  revenus  à 


Siamrué  GUtrt  mt  comlr  Bwamuà' 

-  Varsovie,  ab  avril  177J. 

rc^u.  mon  clier  umuic.  votre  bitra  du  m  mars  et  remb 
M    viitre  dépéclM  dt  b  niliM  dite. 

Avant-hier.  ttm«di.  24  du  courtnt,  S.  M.  a  algné  le  diplôme 
^r  vous  et  dt  général  d'artillerie  pour 

'      jt  M  pub  voM  bbttr  ignorer  que  le 


MittMU*  4u  r«4  dt  PrwMi  ta 

Il  ^agn  d»  tb  dt  Wwrwlii  llMwiifc|,qy  >^lt  aie 
j«7  p^  orirt  dt  Htpub  à  «•«•  dt  aa  rnaiaUi  firlilItLi    1  Cet 

mtr  yof  ffitnwei  —  — bt  bbbu  >  U 
.!•  R mimmkk  mbndn  pbiliin  fab  dsM  b  tilie. 

«7 
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Grand  Chambellan  *  n'avait  point  tellement  renoncé  à  l'em 
porter  sur  vous  qu'il  n'ait  été  mortellement  affecté  de  votre 
triomphe. 

»  Il  me  parait,  mon  cher  Comte,  que  vous  ne  pouvez  pas 
tarder  de  vous  rendre  à  Varsovie.  Le  roi  l'exige,  excepté  dans  la 
cas  où  les  eaux  vous  seraient  nécessaires.  Mais  je  vous  donne 
cet  avis  parce  que  je  juge  qu'il  n'est  pas  séant,  après  ce  que  le 
roi  a  fait  pour  vous,  de  faire  des  voyages  de  plaisir  et  sans  uti- 
lité pour  son  service,  tandis  qu'il  est  dans  la  peine  et  que  le 
Grand  Chambellan  et  ceux  qui  étaient  pc^ur  lui  ne  manqueront 
pas  de  relever  cette  légèreté  dans  le  sentiment  qui  vous  attache 
i  sa  personne.  D'ailleurs,  vous  ne  pouvez  plus  compter  sur 
aucun  secours  d'argent  d'ici  et  vivre  d'emprunts  est  un  mauvais 
métier.  Vous  devez  penser  désorinais  en  homme  dont  l'état  et 
la  fortune  fixée  demandent  que  vous  mettiez  incessamment 
ordre  dans  vos  affaires.  Pardonnez-moi,  mon  cher  Comte,  ces 
réflexions.  Je  ne  suis  pas  de  vos  amis  à  la  manière  du  duc  de 
Chartres  ;  je  le  suis  à  la  mienne.  D'ailleurs  quelques  lignes  de 
morale,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  en  chiffres,  ne  doivent 
pas  vous  fatiguer  '. 

I»  Dès  le  24  du  courant,  le  roi,  le  Sénat  et  les  nonces  sont 
confédérés  *.  Les  Gazettes  ne  manqueront  pas  de  parler  ample- 
ment de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  19  jusqu'à  ce  jour. 

»  Voici  en  deux  mots  ce  qui  en  est. 

»  La  plupart  des  nonces,  trois  évêques,  quelques  sénateurs  et 
les  deux  chanceliers  de  la  Couronne  avaient  dès  la  veille  de  la 

»  Michel  Poniatowski. 

•  Le  lecleur  qui  a  suivi  les  différentes  phases  de  la  mission  du  comte 
Branicki  appiouvera  la  sévérité  de  M.  Glayrc  cl  les  conseils  qu'il  donnait 
à  son  correspondant.  Branicki  avait  agi  avec  quelque  légèreté  et  d'autre 
part  ne  tenait  guère  à  quitter  si  tôt  Paris,  où,  en  compagnie  du  duc  de 
Chartres,  il  s'était  lancé  dans  le  tourbillon  des  plaisirs. 

•  Lorsqu'une  Diète  était  confédérée,  elle  délibérait  suivant  le  système 
4e  la  majorité.  Les  puissances  copartagcantes  avaient  imposé  ccite  forme 
peur  arriver  plus  facilement  à  faire  adopter  le  traité  de  partage. 
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Difte  ftigné   U   0>nfri!r ration   et   noinmé   Ponin^ki  *    pour  «on 
vuréchal.  . 

•  Vous  en  recevrez  le  journal  et  je  crois  pouvoir  me  dif- 
penser  de  te  transcrire  ki.  Mais  ce  dont  )•  dois  vous  informer 
avec  précision,  c  c^t  iSes  raisons  qui  ont  porté  S.  M.  à  accorder 
la  Confédération. 

»  Les  troi«  puissances  ont  des  troupes  tout  autour  et  jusque 
dins  les  Uubourgs  de  Varsovie,  bllet  oat  Cilt  déclarer  solen- 
nellement au  rot  f«ar  leurs  ministres  que  s'il  n'accordait  pas  la 
ConlcJèration,  elle»  feraient  entrer  dans  la  capitale  jusqu'à 
bocx      '        -—  '■    --tiraient  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  est 

plu>  ■  >in  la  négative  dans  un  cas  pareil  que 

d'en  risquer  les  inconvéoiciits  sur  les  Ile 

•  Ponin^ki  est  revêtu  d'une  dictature  wuinplcte.  « 
fortement  exhorté  à  rendre  son  r6le  nooins  odieui  d^  ;t 
^u'il  M  l'est  dé^à  pas  par  sa  nature  et  il  a  promis  d'y  mettre 
tous  se^ 

•  La  p't  i-i  en  danger  dans  les  nouveautés 
projetées.  le  ;                         lu  de  la  soutenir.  Mais  pour  mettre 
la  preuve  d'amitié  qu'il  vous  réfcrvtit  à  l'abd  des  événements 
U  scat  hâté  de  vous  dooner  le  petit  bâton.  Cette  promoti< 

fait  que  det  mécontents,  mêle  celle  de  votre  neveu  a  heai 

de  censeurs  et  je  crains  qu'elle  n'ajoute  plus  d'ardeur  à  Teaécu- 

tlon  du  projet  contre  U  prérogative  royale.  » 

Dm  roi  m  cokOs  Brmkki. 

•  Varsovie,  le  j6  avril  1773. 

9  Mon  ami,  )e  réponds  à  votre  lettre  du  9  avril  que  j'ai  re^ue 
ëier  âu  ^ir .  le%  tritrrs  de  voUe  souT  et  de  Clsjrre  vous  mettent 
am|»lcmcnt  au  U>t  de  lout.  Je  ne  répète  point  leur  contenu  ;  je 
DM  borne  à  vous  dire  que  vous  êtes  Général  de  camp  de  la 
Couronne  à  b  place  de  lUtwuski  à  qui  j'ai  donné  le  grand 
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b&ton  et  que  votre  neveu  est  général  d'artillerie  de  Lithuanie.... 
Je  suis  à  la  dernière  extrémité.  Arrangez-vous  pour  revenir  dès 
que  vous  aurez  pris  les  eaux,  car  je  n'aurai  absolument  plus  de 
moyens  de  vous  soutenir. 

^  Qyittez  Paris  au  plus  tôt.  Je  crains  beaucoup  que  votre 
retour  d'Angleterre  à  Paris  ne  donne  de  nouveaux  prétexte» 
contre  vous  et  moi  ^  Vienne. 

»  Rewitzki  m'a  dit  il  y  a  dix  jours  que,  eu  égard  à  mes  vives 
instances,  Sa  Cour  a  résolu  que  dès  votre  retour  ici  la  moitié 
du  revenu  de  vos  starosties  *  vous  serait  rendue  et  par  là  votre 
sort  rendu  égal  à  celui  de  tous  les  autres  starostes  du  lot  autri- 
chien, mais  avec  cette  différence  que  les  autres  starostes  possè- 
dent eux-mêmes  leurs  starosties  et  sont  seulement  obligés  de 
payer  une  double  quarte  à  la  Cour  impériale,  tandis  que  celle-ci 
veut  elle-même  administrer  vos  domaines  et  vous  donner  It 
moitié  du  revenu.  Sur  mes  instances,  Rewitzki  m'a  promis  de 
demander  la  suppression  de  cette  dernière  clause,  mais  toujours 
dans  la  supposition  que  vous  n'étiez  plus  en  France.  Il  a  même 
insinue  qu'à  Vienne  on  avait  quelque  soupçon  d'un  objet  poli- 
tique sur  votre  voyage  en  Angleterre.  On  prétend  à  Vienne  que 
vous  avez  tenu  des  propos  peu  mesurés  sur  cette  Cour.  Je  suis 
bien  aise  de  voir  dans  votre  lettre  l'assurance  du  contraire. 

»  Quand  vous  aurez  reçu  ma  lettre  d'aujourd'hui  et  celle  de 
votre  sœur  et  de  Glayre,  je  suis  persuadé  que  vous  reconnaîtrez 
que  mon  amitié  pour  vous  est  telle  que  vous  pouvez  la  désirer. 
Dans  le  concours  terrible  de  dangers  et  de  malheurs  où  je  me 
trouve,  j'ai  dit  :  Il  faut  remplir  le  devoir  sacré  de  la  reconnais- 
sance et  convaincre  Branicki  que  je  suis  son  ami  dans  toute 
rétendue  du  terme.  Adieu.  » 

Du  comte  Branicki  au  roi. 

«  Paris,  19  mai  1773. 

»  l'ai  reçu  la  lettre  que  V.  M.  a  daigné  m'écrire  par  Glaser. 
Vos  bontés  pour  moi  et  pour  mon  neveu  sont  grandes.  Ma  rc- 

'  Les  starosties  étaient  des  fiefs  dépendant  de  la  Couronne. 
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vc>nn4i»ftAnc«c»t  extrême  et  tk  kf  cboici  pouvaient  èUe  dite* 
•  <-*,  vous  verrici.  »lre.  un  cœur  pênttrc  et 

.    w ^ ^.a>ioa  de  convaincre  V.  M.,  qui  ne  respire 

poor  elle  et  qui  tkhcra  de  se  rendre  digne  de  votre  choix. 

•  Je  prendrai  congé  du  roi  et  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  te  a^ 

r es  avoir  arrangé  mes  aibiras.  je  partirai  inces- 
•  .M     r   ^  eaux,  où  fatttndrai  ks  ordrtsde  V.  M. 

•  M.  de  Mercy  m'a  dit  qu'il  a  rc^u  Tordre  de  m  cour  de  me 
>  f  c  que  la  féqutatra  qu'on  a  mb  sur  mes  terres  est  un  malto- 

.  .1..  H  n0>  r^^^tx  pgt  en  douter  et  qu* on  lui  a  prescrit  de  me 
1  rien  de  personnel  contre  moi  ni  contre  ma 
iTu»s)on.  ni  contre  mes  démarches  dans  ce  pays  tt  que  LL.  MM. 
1.  et  R.  m'honorent  de  leur  estime  et  de  leur»  bonlét.  Il  aal 
(;re>que  sûr  que  le  séquestre  sera  levé  et  que.  suivant  le«  ippi^ 
rencat,  f  épfouvtrai  le  même  sort  que  tous  les  propriétaires  de 
'  «rtaines  dans  le  cordon  xe  supplier  V.  M.  de 

fai.e  communiquer  cela  à  M   :.a.:  et  de  lui  foire  obser- 
ver que  je  ne  saurais  me  persuader  que  la  GHir  de  Vienne  soit 
.s  l'intention  de  Ciire,  vis-A-vis  de  moi.  des  arrangements 
'    e-Ts  de  ceux  qu'elle  a  Ciita  ou  (rra  avac  ceux  qui  ont  des 
i  dans  son  cordon. 

>  nt  aux  aiblrea.  tout  a  des  dehors  tranquIUtt  et  pacifk- 
cla  est  porté  >  inaction....  Le  duc  d'Aiguillon 

\er\  reçu,  au.^  ...„..vcment  à  Taccesaion  de  V   M.  à 
Li  1  00,  il  m'a  paru  prévenu  que  V.  M.  ne  »  y  était 

le  par  ion  penchant  en  (aveur  des  trois  puissances.  Je 
ré  îc  crrtrjire  par  les  dévV  '  *  ■-    •  :       -    •    V 

...H^  ..(.i  ^.uesséesè  V.  M 

qui  n'ont  d'autre  loi  que  la  Ibrce  qui  foule  aux  pied» 
tes  traités.  Le  public  e-^  eu  de  vr' 

- mpotaiNlité  de  prendrr  fv^»fi  •< . 

nti<»n  oà  vcMis  vous  trouvcx.  • 

EUG.  MOTTAZ. 
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Le  terme  «  industrie  de  guerre  »  est  devenu  usuel. 
Celui  de  «  chimie  de  guerre  »  ne  surprend  plus.  On  s'est 
habitué  à  la  triste  science  des  explosifs,  à  la  fabrication 
des  gaz  asphyxiants.  On  comprend  qu'il  y  ait  une  «  géo- 
logie de  guerre  »  ;  plusieurs  ouvrages  ont  paru  sous  ce 
titre  et  s'occupent  du  problème  des  eaux  en  temps  de 
guerre  :  découverte  et  adduction  des  eaux  potables,  écou- 
lement des  eaux  des  tranchées,  creusement  des  tranchées 
dans  des  terrains  divers,  leur  utilisation  et  l'utih^ation 
des  sols  divers  au  point  de  vue  défense.  Mais,  si  habitué 
qu'on  soit  aux  «  conquêtes  de  la  géographie  »,  on  ne 
saisit  pas  d'abord  le  sens  de  la  «  géographie  de  con- 
quête» et  de  «  géographie  de  guerre.  »  Il  y  aurait  pour- 
tant tout  un  livre  à  faire  pour  montrer  comment  les  Al- 
lemands, eux  surtout,  tentant  d'asservir  à  leurs  fins 
cette  discipline  comme  toutes  les  autres,  ont  fait  de  cette 
science  pure  une  science  appliquée,  très  appliquée 
même,  si  ce  jeu  de  mots  est  permis,  et  dépendante  (an- 
gewandté).  Si  j'écrivais  ce  livre,  je  réserverais  un  chapitre 
à  l'établissement  des  cartes  destinées  à  guider  les  assail- 
lants en  territoire  ennemi,  travail  considérable  commencé 
bien  avant  la  guerre,  et  poussé  depuis,  et  à  la  confection 


de  cm  mu^tipte^  latres  cvtes  qai  deraient  guider  les  re- 
gards âltenliridu  public  allenund.  lequel  partictpait  ainsi 
i  la  guene  et  ëu:t  en  esprit  partout  où  aTaoçueot  les 
'  '  ••  >et.  Il  y  eut  une  telle  débauche  de  ces  ctrtat  que 
magne  entière  ne  peon  pl«s  qu'à  la  carte  de  guerre 
et  en  fut  éblouie  au  point  de  c  perdre  la  carte  »  et  de 
perdre  la  guerre.  En  SulMe,  no»  avons  pu  noua  rendre 
compte  de  plus  pcèe  que  chei  les  Alliés  de  ce  dévelop» 
pemcnt  inouï  de  la  cvtogrmphie  de  conquête. 

Je  réserverais  un  autre  chapitre  à  l'activité  des  Grogrm- 
^nia/^,  congrès  des  professeurs  de  géographie  où  l'on 
étudia  tons  les  aqsrens  de  fiûre  semr  les  laçons,  les  ma- 
aueto»  les  atlas,  tons  les  moyens  d'enw(gnement  intuitif» 
è  €  bourrer  le  crine  »  des  jeunes  générations,  à  exciter 
leur  patriotisme  eapenskinniste,  à  leur  faire  comprendre 
ques  et  autres  que  la  guerre  devait  rap- 
.3  ii  faudrait  signaler  les  «  manuels  »,  gui- 
des commerçants  et  industriels  allemands 
dans  les  pays  occupés  —  on  alliés  —  dont  ils  organi- 
taient  le  x  pi  citation  économique.  Certains  ont  un  champ 
pltti  étendu  encore  que  le  domaine  économique  et  furent 
pfSn^icû  Dâr  de  vastes  travaux  et  un  haut  personnel. 
k:  que  le  plus  intéressant,  celui  qu'il  importe 

de  mctue  en  évidence  tvant  tout  autre,  c'est  le  travail 
patictu  et  considérable  qui  avait  été  fait  au  moment  des 

...  '  «'poirs  pour  légitimer  les  appétits  annexionnistes, 
i  moments  pour  montrer  aux  Allemands  l'insa- 
tiable voracité  des  ennemie  prétendant  que  certains  ter- 
es  appartenaient  à  leur  race.  Les  diptonutes  vont  au 
iungf èa  de  la  paix  chargés  de  statistiques,  de  cartes  et 
autres  preuves  des  thèMS  qu'ils  ont  à  défendre.  Biais  il  y 
«  longtemps  que  les  géographes  travaillent  è  les  docu- 
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menter.  Frédéric  II  disait  :  «  Je  commence  par  prendre  ; 
je  trouverai  toujours  par  la  suite  des  cuistres  pour  prou- 
ver que  j'ai  raison.»  Eh  bien,  les  cuistres  ont  travaillé  ; 
ils  n'avaient  pas  attendu  la  conquête,  pas  même  attendu 
la  guerre  pour  développer  ces  thèses-là.  Il  est  intéres- 
sant de  voir  leur  œuvre  prévoyante.  Et  s'il  est  heureux 
qu'on  puisse  en  sourire  maintenant,  il  est  utile  de  se 
souvenir  de  ce  qu'ils  réservaient  à  l'Europe. 

Ce  travail  a  été  entrepris  sous  diverses  formes.  Sans 
doute  on  a  visé  surtout  à  donner  au  grand  public  des  no- 
tions concernant  les  régions  atteintes  par  la  guerre  et  à 
l'intéresser  à  l'occupation  allemande  ou  aux  visées  ger- 
maniques. Ces  introductions  se  trouvent  surtout  dans  la 
Geographische  Zeitschri/t  publiée  chezTeubnerà  Leipzig# 
dans  la  Revue  de  la  sociélé  de  géographie  (Zeitschri/t 
der  Gesellschaft  fur  Erdkuîide)  de  Berlin  et  les  revues 
analogues  de  Vienne,  Strasbourg  et  des  différents  centres 
ou  universités  d'Allemagne. 

Mais  le  nom  qui  reviendra  le  plus  souvent  est  celui 
des  établissements  géographiques  de  Justus  Perthes  à 
Gotha,  dont  la  réputation  comme  institution  de  recherches 
sdentifiques  était  absolument  établie  partout.  Le  soin 
méticuleux  apporté  à  leurs  cartes,  à  leurs  monographies, 
à  leur  documentation,  les  mettent  au  rang  des  premières 
maisons  du  monde  sous  ce  rapport.  Sans  parler  de  sa  revue - 
annexe  pour  l'enseignement  {Geogiaphischer  Anzeiger), 
de  son  annuaire,  des  mémoires  détaillés  formant  la  col- 
lection des  Ergànzungshe/te,  cet  établissement  publie 
les  Peter manns  MiUeihuigen,  la  plus  considérable  et  la 
plus  détaillée  des  revues  géographiques  existantes.  Son 
directeur,  le  professeur  Paul  Langhans,  y  a  donné  pen- 
dant la  guerre,  ordinairement  sous   son  propre  nom,  uw 
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hoù  nombre  d'études  et  sartout  de  cmrtes.  Mais  le 
D*  Langhans  est  atmi  le  tecréuire  de  VAtldeut  - 
Vtràamd  et  de  ta  renie  Dtuiukr  Erdt,  Avant  la  guc. . . 
eertamei  de  tes  cartes  ont  para  à  la  fois  dans  les  deux 
revues,  par  exemple  le  tableau  ^hunnniept  saffeatiT 
des  opérations  de  la  oommissioo  de  oolooisation  aile- 
Bande  en  Pologne  piuMieuiie  (adut  forcé  de  grands  do- 
maines polonais  livrés  I  des  odons  allemands  selon  !i 
politique  hakatiste  du  gomremement  de  Berlin 

Dès  Ion  s'expliquent  la  tendance  et  l'activité  des  pu- 
blications Jnstos  Pertbes  —  la  mène  maisoT 

remarquable  atlas  Scieler,  l'atlas  ctsisiqos  S> 

qui  ont  tous  deux  été  introduits  dans  le  public  de  I.* 
française  —  et  de  diverses  séries  de  grandes  cartes  mu- 
rales de  géographie  et  d'histoire.  Je  suis  le  premier  à 
reconnaître  que  la  perfection  de  l'exécution  avait  mis 
cette  maison  au  tout  premier  rang  ;  et  cette  appréciation 
ne  vise  pas  seulement  le  simple  travail  de  main  d'œuvre, 
ma»  les  principes  scientifiques  et  pédagogiques  pré 
de  ces  cartes.  M ab  je  tiens  ^ 
1  les  Fetfrmanms  MitUiiungm,  o.  f^,.,.>^ 
se.  :é  mis  au  service  de  l'idée  pangerma* 

aiste.  Je  retrouve  des  tendances  analogues  dans  d'autres 
at*  ut  historiques.  Beaucoup  de  cartes  se  ressen- 

^  lUèses  qui  ont  engendré  la  guerre  et  -  — *~-  iu 
ex  conquétea  ou  reprises.  Je  ne  puis  ^  c 

fucktr  Sckuiaiiùi,  chef-d'œuvre  de  bon 
"^  et  firuit  d'énonnes  travaux»  qui   doit  à  cette 
Uuuijie  qualité  d'être  classique  ou  peu  s'en  ' 
if  .T.^r.:  des  qualités  indiscutables,  il  est  rc> 

.  national  qu'il  ait  obtenu  dans  na>  ^sc>  v.>. 

monopole  de  Cait;  et  il  serait  iu»te  de  préférer  p<>ut 
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l'enseignement  de  l'histoire  en  Suisse  un  atlas  historique 
suisse. 

Examinons  d'un  peu  plus  près  l'œuvre  des  géographes 
allemands  et  le  travail  opéré  par  eux  sur  la  mentalité 
allemande.  Considérons  d'abord  leur  «  front  occidental.  > 

Pour  beaucoup  d'écrivains  d'outre  Rhin  il  existait 
bien,  à  côté  de  l'Allemagne,  une  Italie  et  une  France 
dont  les  frontières  étaient  à  discuter  et  sans  doute  à 
réduire  ;  mais,  quant  aux  Etats  intermédiaires  moins 
étendus  par  leur  territoire,  dont  les  frontières  sont  sou- 
vent moins  marquées,  et  qui  au  cours  de  leur  histoire 
subirent  l'influence  de  tel  ou  tel  impérialisme  qui  les 
rattacha  au  voisin  puissant  par  des  liens  personnels  ou 
autres,  beaucoup  d'Allemands  affectaient  de  les  consi- 
dérer comme  des  territoires  perdus  par  l'Allemagne  et  à 
recouvrer  par  elle.  Sous  l'influence  de  livres  ou  de  pro- 
fesseurs allemands  d  autres  encore  ont  pensé  comme  eux* 
l'ai  entendu  un  professeur  romand  dire  de  ces  pays 
intermédiaires  entre  l'Allemagne  et  la  France  du  nord 
qui  s'appelèrent  quelque  temps  Lotharingie  :  «  Cet  Etat 
ne  vécut  pas,  d'ailleurs  il  n'était  pas  né  viable  ;  divisé 
d'abord,  il  fut  rattaché  à  l'Allemagne.  »  Or,  cet  Etat  était 
viable,  car  il  était  habité  par  des  peuples  d'une  civilisa- 
tion particulière,  bien  caractérisée,  et  dont  l'un  des 
caractères  principaux,  issu  précisément  du  fort  mélange 
des  races,  était  de  n'être  ni  français  ni  allemand.  Mais  là 
ce  furent  les  peuples,  doués  d'un  sentiment  démocratique 
intense,  qui  se  soudèrent  lentement  sans  se  soucier  d'or- 
dinaire s'ils  avaient  ou  non  un  suzerain  nominal  vivant 
au  loin  ;  une  dynastie  n'y  joua  que  tardivement  et  incom- 
plètement le  rôle  de  rassembleuse  de  terres,  ce  rôle  si 
fortement  mis  en  relief  dans  l'histoire  de  France,  que 
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beaucoup  t'habituèrent  à  l'exiger  ailleurs  comme  la  note 
essentielle  d'une  vraie  natioa  htstoriquement  formée 
Cet  nationalités  intennëdiair»  fuient  si  bien  viable» 
qu'elles  vivent  encore  et  qne  celle  qui  fut  le  noyau  de 
hi  Lotharingie  vient  de  sortir  glorieuse  de  sa  lutte  pour 
l'indépendance,  —  et  ce  ne  fut  pat  sa  première  lutte.  Je 
parle  de  la  Belgique  ;  mais  je  puis  dire  la  même  chose 
des  Pays- Bat,  de  la  Suisse,  et  aussi  de  la  Franche-Comté 
jttsqu'en  1668,  et  de  la  Lorraine  jusqu'en  1780. 

Or,  l'Allemand  du  vingtième  tîècle  a  utilisé  la  confu- 
sée  sur  cette  zone  intermédiaire  (la  Francia  cm- 

irait!  des  traitée  de  Verdun  et  de  Ifersen)  par  ' 

cttion  des  diplômes  andent  et  de  ntnatioot  mal 
à  des  époques  fort  lointaines.  L'union  du  royaume  lotha- 
ringien  avec  le  ro3faume  germanique,  union  penonnelle 
à  l'origine  (Aix-la-Chapelle  était  la  capitale  du  royaume 
loth?*^*'^^  '*'^  >  ^^t  considérée  dans  les  manuels  et  les  atlas 
eon\  m,  une  annexion. 

Par  suite  de  cela  et  aussi  dans  un  but  simplificateur, 
Ijà  limite  de  la  puissante  Allemagne  du  moyen  âge  sera 
placée  le  long  de  l'Escaut,  comme  elle  le  sera  au  sud  le 
long  du  Rh6ne  et  de  la  Sa/Wie. 

Charles  de  Luxembourg,  chef  des  diverses  principautés 

belges  en  même  temps  qu'il  est  empereur  sout  le  nom 

de  Chu  *  ui,  parrienl  à  supprimer  la  suieraineté, 

tM.r.  m.  :i^a  depuis  longtemps,  qu'avait  le  roi  de 

4)eure  partie  de  la  Flandre  et  sur  l'Artois. 

Sa    prn^tnatique    sanaion    qui    plaçait    les    provinces 

(14   à  ce  moment,  bientôt  après  17), 

'^  de  BourfC)gne,  tous  la  dépendance 

c.  ique  inconstitutionnelle  et  sans  force 

de  que  rejetée  par  les  Huts,  est  pourtant  oon- 
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lidérée  par  les  géographes- historiens  allemands  comme 
un  acte  définitif  étendant  l'Allemagne  de  1552  jusqu'au 
sud  du  département  du  Pas-de-Calais.  Ou  passe  donc 
tous  silence  l'autre  pragmatique  qui  fut  adoptée  long- 
temps après  par  les  Etats  et  qui  admettait  l'union  per- 
sonnelle et  une  sorte  de  protectorat  de  l'empereur-élu 
sur  les  pays  belges  du  cercle  de  Bourgogne  dont  il  était 
le  souverain-né.  Et  voilà  comment  toutes  les  KriegS' 
karten,  celles  de  Handtke  (éditées  à  Glogau)  et  le» 
autres,  mettront  en  évidence  cette  frontière  de  1552 
comme  l'extension  maximale  de  l'Allemagne  à  réobtenir 
lans  doute. 

Déjà  avant  la  guerre,  cette  limite  était  nettement 
signalée  dans  des  atlas  usuels,  même  non  historiques, 
comme  le  Schuiailas,de  la  maison  Velhagen  &  Klasing,  et 
le  petit  Historischer  Schulallas  de  Putzger,  etc.  Pour 
citer  tous  les  ouvrages  dans  lesquels  cette  notion  a 
passé,  je  devrais  faire  la  liste  presque  complète  de» 
cartes  de  guerre  du  front  nord-ouest  parues  en  Alle- 
magne. 

J'aurais  d'autres  points  à  signaler  dans  ce  domaine 
proprement  historique.  Mais  pour  ne  toucher  qu'aux 
points  les  plus  en  vue  et  qui  ont  le  plus  influé,  je  passe 
au  domaine  ethnographique  et  linguistique. 

Dans  le  domaine  linguistique,  je  vois  dès  septembre 
191 4  une  carte  de  Langhans  dans  les  Peter manns  MU- 
leilnngen  sur  la  répartition  des  langues  en  Belgique 
{Sprachenverteilung  im  Gênera Igotivernement  Belgitn), 
au  I  1730  000.  Toutes  les  colonies  d'au  moins  une  cen- 
taine d'Allemands  y  sont  même  signalées.  Sur  77000 
personnes  dont  la  langue  maternelle  était  l'allemand, 
19000  environ    habitent    le    coin    nord-est  de  la  pro- 
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ttnœ  da  Uèft,  31  ooo  le  coin  tod-cft  de  la  prorince 
belge  de  Luxembourg.  Les  colooies  flamandet  en  Wal- 
loome  foot  éytomwit  aignaléee  atM  qoe  la  pioloiigatioa 
4aa  pays  da  lanfiia  flemaiMte  ea  Pianoa.  La  proportioo 
de  Wallons  éublts  en  paya  iamand  n'est  pas  releréa» 
aaais  Bruxelles  apparaît  comma  4Cant  da  langue  fran- 
çaise. 

En  octobre  ly..,  M.  Langhant  donne  de  même  au 
Vtt«M*  une  carte  administrmtSTa  de  la  Belgique  occu- 
pée fDk  Verwûliung  des  GtbteU  det  katstrUclun  Drut- 
ukm  Gfiuratgouvffnêmenit  m  Bt(f[ien)  où  l'on  roit 
opéré  le  rattacbamaiit  de  Blaubeuge  et  da  la  pointa 
Irançaiaa  Tan  Ghrat  à  la  Balgiqoa.  Ja  aignala,  dans  la 
mémo  année  des  PeUrwuimu  MiUÊiimngen,  en  décembre, 
an  article  de  M.  W.  Tuckermann,  sur  les  limites  da  lan- 
gue et  da  dvilintioo  dans  las  pajs  da  la  Mauaa  et  du 
Rhin  et  en  Balgiqua. 

En  1916,  undis  que  l'on  achève  Im  faraMUiisatioa  des 
00ms  en  Lorrmine  (article  de  P.  Paulin,  fittdcule  d'arril 
des  Pet.  Mai.),  radmtnjsrmtion  allamanda  modifia  m 
Belgique,  âandridaa  o«  garmanisa  t  too  noms  da  oooa* 
munes  (artida  des  A/*  MitL  an  juillet  1916,  de  M.  Car- 
ttenhauer,  €  KagianmgBnil,  wa  2ait  m  Brtlnel  »).  Las 
Belges  de  l'étranger  sont  »'  de  voir  des  lettres 

▼entr  d  Eldiarotb»  on  village  ^u  us  avaiaoi  quitté  quand 
il  s'appelait  Nobrassart*  da  Holdfogan,  quand  \\%  avaient 
connu  Halanzy,  d'Altsalm  qui  était  Vielsalm.  Un  article 
da  M.  Langbaaa»  ao  mars,  avait  étudié  la  tone  belge  da 
langue  aUenanda,  (Dmê  deuiuhe  Sprachgcbki  m  étf 
èeigéuhen  Fm^mt  iMXfmkÊ^fg^  dcr  mtUUcht  Auslàu/tr 
dej  mUUid^mtÊchtn  S^mckkodem).  La  carte  annaaa  n  a 
pas  été  ioima  atis  ludoilas  sorlaot  d'AUei 
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Le  titre  annonçait  un  carton  spécial  pour  la  section 
luxembourgeoise  de  Bochholz. 

La  carte  me  manquant,  j'ai  cherché  longtemps  ce  que 
pouvait  être  ce  Bochholz.  C'était  Beho,  à  trois  kilomètres 
du  bourg  de  ma  famille. 

En  mai  juin  1918,  au  moment  de  l'offensive  vers 
Amiens,  la  même  revue  donne  un  article  de  M.  L. 
Bûchniann  et  une  carte  au  7»ooooo»  ^'^  germanische 
Besitdluîig  Westbelgiens  und  Nordjrankreichs^  donnant 
(jusqu'au  50"  de  latitude  et  jusqu'à  Amiens  et  Saint- 
Quenlin)  la  frontière  linguistique  actuelle,  la  frontière 
probable  de  1200,  le  territoire  où  le  mélange  germanique 
était  considérable,  vers  600,  et  les  latifundia  germano- 
mérovingiens  au  sud  de  cette  dernière  ligne. 

En  même  temps,  les  cartes  du  front  nord  ouest,  par 
exemple  celle  de  Handtke  au  Y««oooo,  nous  arrivent  en 
Suisse,  germanisant,  à  les  rendre  méconnaissables,  les 
noms  des  villes  et  villages  belges. 

La  séparation  administrative  de  la  Flandre  et  de  la 
Wallonnie  a  été  opérée  par  l'envahisseur.  Les  deux 
régions  sont  étudiées  par  le  D'  K.  Kretschmar  de 
Charlottenbourg  (Flandern  und  Wallonien)  dans  la 
Gtographische  Zeiischri/t  àQ  mars  19 18. 

Je  remarque  qu'au  point  de  vue  linguistique  les  Alle- 
mands n'ont  pas  progressé  par  rapport  aux  études  belges 
antérieures,  à  celle  surtout  de  God  Kurth,  le  grand  pro- 
moteur de  la  méthode  historique  en  Belgique,  profes- 
seur à  Liège,  où  MM.  Pirenne  et  Fredericq  furent  ses 
élèves.  Son  ouvrage,  intitulé  La  frontière  linguistique  en 
Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France^  parut  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Belgique  de  1895.  Dès  19 13, 
M.  Langhans  avait  utilisé  cette  étude  pour  son  article 
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•or  les  territoires  flamands  en  Flandre  française,  parv 
dans  DeuUckê  Erde. 

Les  e(ibrU  des  sod'^'  -^^  "«-mannantet  des  pays  flamands 
ou  allemandi  Cusaic  ce.  A  coltiger  les  souvenirs 

des  invasioos  des  V*  et  VI«  ssèdea,  à  &ire  de  la  philologie 
gert  sur  bases  roéromgieone  ou  c  -me, 

il  ne  ucvaii  pas  y  avoir  grand  mal.  Quand  un  vu  arriver 
\ti  cartes  germanisées,  le  sentiment  étmit  bien  autre. 

19  en  pa5sant  qu'un  travail  préliminaire  de  même 
genre  a  été  fait  pour  la  Suisse  romande.  Le  volume  V 
de  DfuUche  Erde  contient  un  article  avec  carte  de 
Langhans  d'après  Blocher  et  Em^^  <"•  *'^aux,  sur  la  topo- 
nymie germanique  en  Suisse,  v.>  <  tout  œ  qui  est 
officiellement  tiaduit  ou  a  été  en  laage.  Le  voyageur 
qui  part  du  Simpelberg  par  Siders,  Sitten,  M 

A-!....    V .. .  u    V  ...jj^  Losanen,  Morsee  et  Ntua   ri 

ve.  Son  voyage  par  Schaafmaiten 
vers  Freiburg  le  met  dans  une  région  de  noms  en  €  ingen  » 
où  sont  toutes  les  terminaisons  en  «  ens.  »  Mettons  que 
c'est  lA  jeu  d'érudiu';  en  serait-on  resté  là  ?  Un  autre 
article,  do  la  même  revue,  sur  le  Jura  bernois,  y  pbr.iit 
un  pourcentage  de  population  allemande  aaies  ic 
Uble. 

Au   J»«   .nt   «!'•    Nur    r    ..:;.»  II!  jU'V    jr  s.^n.i.C    i.l  di^v  Ils^lOtt 

qui  eut  lieu  |m:    !'•"   i».;  '•  •  fl  .irlu  irs  lic  rcv  ne  c '-"T 

tenii.ifj' c:».  tl'iii  il.  i  roi.i^oiu^lcï  cl.ijcnl   Icsj»-  » 

Wtedentelii  et  Schumacher:  du  point  de  vue  allemand, 
l'annexion  d  Anvers  à  l'Allemagne  est-elle  désirable  ? 
Ce  sujet  a  donné  lieu  à  toute  une  littérature. 

La  question  houillère  a  produit  une  étude  et  une  carte 
du  professeur  Krusih.  publiées  par  la  revue  minière 
GUukùuf  d'Esscn,  et  qui  ne  pouvait  sortir  que  d'Aile- 
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magne  :  Die  nutzbaren  LagerstàUen  Belgiens  article  por- 
tant sur  le  point  de  vue  géologique  et  le  rendement  éco- 
nomique. 

Knfîn,  beaucoup  de  détails  utiles  aux  administrations 
et  aux  Allemands  en  Belgique  ont  été  réunis  dans  les 
ouvrages  Belgiens  Volkswirtscha/t  de  Gehrig  et  Waen- 
tig,  publié  par  Teubner,  et  Belgiens  Wirlscha/tsUben 
de  Burklin,  publié  chez  Hapke  &  Schmidt  à  Berlin. 

Je  ne  veux  signaler  que  les  points  principaux,  et  je 
quitte  donc  ici  la  Belgique.  Concernant  la  région  des 
Vosges  et  de  la  Bourgogne,  qui  a  suscité  une  foule 
d'études,  je  signalerai  seulement  «  La  frontière  occiden- 
tale de  l'empire,  entre  les  Ardennes  et  le  Jura  suisse,  et 
ses  fluctuations  de  1300  à  nos  jours  »  (carte  de  Langhans), 
article  de  Borries,  paru  en  octobre  19 15,  dans  les  Pet. 
Mut.,  et  «  Le  Sundgau  français  et  l'ancien  comté  wur- 
tembergeois  de  Montbéliard,  »  carte  de  Langhans,  parue 
en  décembre  1915.  C'était  aussi  là  une  amorce  des 
revendication  territoriales  à  base  historique. 

L.-R.  Deliège. 


L  tVOLUTIOiN   MOKALE 

DE  JEAN  RACINE' 


U  Comédi^-FnDçdMaooatQiiiadeoélébrerleit  dé- 
cembre ranohreniiire  de  Jean  Ridne  en  jouant  une  ira- 
l^it  du  pittt  grand  des  poètes.  An  dernier  totsr,  c'est 
Atkahe  qui  a  ea  les  lioiioeiin  de  la  rampe,  —  fnçoo  de 
parler  d'ailleun  ioeiacta»  car,  si  l'on  soo^  à  l'extraordi- 
naire beauté  de  oe  chef-d'orarre,  il  vaut  mieux  dire  que 
c'est  la  rampe,  le  parterre  et  toute  la  salle  du  Théâtre- 
Prança»  qui  ont  eu  les  honneurs  d'AiÂaik,  comme  vo» 
les  suret  aujourd'hui.  Me  trouvant  alors  à  Paris  et  sa- 
chant que  je  devais  quelques  semaines  plus  tard  toos 
présenter  Aikaite,  j'ai  eu  le  désir  d'aller  une  fois  de  plus 
etk  Kaane.  Les  sematnea  qui  no»  séparaient  se  sont 
écottléei,  et  maintenant  qnn  osa  voéd  an  àwe  de  voib.  je 
ne  puis  nen&ire  denyew  qne  de  voos  raconter  mes  im- 
pressions de  ce  lointain  soir  de  décembre  et  de  beaucoup 
d'antiea  soin  plus  lointains  encore,  si  lointains  que,  lors- 
que je  rawsmble  mes  sonfenin,  je  m'aperçois  que  la 
beauté  de  la  poésie  m'a  été  rév^ée  par  Racine  autom'de 
ma  quatortiène  année.  J'avais  déjà  lu  tontes  ses  trairé- 
aies.  »ans  y   comprendre,  je   csois,  fraod'cbose.  h  c 

é»  CMè««  !•  as  tl  la  9i  MU  191S 
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étaient  restées  pour  moi  lettre  morte.  Or,  Sarah  Bernhardt 
Tint  à  Genève  jouer  Phèdre,  Un  hasard  heureux  me  con- 
duisit à  ce  spectacle.  Je  ressens  aujourd  hui  encore  la 
souffrance  délicieuse  que  j'ai  connue  ce  soir-là.  Je  sais 
depuis  lors  ce  qu'on  appelle  une  résurrection.  La  Phèdre 
inanimée  qui  dormait  dans  mon  souvenir,  je  l'ai  vue  re- 
rivre  devant  moi.  Divine  harmonie  des  vers,  beauté  sou- 
veraine des  attitudes  inscrites  dans  les  vers,  toute-puis- 
sance de  lamour,  monde  étrange  où  je  voyais  régner,  au 
lieu  de  la  liberté  à  laquelle  je  croyais,  une  nécessité  ma- 
gnifique, ah  1  le  merveilleux  délire  que  je  vous  dois. 

Au  surplus,  songez-y,  devant  l'œuvre  d'un  Racine  que 
l'on  a  lue  et  relue  ou  cent  fois  vu  jouer,  les  impressions 
de  la  dernière  rencontre  résument  souvent  les  impres- 
sions de  toutes  les  rencontres  antérieures,  comme  un  ju- 
gement né  d'une  expérience  répétée.  Ne  connaissez  vous 
pas  ces  idées  longtemps  confuses,  vagues,  incertaines  et 
qui  tout  à  coup  se  précisent  ?...  Donc,  détestant  ce  vaga- 
bondage rapide  qui  s'appelle  la  critique  impressionniste, 
je  vous  dirai  mes  impressions  d'un  soir  avec  la  tranquil- 
lité que  donne  la  certitude  et  avec  la  modestie  qu'il  con- 
vient d'éprouver,  lorsqu'on  se  trouve  dans  le  cas  de  dire 
des  choses  à  peu  près  inédites.  Car,  pour  ne  pas  remon- 
ter plus  haut,  ni  la  méthode  évolutive,  cet  insupportable 
esprit  de  système  qui  depuis  Brunetière  trouble  Ihistoire 
de  la  littérature,  ni  la  légère  critique  impressionniste 
n'ont  su  découvrir  les  rapports  étroits  qu'entretiennent 
l'œuvre  et  la  vie  de  Jean  Racine. 

Quel  dommage  !  Je  crois  que  si  l'on  ramenait  la  plu- 
part des  grandes  questions  littéraires  à  des  problèmes  de 
psychologie,  on  renouvellerait  toute  l'histoire  de  la  litté- 
rature. Et  ce  n'est  pas  assez  dire.  On  ressusciterait  des 
chefs-d'œuvre  inanimés  comme  la  Belle-au-bois-dormant^ 
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fi  on  les  oonsîdënit,  r"'^  '^'"-  comme  de  la  matière  morte, 
mais  comme  les  poè:.  ^  es  et  quelque  peu  sauvages 

de  la  tentibilité  humame.  Hélas  1  dans  la  aitique  litté- 
raire régnent  si  peu  de  princes  Charmants  I  Que  n'y  en 
a  t  it  un  dans  cette  salle  pour  nous  mener  à  travent 
l'œuvre  de  Jean  Radoe  comme  dans  une  demeure  en- 
chantée 1  Ah  I  je  Vy  suivrais  de  bon  osur.  Mais  en6n 
pubque  je  dob,  s'il  est  at^fent,  le  remplacer,  el«  s'il  esl 
présent,  le  ^  '  j'oppoeeral  att  Racine  alanfruî,  un 
peu  fade,  toi  des  collèfes  et  des  couvents,  et  au 

Radne  tout  le  la  critique  la  plus  récente,  celte 

d'un  Masson- Forestier,  l'arrière-petit  neveu  du  poète, — 
jam.)  :  ne  joua  plus  de  niches  à  son  onde  que  ce 

Masx  n  I  .  .islirr,  —  j'oppo"- *-  •-*    ••-  ^•' '-^^ 

complexe  cl  plu-»   v»v.»i»i  tjii» 

qui,  après  avoir  été  réellement  féroce,  s'est  atti-ndri  et 

.i  se  réconcilier  avec  le  Dieu  de  soo  enfance, 

le  jjicu  uc  i^ort-Royal.  Aosn,  rompant  avec  la  tradition 

de  ces  causeries  qui  nous  demande  ni  plus  ni  moms  que 

de  commenter  la  pièce  dont  les  acteurs  s'agitent  dans  la 

^ae,  je  vous  parlerai,  et  dao>  rmtérèi  même  d'Aika- 

'    e  de  Radne.  Pour  l> 

t^oète  ou  son  dem;v.  v...^  ..v  .<.....< 

e,  je  veux  dire  Athalté,  il  Caut 
b»cn  coonaitro  le  point  de  départ  — et  tout  l'entre  deux. 

Lorsqu'on  lit  se»  tragédies  »eloo  Tordre  chron< 
^.-  I i_     v.^  I.   T-^batdt  et  Alexandre^  qui  >«hk  ics 

{>oète),  on  ne  peut  yê.^  ne  pas 
voir  dans  le  Racme  des  déDuts  un  homme  assex  dur,  et 
même  aseea  cruel,  féroce  enfin,  et  qui  en  avançant  s  hu* 
manise  jusqu'à  nous  bire  aimer  Thèiire.  Et  si  Ton  y 
legaide  de  plus  près,  on  s'a^tn^oit  que  la  tragédie  lad- 
nienne  a  suooesaivcmeut  adopté  trois  thèmes  :  i*  d'abord 
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dans  Andromaque  et  dans  Brilannictis,  elle  nait  d'xm 
conflit  de  passions  semblables  ;  2"  à  partir  de  Bérénice^ 
sauf  toutefois  dans  Bajazet^  d'un  combat  entre  le  devoir 
et  la  passion  ;  3'^  enfin,  dans  Esther  et  dans  Athalie, 
d'une  lutte  de  l'homme  avec  Dieu.  Il  nous  est  permis  de 
croire  que  ces  changements  de  thèmes  —  thème  pas- 
sionnel, thème  moral,  thème  religieux  —  correspondent 
à  une  évolution  morale  du  poète  et  nous  la  révéleraient, 
si  nous  ne  connaissions  sa  vie  par  ailleurs. 

Ainsi,  nous  savons  que  Racine,  né  d'une  famille  qui 
subissait  directement  l'influence  de  Port- Royal,  élevé 
d'abord  au  collège  de  Beauvais,  maison  amie  de  Port- 
Royal,  puis  de  quinze  à  dix-huit  ans  dans  la  citadelle 
même  du  jansénime,  dès  son  arrivée  à  Paris  se  sous- 
trait aux  influences  réunies  de  sa  famille  et  des  Solitaires, 
se  révolte  contre  ces  derniers,  va  même  jusqu'à  les 
bafouer  dans  deux  lettres  affreusement  spirituelles  et, 
libre  enfin  de  toute  contrainte,  ivre  du  plaisir  de  vivre 
et  de  créer,  donne  coup  sur  coup  les  sept  merveilles  de 
notre  théâtre  classique.  Mais  nous  savons  aussi  qu'au 
lendemain  de  Phèdre^  le  poète,  en  pleine  gloire  et  en 
pleine  puissance,  renonce  au  théâtre,  ce  qui  est,  dit  Jules 
Lemaître,  l'homme  qui  de  Racine  a  le  mieux  parlé  jus- 
qu'ici, 4c  un  sacrifice  inouï,  un  fait  extraordinaire  et  peut- 
être  unique  de  son  espèce  dans  toute  l'histoire  de  la 
littérature  ».  «  Dès  lors,  dit-il  aussi,  il  mène  une  vie 
simple,  une  vie  pieuse,  une  vie  d'honnête  homme,  de 
père  de  famille  et  de  chrétien.  >►  Un  jour,  à  l'Académie, 
l'abbé  Tallemant  lui  reprochant  sa  conduite  envers  Port- 
Royal,  le  grand  poète  répondit  :  «  Oui,  monsieur,  vous 
avez  raison,  c'est  l'endroit  le  plus  honteux  de  ma  vie,  et 
je  donnerais  tout  mon  sang  pour  l'effacer.  »  Enfin,  nous 
savons  qu'après  une  retraite  de  douze  années  il  fut  rap- 
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]t\é  au  théâtre.  M**  de  Maintenon  lui  demande  une 
pièce  pour  sa  maiftOQ  de  Saint* Cyr,  et  il  loi  donne 
Eiikef.  Pm,  bettreoiciiient,  repris  par  le  d^roon  o"  ^'' 
bon  ange  qui  prMde  aux  création»  littéraires,  il  < 
pour  lui-même  /f/Aa/Âr,  où  l'on  peut  voir  comme  Voltaire 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  et  amas  le  tertmment 
prodigieux  d'un  poète  et  d'un  chrétien. 

Mais  que  tea  oravres  de  début  ioot  difRrente»,  sinon 
par  la  forme,  du  moins  dans  leur  aiacnce  I  Ceft  beau, 
«n  beau  crime  ?  On  aatt  rdlet   que  ;  .  t 

lancé  par  J.-J.  Wetta  dans  un  de  tea  fc 
tiques:  le  plus  rieil  abonné  des  DébaL. 
reur,  se  déaabonna.  J'ignore  comment  J.J- 
vait  ce  jugement  audacieux  et,  si  je  le  reprenda  à  mon 

'  pas  pour  tenter  une  odieuse  a 
Hiai^  ^<>ui  CA|  ;}quer  on  des  états  d'âme  parti< 
l'artiste  qui  se  tient  hon  des  limites  de  la  mom 

Admettez  qu'un  artiste  n'est  pas  un  magistrat,  et  con- 
>  Iffrex  le  crime  passionnel,  auquel  d'ailleurs  la  sentimen- 
tale jiKtioe  dea  tribunaux  accorde  presque  *  des 

eirconatiDoea  atténnantea.  Ce  crime  peut  ▼(  w ^ner. 

Rcfuscrex-iroua  d'en  obaerver  la  cause,  qui  est  une  { a^^ion 

«   >lente?  Un  écrivain  cosune  Radne  et  tous  ixux  qtd 

»  .ip;  !  {uent  à  la  sdence  du  cœur  humain  n'ont  pas  voa 

eru|  i.ics.  Que  dis* je  ?  ib  savent  que  le  sentiment  de  la 

bcauic  ne  s'éveille  au  spectacle  de  11  vie  qoe  lorsque  la 

vie  monte  à  aoo  comble....  Toute  pasaion  qui  te  déchaîne 

nt  où  elle  se  détruit,  tout  homme  qui  rem- 

»    •*  •    Mute  force  qui   dégage  ses  pui»» 

j    :  cre,  toute  vertu  et  tout  vice  qui 

>e  i!  .  toute  extrémité  de  gramlcur  ou  de  misère 

commandent  notre  admiration  et,  parfois,  je  le  veux  bien, 

■M  sorte  d'borrenr  aaaée  qui  tient  encore  de  l'admira- 


tion.  Ainsi  le  crime,  qui,  dans  l'orarc  morai,  esi  la  viola- 
tion ménif  de  la  loi  morale,  dans  l'ordre  esthétique  est 
une  intensité  de  vie  ou  une  plénitude  de  passion.  L« 
danger  de  ce  dernier  ordre,  c'est  le  néronisme,  qui  con- 
siste à  ne  voir  de  beauté  que  dans  le  crime  ou  à  prêter 
au  crime  d'imaginaires  beautés  et,  finalement  ••  n-'écon- 
naître  la  beauté  morale. 

Racine,  il  en  faut  convenir,  quelque  respect  que  l'on 
porte  à  sa  mémoire,  Racine  n'a  pas  évité  ce  danger. 

Voyez  Andromaque.  Tous  les  personnages  de  cette 
tragédie  sont  des  criminels,  sauf  Andromaque,  ou  peut- 
être,  Andromaque  y  comprise,  elle  qui,  après  avoir  fait 
tuer  un  enfant  pour  sauver  le  sien,  n'hésite  pas  à  man- 
quer aux  engagements  de  son  mariage  et  à  fuir  Pyrrhus 
dans  la  mort.  Quant  à  la  conscience,  elle  n'a  pas  voix  à 
ce  chapitre  de  forcenés.  Tous  s'abandonnent  au  crime  en 
criminels  —  c'est  le  mot  de  l'un  d'entre  eux  —  et 
comme  éblouis  par  la  beauté  ou  la  grandeur  de  leur  for- 
fait. Cette  exclusion  volontaire  de  la  conscience  et  cette 
admiration  éperdue  pour  le  crime,  le  beau  crime,  voilà  ce 
que  j'appelle,  faute  d'un  autre  mot,  le  néronisme  de 
Racine. 

Il  se  déclare  derechef  avec  Brilannicus  dans  Néron 
et  ses  alentours.  Là  encore  nous  n'assisterons  pas  aux 
débats  d'un  homme  avec  sa  conscience,  mais  d'un  fils 
avec  sa  mère,  mais  d'un  frère  avec  son  frère,  mais 
d'un  artiste  dans  le  crime.  D'ailleurs,  il  est  remarquable 
que  dans  Britanniciis  la  vertu  donne  beau  jeu  au  crime. 
Elle  y  joue  un  rôle  assez  piteux.  Burrhus,  qui  la  repré- 
sente, c'est  évidemment  un  très  honnête  homme.  Mais 
qu'il  est  maladroit  !  Tantôt  il  irrite  Agrippine  contre 
Néron,  tantôt  Néron  contre  Agrippine.  Notez  que  je 
ne  discute  pas  la  vérité  du  personnage.  Je  marque  seule- 
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ment  combien  la  gmndeur  idéale  d«  son  rôle  contraste 
avec  la  mcdiochté  réelle  de  ton  action.  ?•  '  '•'^  rur.,w.îrï. 
vous  la  grande  confession  d'Agrippine  a^  ^^^c. 

lorsque  elle  éoumère  —  à  son  fils  f  —  ^es  criiiMt»  §«§ 
propres  crimes.  Elle  manifeste  alors  pour  les  forûiits 
qu'elle  a  cominti  atttaoi  de  oomplatsance  que  Néroo  pov 
ceux  qu'il  va  commettre.  Le  beau  crime,  toufours  le  beau 
criiuc  ! 

On  pourrait  daiH  t  on  en   avait  le  loisir,  tirer 

de  ces  deux  poèmes  une  psfchologie  du  crime,  ntrieiae 
et  p"«>v.nj«,  mû»,  ce  me  semble,  incomplète.  Oh  I  je 
oe  ;o  pas  d'être  plut  ferré  que  Radne  sur  ce 

chapiUe-là,  et  quand  je  dis  psychologie  incomplète,  j'en 
du    Racine    aventureux   à'Andromaqur  et  de 

'      au    Ranne  mict:-'   ••• -^     '-   '■ '.  de 

s  de  Phèdff  et  d  .  1  .i-iuj 

les  crimes  de  la  mère  expliquent  et  com mandent  ceux 
du  fils,  on  a  le  droit  de  se  demander  si  dans  A  ndromaque 
il  n'y  a  pas  un  trop  grand  coDOOun  de  crimes  et  si  les 
fraudes  d'Andromaque,  let  psrjitrea  de  Pyrrhus,  les 
vengeances  d'Hermione,  les  trahiaont  d'Oreste  et  les 
compliatés  de  Pylade  peuvent  tenir  sur  le  carreau  de  la 
mkv  bre....  Mais  il  y  a  plus:  on  découvre  avec  sto- 

yr-  iwosceacriminebpount:"— '  I — - — i.  .-.«...• 

forâûts  sans  s'indigner  i  .  > 

proprw  crimes  ni  contre  le  aime  des  autres,  et  c'est  là 
que  git  la  grande  eneur  ^Andromaque,  A  déûiut  de 
consdcnce  proprement  dite,  le  aime  d'autrui,  c'est  la 
comdenoe  du  criminel,  swtout  du  criminel  à  ses  débuts; 
le  vetix  dire  que  ce  aime  provoque  en  lui  une  dernière 
rêart  or),  qui  est  la  Ibnne  suprême  du  remords.  N'a*t-on 
p^>  MJnela  sanvët  par  le  aime  d'autrui  ?  Ce 

qui  ^"*  c'cHt  la  soudaine  bof 


perpètre-  et  combinés  par  Œnone,  son  âme  daninée. 
Bref,  je  ne  puis  croire  à  la  contagion  du  crime  dans  un 
cercle  de  personnages  aussi  sensibles  que  les  héros  de 
Racine  à  certaines  élégances  morales,  je  ne  puis  croire 
davantage  à  l'indifférence  de  tous  pour  le  crime  de 
chacun. 

Or,  en  1670,  l'année  qui  suit  l'apparition  de  Britanni- 
cuSf  Racine,  faussant  compagnie  tout  à  coup  à  cette  so- 
ciété ou  à  ce  ramassis  de  déments  et  d'assassins,  donne 
Bérénice^  qui  est  une  grande  date  de  sa  vie,  si  c'est  une 
étape  décisive  de  sa  pensée.  Et  ici  je  voudrais  attirer 
votre  attention  sur  un  phénomène  que  négligent  presque 
tous  les  historiens  de  la  littérature.  L'œuvre  d'un  grand 
artiste,  avant  d'agir  sur  les  autres,  exerce  une  influence 
sur  lui-même.  Cette  œuvre  est  une  de  ses  pensées  pro- 
fondes extériorisée  et  qui  a  sur  lui  d'autant  plus  d'action 
qu'elle  a  pris  corps  pour  entrer  vivante  dans  le  monde 
des  vivants.  C'est  se  compléter  que  de  créer,  c'est  réali- 
ser ce  que  l'âme  gardait  en  puissance,  c'est  découvrir  la 
vie  toujours  davantage  en  se  découvrant  mieux  soi-même. 
Et  voici,  dans  l'antique  poème  des  travaux  et  des  jours 
que  l'humanité  ne  cesse  de  composer,  un  des  thèmes  les 
plus  émouvants  :  fidèlement  l'œuvre  accomplie  collabore 
H  l'œuvre  future.  Que  doit  l'auteur  de  Bajazet,  de  Milhrt- 
date^  à*Iphigénie  et  de  Phèdre  à  Bérénice  f  Une  con- 
naissance plus  profonde  du  cœur  humain  et  un  senti- 
ment plus  large  de  la  beauté.  Ah  I  qu'il  faut  aimer  la 
douce  reine  de  Palestine  d'avoir  conté,  belle  et  noble 
infiniment,  au  divin  poète  sa  douloureuse  histoire,  et 
d'être  auprès  de  lui  demeurée  son  inspiratrice  et  sa  con- 
seillère! Et  quelles  grâces  ne  convient  il  pas  de  rendre  h 
la  princesse  qui  les  rapprocha,  la  fine  et  charmante  Hen- 
riette d'Angleterre,  cette  petite  sœur  de  Bçrénice  !  N'est- 
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œ  pas  elle  qui  indiqua  i  Racine  ce  sujet  de  tragédie  où 
ella  reconnaissait  une  ima^  de  sa  destinée  ? 

Qoe  6ul  donc  Racine  après  /?►>"'  f  II  donne  tout 
stmplement  avec  Bajaut  et  M..  la  contrepartie 

d'Andromaçue  et  de  Bntannkus. 

Duplicités,  mentooges,  i— trinats,  Toilà  de  quoi  se 
compose  BajamU  Id  eooorey  et  pour  la  dernière  foét,  un 
oonOit  de  paMOOf  teablablet.  liik,  ce  qui  est  nooveta 
dans  Racine,  ni  Bajazet,  ni  Atalide,  ni  Roxane  ne  t'en 
font  accroire  sur  eux-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  det  tît- 
tooses  de  Ihorreur  comme  Pyrrhus»  Oretta,  H* 

Nardtse,  Agrippine  et  Néron.  Ce  sont  des  u 

honteux.  Rt  sans  doute  il  manque  \d  cette  espèce  de  poé» 
sie  insidieuse  que  répandent  \  travers  Andfomaque  et 
^'  'icnls  du  crime  qui  s'ad- 

;....^  ....  ...V...V.  ;.;..  '-  point  de  vue  de 

Racine  a  changé  et  •.  ce  qu'il  dira  de 

Phèdre  avec  plus  de  raison  encore  :  €  Les  moindres 
iiutes  y  sont  sévèrement  punies  ;  la  seule  pensée  du 
crime  y  est  regardée  avec  auUnt  d  horreur  que  le  crime 
même.  » 

^>r,  s'il  est  vrai  que  les  tragédies  de  Racine  pnteent 
ntMis  renseigner  sur  son  évolution  morale,  que  maïque 
Sî  'hf •.:::.  •  Quelque  choee,  semblet-il,  du  se 
41::  .1:  .:i:^.:  Molière  contre  le  vieillard  amoureux,  w.. .  ., 
pr(>;mment  parler,  motos  no  soud  de  moraliste  que  le 
soud  de  U  vérité.  Mais  la  vérité,  il  est  plus  dune  ma 
ai^re  de  lenvisager.  Comme  le  philosophe,  on  peut 
r^imer  parce  qu'elle  satisâût,  avec  son  caractère  de 
nécessité,  U  logique  et  la  raisoo,  00,  comme  le  poète, 
parce  qu  elle  susdte  au  cceur  une  émotion  qui  la  traos* 
fi,:  ne  en  beaoté«  On  peut  aussi  comme  Radne,  lorsque 
tout  jeune  et  enivré  de  vivre  il  écrivait  Andfomaque  et 
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Britannuus,  on  peut  l'aimer  pour  les  charmes  in^^idicui 
et  même  un  peu  pervers  qui  sont  à  elle  d'aventure.,.. 
Mais  ce  n'est  plus  par  là  qu'elle  plaît  à  l'auteur  de 
Mithridate.  Il  est  remarquable  que  chez  Racine,  à  partir 
de  Bérénice^  la  passion  criminelle  se  dépouille  du  pres- 
tige que  lui  donnent  à  la  fois  le  malheur,  la  gloire  et  la 
jeunesse.  Dans  MithridaiCy  le  vieux  roi  vaincu,  fugitif, 
subit  l'amour  comme  une  honteuse  et  suprême  défaite. 
Son  seul  courage  le  sauve  de  l'odieux.  Un  moment,  notre 
pitié,  jusque-là  tout  entière  à  Xipharès  et  à  Monime,  se 
porte  sur  lui,  quand  il  est  apaisé  et  comme  épuré  par  la 
mort.  Mais  qui  ne  voit  que,  dans  Milhridate,  Racine 
oppose  volontairement  deux  formes  de  l'amour?  L'un, 
peut-être  parce  qu'il  contredit  la  nature,  dégradant, 
entraîne  Mithridate  jusqu'à  la  ruse  la  plus  vile  et,  peu 
s'en  faut,  jusqu'au  crime;  l'autre,  si  noble  et  si  légitime, 
n'afifaiblit  ni  chez  Xipharès  ni  chez  Monime  le  sentiment 
de  l'honneur.  Eh  1  la  vie  est  dans  ces  contrastes.  Le  de- 
voir de  l'écrivain  consiste  à  les  marquer,  et  Racine  n'y  a 
pas  failh. 

Mais  pour  vous  montrer  Racine  allant  à  la  découverte 
de  ce  monde  nouveau  qui  est  celui  de  la  beauté  morale, 
force  m'est  bien  de  définir  d'après  lui  deux  ou  trois  sen- 
timents dont  il  a  donné,  lui  premier,  une  description  ori- 
ginale et  profonde. 

Albert  Rhkinwald. 

(La  fin  prochainement.) 
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La   fituatkMi  oc         '  :cfe  en  AUcm  m  vie  la 

^  l'heure  où  j*écri^  et  lutte  fort  ^  *  c  ic  gog- 

vcrnement  démocrate-McUilistc  d* Ebert-Scheidemann  et  !••  to* 
cteli*'  'éfdebolchév  mhis  le 

"••^     ..  ,, v.^..,  ,.^,,...«,- — ''^    --  "'-^upc;.*  -...  ,w;  de  Licb- 

')t.  On  »'est  Kittu  avec  ach^  :  Jans  Ie5  mes  de  Berlin 

le  gouvernement  a  Hni  par  i  emporter,  l'heure  reste  graiFt 
f!  I  .. .     ■        ,%  de  soucis. 

(>'  ^<ie  déCiillancc  d'un  peuple  qui.  jusqu'au  dernier 

moment,  montra  sur  les  champs  de  bataille  une  ténacité  lolaa- 

1c.  n'a  pas  été  sans  s  En 

c  près  les  événements  >■  .;n^ 

t.  Ses  causes  font  è  L  ain 

^t  p  '  sur  une  nation  allvnée.  aAiibtte  physi- 

que ... 

fon,:  •   .       :. 

brusquement  Elle  était,  de  proie  désignée  de 

)  anarchir 

Lc«  K^i  >   nnaisscfit  bien  l'Allemagne  ne  douu...  ,^* 

^ue  le»  cicmcnt»  am»  Je  la  nation  ne  Antssent  par  se  ressaisir. 
I  a  .  hose  fera  fan»  doute  longue,  mab  tilt  it  fva.  Un  comt- 
,>T  iJir.t  .If  t  Allemagne  du  »ud  écrivait,  l'autre  )our.  à  la  NSmi* 
i^iié  t,j(riu  iU  /.mr%tk.  •  Toutes  les  (brces  du  peuple  allemand 
vont  fe  retrouver  dans  une  nouvelle  Allemagne,  dans  une  AQe- 
•viagne  régénérée  où  la  nation,  n'étant  plus  menét  à  It  Utlèft  et 
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domestiquée,  sera  maîtresse  de  ses  destinées,  où  chaque  citoyen 
même  le  plus  modeste,  aura  voix  au  chapitre  dans  les  affaires 
publiques.  Dans  ce  puissant  mouvement  de  liberté  qui  est  né 
de  la  grande  détresse  de  l'Allemagne  surgira  un  nombre  de 
forces  vives  pour  l'idéal  plus  grand  que  la  plus  belle  victoire 
aurait  jamais  pu  le  donner.  Le  vieil  Etat  autoritaire  qui  par  sa 
propre  impcritie  s'est  effrondré,  malgré  les  plus  grands  sacrifice* 
d*un  brave  peuple,  ne  pourra  plus  être  restauré.  L'Etat  populaire 
de  la  démocratie  allemande  est  en  train  de  se  former.  Même  les 
couches  bourgeoises  de  la  population,  qui  semblaient  comme 
engourdies,  se  réveillent  de  leur  léthargie  et  aspirent  à  une 
nouvelle  vie  politique.  Bien  plus  que  la  démocratie  sociale  qui 
a  déjà  fait  l'apprentissage  du  gouvernement  républicain,  elle  a 
besoin  de  subir  une  transformation  complète.  Sous  l'empire  de 
la  nécessité,  elle  est  en  train  de  réaliser  ce  que  plusieurs  décades 
de  luttes  oiseuses  de  partis  et  de  bavardages  parlementaires  ont 
vainement  essayé  d'établir.  » 

Les  Allemands  se  seraient  sans  doute  plus  vite  ressaisis,  s'ils 
avaient  été  plus  dociles  à  la  leçon  des  faits.  Sans  doute,  un  revi- 
rement rapide  de  la  masse  était  difficile  étant  donnée  l'ignorance 
de  la  vérité  qu'eut  longtemps  le  peuple.  Même  aujourd'hui, 
malgré  les  révélations  faites  par  Muehlon,  Lichnowsky  et  le 
gouvernement  de  Munich,  on  trouve  encore  des  gens  qui  doutent. 
Chez  d'autres,  l'orgueil  reste  immense,  et  ils  répètent,  à  qui  veut 
l'entendre  :  «  Nous  n'avons  pas  été  battus.  C'est  à  un  concours 
inouï  de  circonstances  que  l'Allemagne  a  dû  céder  ;  ses  forces 
restent  intactes.  » 

On  comprend  que  de  telles  idées  fassent  réfléchir  le  vainqueur 
et  l'incitent  à  la  sévérité.  Laisser  une  Allemagne  trop  forte  serait 
un  marché  de  dupe.  Ce  n'est  que  prudence  de  prendre  des 
précautions  et  se  garantir  pour  l'avenir.  N'a-t-on  pas  entendu 
des  hommes  modérés  dire,  en  Amérique  :  «  Le  monde  ne  con- 
naîtra aucune  sécurité  tant  que  l'Allemagne  ne  se  sera  point 
repentie  de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'elle  a  fait.  Il  faut  donc 
lui  enlever  toute  possibilité  de  récidiver.  Or,  comment  pourrons- 
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•oof  y  fétttiir  fliioo  «a  gtrdifit  m  maittf,  ptttdtnt  un  temps 
Inng  encore.  Us  armes  <|ui  TohUgent  à  rtspectar  b  paix    - 

Comme  tout  tôt  été  plus  tlmpk  tl  la  natkM  altemand  ^  n  ■ 
que  l'y  conviaient  «fuelqut»  •  uat  dt  ttt  dlracttuft  spinticU^ 
eOt  fait  acte  de  contrition  et  reconnu  tcf  torts  I  «  Cessons  dt 
mentir,  c^risalt  téctmomd  U  pfofcsMuf  Fdfsttr.  Rtgaffdons  en 
(ace  les  fautes  graves  que  nous  avons  commitss  et  rstlions-nous 
a  !:nr  rntentc  «incère.  •  Et  le  lyMueMon.  plus  pressant  cncors. 
Si  l'Alkningne  ne  confessa  pas  son  tort,  elle  prive 
■■c  dt  la  stnla  pènittnca  qui  ait  vialnitaC  poaaibla.  da 

u ccondKatSon  qui  pant  sifniflar  vérltablaniant  quelque 

chose,  de  la  saule  basa  sur  laquelle  puissent  réellement  être  édi- 
rWrs  de  nouvelles  pentéea  et  de  mellleurea  conditiona  da  vie. 
Aucune  pui^i^nce  humaine  ne  peut  contraindre  T Allemagne  à 
Uire  ton  mu.i  rmtfk»  Cest  alla  même  qui  doit  toute  «eute  y 
venir.  • 

Le  nièrnc    P    "•'  <•  *-    t^  •     tnpe 

par  les  dirigeant      ;  ::     .    j    •;:  ,  ;  at  du 

^in  et  la  richesse    rapide.  Il  fa  été  davanti.  par  les 

chefk  v<  t  eux.  plus  clairvoyants,  savaKot  ou  le  gou- 

verncMtri,  '^-  mener  et.  ce  qui  est  plus  grave,  doutaient 

du^u^vrvjc.  Or.  CCS  chefs  ne  firent  rien  pour  éclaiftr 

Topinion  publique  et,  i  l'exception  d'un  petit  groupe  d'hommes 

honnéirs  et  courafeua.  Oa  votètint  sans  hésHir  les  crédits  mili« 

talfat.  Comme  aujourd'hui  leur  praitlfa  ttralt  plus  grand  s'Ib 

reconnaissaient  qu'ils  se  sont  trompés  alors  et  que  leur  devoir 

*ntre  le  mensonge  propagé  par  de  mauvais 

tent-ils  le  chef  d"  '•~'^'»rnenient  bevarois. 

^  I.  n'a  pas  craint  U  intégralement  le^ 

■  ^  sacrées  concernant  les  origines  de  ta  guerre 

Mji5  ve  qui  manque  le  plus  à  cea  hommea,  c'est  l'ckvauon 
d'Idées  et  le  caractère.  Ds  n'ont  jamais  compris  et  peut-être  ne 
rèussiront*lls  jamais  à  comprendre  que  la  victoire  des  Alliés  est 
la  victoire  de  Tesprlt.  que  le  monde  entier  devait  y  prendre  part 
,♦..».»«*  i  .^v?  .«»*r>t  i^  piyg  noble,  y  comprb  les  Allemands  qui 
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avaient  là  une  occasion  de  se  racheter  de  leurs  fautes  et  de  leur 
brutalité  charnelle.  C'est  sans  doute  ce  qu'auraient  fait  leur» 
ancêtres,  les  Liebknecht  et  les  Bcbcl  de  la  génération  de  1870. 
qui  montrèrent  eux  des  idées  nobles  et  du  caractère,  en  sachant 
résister  aux  pressions  extérieures  et  être  seuls  de  leur  avis. 

Ce  n'est  pas  que  les  figures  intéressantes  manquent  au  socia- 
lisme allemand  contemporain  et  parmi  elles  on  en  trouve  plu- 
sieurs qui  méritent  de  fixer  l'attention  :  tels  sont  Bernstein  et 
Kautiky,  deux  théoriciens  écoutés  des  réformes  sociales  néces- 
saires. Le  premier,  on  s'en  souvient,  fut  un  des  rares  socialistes 
qui  refusèrent  de  voter  les  crédits  pour  la  guerre  en  août  1914, 
et  se  séparèrent  de  la  majorité.  Dès  lors,  il  consacra  son  activité 
à  remonter  les  courants  dangereux.  Il  le  fit  dans  de  nombreux 
articles  et.  depuis  la  révolution,  dans  des  conférences.  Récem- 
ment, parlant  devant  un  nombreux  auditoire,  où  l'élément 
bourgeois  semblait  dominer,  il  a  exposé  la  théorie  du  socia- 
lisme tel  qu'il  l'entend  sous  ce  titre  :  Qu'est  ce  que  h  socialisme  '< 
Il  a  dit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  pas  mal  d'habileté  que  si  la 
suppression  des  privilèges  de  classe  et  la  disparition  des  mono- 
poles capitalistes  formaient  le  fond  des  revendications  du  parti 
ouvrier,  il  était  insensé  de  vouloir,  du  jour  au  lendemain,  tout 
socialiser  et  se  lancer  tête  baissée  et  yeux  fermés  dans  les  mou- 
vements révolutionnaires  les  plus  aventureux;  que  les  réformes 
sociales  exigeaient  du  sang  froid  et  de  la  prudence,  et  qu'elles 
devaient  se  faire  par  étapes  ;  que  la  chose  ne  pouvait  être  l'oeuvre 
d'un  jour  ;  qu'on  était  à  l'aurore  d'un  grand  mouvement  que  la 
guerre  pouvait  accélérer,  mais  qui  n'en  demanderait  pas  moins 
pour  être  réalisé  des  mois  et  même  des  années. 

C'est  dans  un  esprit  semblable  que  s'est  exprimé  un  autre 
théoricien  du  socialisme,  Karl  Kautsky,  dans  un  article  du  journal 
minoritaire  la  Liberté.  Avec  son  sens  critique  et  sa  connais- 
sance de  l'histoire,  Kautsky  a  dit  son  fait  aux  partisans  de  Spar- 
tacus  et  réduit  en  miettes  leurs  utopies  et  leurs  billevesées.  L'in- 
téressant de  ses  déclarations  est  que,  contrairement  à  la  majorité 
des  socialistes,  il  répudie  une  Allemagne  trop  centralisée  et 
remet  en  honneur  le  principe  fédcratif,  détruit  par  la  Prusse. 
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L'Allffntii^e  ou'lt  veut  voir  tortlr  àê  b  révolution  cft  une 
AJknugnr  e«  ou  la    Prusse  ccsscn  d*avoèr  la  haut» 

main.  A  «es  ycuA  1  Btit  ptussica  M  doit  même  p'  ter 

commf  »^'»»     '•  ..r.w^....r .  f  ,je  t«  fractionner  en  tr  r^ïj. 

ques  :  ^clles  du  Centre  et  celles  .le  .  •.  '.^cst. 

Il  dit  ausii  que  les  liuts  minuKules  devront  se  fondre  dans  des 

agglooKrj!  '   V  considérables.  Il  est  poc: ^ion  des 

droit)  parti.  .  i  ont  fardés  b  Bavière  et  le  ir>«rg  et 

même  des  droits  de  souveraineté  des  Etats  conlèdérés.  Il  com- 
pr  «momie  des  EUU  à  b   manière  de  celb  des  Euts 

a:: oodes  cantons  suisses.  «  Voit-on  per  exemple,  dit-il, 

le  canton  de  Brm«  déléguer  un  ministre  à  Parb  }  »  Bref,  sous 
sa  io^xm  f'  TEut  alknund  doit  être  démocratisé  du 

IttLtt  en  K»  " 

ASir.br  6té  social  dtt  problème.  Kauisky.  mon- 

.ilisation.   de  manière  qu'il  n'y  ait  plus   Je  confBt» 

c  :r«  et  consommateurs,  que  b  ma%se  ne  puisse 

tec  par  une  minorité.  Mais,  comme  Bernsicm,  il 

j  choie  ne  peut  être  l'suvre  d'un  jn«ir.  •  Si  Ton 

(-  nisme,  dit*il. 

»c  .avjnt^gr  ;i   un  org4ni»me     -"  •                                         j. 

€•  compliqué,  moins  bcile  a  ^                                      ^es 

partira  et  ni-  in%  ^u«ceptlNe  d'étft  rapidement  translbrmé  que 

b  c.  »  Il  recommande  donc  b  prudence 

•  •  —  -,  -.  assument  b  rr*f-.n».>Kt|,|^  jy  pouvoir, 
M    '       '  leur  aventureuse  des  S;                 .  il  dit  qu'avant 

.  il  but  d'abord  ^  qui  a  été  Kquis  ; 

«juc  vimiuir  i'»ul  bouleverser  rt  rr^    r  iirinç  fm^  \sur 

de%  bases  nouvelles  (ait  songer  411  cha  v.rv:  rrrx    •  Les 

$perta<irn«   voient -ib  Ce  qui  sortifj  ^vaudron  où  tout 

Itout  a  la  W>i%}  -  ^  .ntre  du  moin»  pour  I.1  H    ^    r.  où  les 

botJi<-^i  !r*  on:  ,--      ,apet)ies  de  rê«oudre  le*  \'  -<^  les 

et  de  b  nourriture,  du  vêtement,  de  Ihu  où 

•  le  commerce  paralysé  et  toutes  les 
*«^ "  •  Un  tel  ré|cime,  conclut  Kautsky. 
A*  P^                                        curs  que  b  misère  et  b  détresse,  et 
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son  résultât  le  plus  clair  serait  la  dégradation  de  la  Révolutioa 
et  le  premier  pas  vers  la  ruine  totale.  Vis-à-vis  de  la  masse 
bourgeoise  compacte,  qui,  elle,  est  organisée,  le  prolétariat  n't 
chance  de  se  maintenir  que  s'il  fait  appel  à  l'intelligence,  à  l'ex- 
périence, à  l'esprit  d'initiative,  à  l'organisation.  Une  secte  du 
prolétariat  qui  n'arrive  au  pouvoir  qu'en  détruisant  creuse  elle- 
même  la  fosse  où  sombrera  la  Révolution    ^> 

Ces  paroles  de  sagesse  dites  à  une  heure  grave  pour  l'Alle- 
magne seront-elles  entendues  f  De  là  pourtant  dépend  le  salut 
du  pays. 

-^  Alfred  Fried,  un  pacifiste  notoire,  lauréat  du  prix  Nobel, 
vient  de  publier  la  première  partie  du  journal  qu'il  a  écrit 
depuis  la  guerre*.  Rédacteur  de  la  Friedenswarlc  qui  se  publiait 
à  Berlin,  il  quitta  cette  ville  dès  le  début  des  hostilités  et  vint  se 
fixer  à  Vienne.  Là  aussi  il  se  rendit  compte,  bien  que  le  milieu 
fût  moins  incandescent,  qu'une  revue  pacifiste  n*avait  guère 
chance  de  réussir  et,  après  quelques  semaines  de  séjour,  il  passa 
en  Suisse,  où,  après  avoir  résidé  à  Berne,  il  vint  s'établir  à 
Zurich.  C'est  là  qu'il  a  continué  à  faire  paraître  son  journal. 

Je  n'aime  pas  toute  la  littérature  pacifiste  et  je  confesse  que 
certaines  élucubrations  de  ses  apôtres  me  font  une  impression 
plutôt  pénible,  à  cause  du  manque  de  sens  des  réalités.  Certes, 
j'applaudis  aux  idées  qu'ils  préconisent  :  le  droit  nouveau  et 
la  Société  des  nations.  Cependant  je  dois  l'avouer:  je  n'arrive 
pas  à  me  persuader,  malgré  toute  la  peine  que  je  me  donne,  que 
la  guerre  à  laquelle  nous  venons  d'assister  sera,  comme  ils  le 
croient,  la  dernière  sur  la  terre.  Depuis  quarante  et  quelques 
mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  se  battent,  trop  de  con- 
voitises sont  allumées,  trop  de  passions  se  heurtent  pour  qu'à 
certains  moments  le  vieil  instinct  de  meurtre,  hérité  de  nos 
ancêtres  des  cavernes  préhistoriques,  ne  se  réveille  pas  brutale- 
ment. C'est  beaucoup  déjà  si  l'on  parvient  à  circonscrire  les 
guerres,  à  les  rendre  plus  rares  et  à  les  faire  payer  cher  à  ceux 
qui  les  déchaînent.  Nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  que 

'  MiiH  Kri0gstagtbHck.  Dm  erste  Kriegsjahr.  Zurich.  Rucher  ft  C*. 
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Uê  Idétt  du  président  WUion  tHomphtal  complèltiiMfit.  maU 
•ou»  iM  dcvooft  pM  nous  livrtr  à  dt  trop  grandit  llkMioAf .  Je 
crois  que  OsnwwcMu  a  raison  quand  il  dit  :  •  Les  égolsmct  mh 
UoiMux  pouftocif  s'atténuer  ;  ils  d«mtyr«rofit  toujours  W  fond 
d«  l'humanité  qu«  rien  ni  personne  ne  pourra  iamais  changer.  » 
Cela  n'enlève  rkn  à  l'estime  que  j'ai  pour  M.  Fried  et  pour 
ton  talent.  La  cour^eute  campagne  qu'il  a  menée  et  qu'il  mène 
encore  dans  sa  revue  ne  eera  pat  Mns  poclir  des  fruits.  Il  faut 
applaudir  aux  eflbrta  de  tout  les  Iwmmaa  de  bonne  volonté. 
Dans  son  journal  intinte.  Il  a  iiit  miens  encore.  Il  s'est  confeaaé 
et  comme  il  est  homme  d'eitiéme  bonne  M,  cette  confession 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrêt 

Comme  la  plupart  des  Allema n a  t  M  r  r  ICO . 
pasarinnocencede  ion  pays,  était  du  motn»  d 
étalent  partagés  et  que  chaque  nation  belligérante  avait  plus  ou 
:«art  des  rciponsabilités.  Mais  MantôC  les  événemenU 

nt  ;  il  ne  reste  pas  fermé  à  la  leçon  des  fUf»   Même 

avant  la  publication  des  livres  gris,  rouge  ou  vert  qui  ai^oient 
u  conviction,  il  commence  à  voir  que  c'est  bien  ton  gouverna» 
ment  qui  a  voulu  la  guerre  et  il  ne  craint  pat  de  le  dira  à  i8i 
compatriote*    Avec  vigueur  il   démasque  le  sophisme  de  k 
guerre  préventive. 

Le  )our  ou  U  voit  les  groaiea  pièces  de  42  cm.  Mtre 

les  pUce«  belges,  il  écrit  limplement  ces  mou:  «  .....  .4.  et 

pj»  ;itllciirs.  qu'il  fiul  chercher  la  vraie  cause  de  la  guerre,  a 
ne  cesse  de  dénoncer  les  mélaiu  des  miliuires.  La 
•u  lie  U  neut^iU  belge  l'avait  dé|è  indigné,  mais  la  façon 
comporter  des  soldats  dans  •  ce  beau  pays  de  vieille  cul- 
ture •>  le  remplit  de  douleur  et  de  honte.  Dés  la  Marne,  il  voit 
^^  )•>  \'^<  'due  pour  ion  pays.  U  ne  s'en  émeut  pas. 

<*' '  '<  ï'^    •  .  lemagne  avait  vaincu  rapidement,  écrit-ll. 

•c  bit  de  U  période  de  m  pouaiéi  économique.  »  Les 
•ont  des  gens  inInUlligcnts  qui  méconnais* 
•     '  •--         r.po,  ae  I.  '■  leil 

••  est  plus  *;  me, 

KiMU  owir.  xcm  ig 
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c'est  une  laute.  »  Il  le  répète  lors  du  coubge  du  LusUania,  Tîr- 
pitz  n'a  pas  d'ennemi  plus  acharné  que  lui  et  il  le  dénonce 
comme  le  mauvais  génie  de  sa  patrie.  Il  devine  aussi  l'Amérique  ; 
alors  qu'autour  de  lui  on  parle  «  du  bluff  yankee.  »  lui  dit  : 
«  Attendez  !  »  Dans  cette  levée  de  boucliers  du  nouveau  monde 
il  voit  poindre  l'idée  qui  vaincra  la  force.  Il  reconnaît  aussi  que 
«  Tantipathie  contre  1* Allemagne»  n'est  pas  un  vain  mot  et  il 
:he  à  en  démêler  les  causes.  Dès  le  début  de  b  guerre  il  a 
'Jrzyé  de  la  mentalité  qu'il  découvrait  chez  certains  de  ses 
compatriotes,  surtout  chez  ceux  qu'il  tenait  pour  des  gens  rai- 
sonnables. A  la  date  du  4  septembre  1914.  il  note  dans  son 
journal  :  «  Avec  Mead  f  ai  été  rendre  visite  à  Lamprecht.  Celui-ci 
est  persuadé  de  b  nécessité  de  cette  guerre,  qui  doit  asseoir  b 
prèpondéruice  de  l'Allemagne  dans  le  monde.  Il  est  devcmi 
pangermaniste  avec  délices.  Dans  le  salon  où  il  nous  a  reçus.  Il 
y  avait,  àéçioyét  sur  b  table;  b  carte  de  Mitlel-Europn,  sur 
laquelle  étaient  piqués  de  petits  drapeaux  de  couleor.  Sur  une 
autre  Uble.  il  y  avait  mêlés  des  nmaéros  de  b  Gm^ttU  Se  U 
Croùr  et  de  b  G^€tU  iâ  Frâmcfmt....  Lamprecht  est  pourtant 
un  hoaune^in  a  cooipris  le  pacâfisme:  i  plusieors  reprises  il 
s'est  institué  son  dêJenseiu-  dans  des  brochures  et  fl  a  donné  des 
articles  à  b  fViaibwfr.  »        ^ 

Il  jr  aurait  bien  d'autres  choses  mtétessaotes  à  cueîlfir  daasce 
journal:  les  jwfideoscs réflexipas que  M.  Fried  écrit  sur  b  po6- 
tîque  de  b  force  à  propos  de  Fannexion  de  TAIsace-Lanûie  ; 
rélo^qu'il  décerne  an  discoars  de 
OKSt  »  où  il  adonre  surtout  le 
Mandâr.  Gain  a  noirci  Abd  »  ;  reircutîon  intnanire  <|u'îl  bit 
des  «  însanilês  »  du  pasteur  Tiaub;  les  êtoges  qu'il  adresse  an 
fivre  de  Waxnrdkr.  la  BHf^fM  maém  H  UjêAu  dont  les  ar]g»- 

sont  ex^êfées  et  rendues  plus  groaâèrcs  les  Uécs  deMoUkect 

If  15.  M.  Fried  coitetr  que  ses  cnftriiiti  t  tliiiinjuti  —  et 


8s  to0t  plM  oombrfux  qu*oo  m  nmaginc  —  nt  croient  plus  à 
la  vicloîr».  U  tftt  heur  en  loit  jinsi.  car  une  •  pas  far- 

auaici  9  ownie  la  rcw«n:..i  «^  pa  far  m  mi  liai  eût  été  on  fléao 
Mot  précédent  pour  ITn—nUé» 

Tdlca  aottt  les  idées  de  M.  Frîcd.  dont  la  Kvre  mente  d'ètra 
Propagé. 

—  Va*t-oa  pouvoir  aaAnracofwnaaoariparlar  de  littérature^ 

Qa  le  dirait  J*al  «r  ma  Ubla  qociqoaa  Uvret  iirtérctaant^ 

etmUtfstiom  €wm  hoÊmm  ftn    m'ai  pm  foiiSé^,  de  Thom^i 

Mano  ;  U  mfd.  roman  d'actualité.  d'Henri  Mano,  et  deux  nou- 

vallca«  Là  c^Uttummêm  et  têcrtit.  de  Raonl  Anarnbcimcr,  et  U 

99iêm  éê  Camaana,  d'Arthur  SdMtelir.  J*a«  parferai  dans  ma 

prochalna  chrootona. 

Avromt  Gum.LAM>. 


U1KUN1U.U1:  ^UiJ^ih  KUMANUE 


M.  Ador  A  Pan»     —    I.«  Sui»»»'    #-i  rfr.îrf»'-     « 

rmi%.  —  La  ^«■«SeratKJO  dc-t  kttArurrx  \ui\\»^,  <—  La  SdlaM  raSÉMAi  «| 
bwtUfc,  a«ii«rM.  -  u»  LHrr»:  Il  Utk;  M.  C«Ma««  Dorvl; 
IL  é*  PvTT  :  M  Ummitm  Bedot  ;  H  !•  prW.  et  T< 


GimMen  Thaort  cat  toIcMiette  f  Une  poifoéa  d'hommat  liè- 
fcnt  à  Paris  et  le  laliiC  du  monda,  y  compris  celui  de  U  petite 
SuJ^w   ii^rt^ndra  de  leurs  déciaions.  Da  qttsi  ra^d  «!*"^*' 
qur  iiaionoé  ne  deirrioas  mw  pas  suivre  et 

tlon» .  tmi»  autai  de  ^ualla  tdaoca  universelle  et  infaillthie  ne 
£sudrait-ll  pus  éCra  armé  pour  an  masurar  •««fiTTitirtit  la  portéa 
^  pour  an  jofar  les  candusioM  avec  sAralé  ! 

Jamab  pareil  aréopnft  ne  s'est  réuni,  sifon  regarda  au  nom 
bre.  i  U  divarsilé.  à  rbnportanca  des  <|uc8tioas  qu  il  va  tran- 
cher et  si.  de  rSuropa  ans  astrcmilés  da  r  Alrl^ue  et  s  l'Orient 
lointain.  Ton  parcourt  les  immsnan  doomioes  où  ses  volontés 
prévaudront. 
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Ope  représentons- nous,  que  pèsent  nos  intérêts  pour  ces  arbi- 
tres d'une  planète?  Nous  avons  délégué  auprès  d'eux  M.  Ador, 
notre  président,  l'homme  de  Suisse  qui  peut  le  mieux  faire 
valoir  notre  cause.  Pour  cette  fois,  le  Conseil  fédéral  a  vu  juste 
et  agi  à  temps.  M.  Ador  a  été  accueilli  non  seulement  avec  les 
honneurs  que  le  protocole  réservait  au  président  de  la  G>nfédé- 
ration.  mais  avec  une  sympathie  et  une  cordialité  qui  allaient 
au  président  de  la  Croix- Rouge,  à  l'homme  au  grand  cœur,  à 
l'ami  éprouvé  de  l' Entente.  Nous  sommes  heureux  pour  la 
Suisse  et  fiers  pour  la  Suisse  romande  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  : 
plus  encore  de  savoir  combien  il  le  méritait. 

Puisse-t-il  réussir  aussi  bien  quand  il  plaidera  nos  intérêts  et 
nos  droits  !  Ces  intérêts  sont  pour  nous  d'une  importance  capi- 
tale ;  il  faut  que  nous  puissions  vivre  ;  nos  droits  résultent  des 
engagements  moraux  que  les  Alliés  ont  souscrits  durant  toute 
la  guerre  envers  tous  les  petits  peuples  ;  ils  sont  inscrits 
d'avance  dans  cette  charte  des  nations  qu'ils  sont  résolus  à  éla- 
borer. 

Nous  n'avons  point  de  part  aux  délibérations  des  vainqueurs. 
Mais  il  y  avait  à  prendre  contact  avec  les  représentants  des  puis- 
sances. C'est  fait. 

Que  de  choses  se  disent,  combien  d'autres  s'entendent  sans 
qu'on  les  ait  dites,  dans  ces  conversations  officieuses  entre  per- 
sonnages officiels  ! 

N'obtînt-il  pour  la  Suisse  que  la  faculté  de  parler  à  son  heure 
et  la  certitude  d'être  écoutée  avec  bienveillance,  que  M.  Ador 
nous  aurait  déjà  rendu  le  plus  précieux  service.  Mais  il  peut 
aussi  incliner  favorablement  les  maîtres  de  l'heure  pour  quel- 
ques-unes de  nos  revendications,  et  même  les  rendre  attentifs 
à  certaines  nécessités  pressantes  dont  les  Alliés  seraient  dispo 
ses  à  tenir  compte,  mais  dont  ils  n'auraient  point  sai^  l'ur 
gertce. 

Créer  de  bonnes  dispositions,  voilà  l'essentiel.  Nous  ne  pou- 
vons rien  prétendre,  mais  nous  pouvons  obtenir  beaucoup  et 
nous  avons  quantité  de  demandes  à  faire.  De  quel  droit  exige- 
rions-nous quoi  que  ce  soit  ?  Au  nom  des  principes  généreux 


atmomQUB  soisti  bomaiidb  99% 

qat  ki  Alliés  ont  procUmét  dèi  It  début  dt  la  foerre  ?  Stns 
doute,  c'est  là  une  poiitUm  asict  focte,  nuis  qui  sertit  surpris 
si  les  Alliés  nous  invitaisnt  à  li  patknce  et  jufCiiefit  bon  dt 
•outcnir  d'abord  ceux  qui  ont  hitté  avec  eut.  louffert.  ttlamé. 
tacrlAé  tout  et  tout  risqué  comme  eux  ? 

ront  à  l'ami  ce  qu'ils  auraient  rct  i'<  »  ,  n-^  vnto  ir 

n  cra  plus  pour  le  président  de  la  Con tel' ' -1 

te  I  p^ir  M.  Ador. 

Notr<  icment  et  du  charbon,  tels  sont  nos  premicr% 

hesoins.  i^  buistt  Ilit  dtpuls  qutlqut  ttmpt  rtxpértonce  que 
ceb  n'allait  pas  tout  ttul.  La  gutrre  ttmblt  Me.  mab  Itt  ooth 
séquences  de  la  guerre  commencent  à  w  iilrt  stntir.  Pbur  le 
charbon,  la  France  avait  un  déficit  annuel  de  vingt-quatre  mil- 
lions de  tonnes  en  temps  de  paix.  Ses  charbonnages  du  Nord 
ont  été  mïs  hors  d'unge  par  les  Allemands.  Et  l'Italie,  propor* 
tionnellement.  soufTre  d'une  disette  plus  grtve  encore.  Les 
moytos  de  transport  font  déiMit.  l\Mrtant  nous  avons  reçu  li 
promette  qu'on  ne  nous  bbtert  pas  loutIHr  stns  tide.  Compifé 
tvtc  celui  que  les  Allemands  nous  fiibalent,  k  prix  dt  110 
francs  la  tonne  sera  une  améliofitioo  atnslbk  dt  ootrt  ooadi- 
tion.  Mais,  ici  *-  "-nps  fait  beaucoup  à  Taflhkt.  (^nd  vkadra 
k  secours? 

Nous  auron»  du  pain,  grâce  à  l'accrokttmtnt  de  b  produc* 
tioo  indigèoe.  à  rtméUorstScn  du  fret  et  tux  cooditioos  bvo- 
rabkt  dt  iMirt  nouvel  tccofd  tvtc  kt  Bttts-Unb  d'Amérique  : 
Cil  accord,  qui  est  un  nouvttn  tocoèt  pour  notre  ministre. 
M.  5Hjlxrr,  sera  peut-ètrt  dé)à  signé  au  moment  où  ces  lignes 
paraitront.  MaU  il  est  plus  que  prohabk  que  nous  demetir-  - 
t<Himi%  su  conttafHrttmtnt  pour  dtt  dtnrétt  alimentaires 
per^  u  b  pénurW  mofidkb  tl  b  nécttsHé  d'une  répar- 

tition miernatftoaak.  Pour  kt  OMllèfit  pwmkftt  dt  l'industrie. 
k  kr,  k  colos.  ka  substanctt  chimlqutt,  d*tutrtt  encore,  outre 
ks  difficultés  de  l'achat  nous  nous  heurterons  à  celles  de  l'im- 
portation. Ctlles  de  l'evportation  ne  seront  pas  moindrtt.  car 

*w  ^"'' "•  ^^«'e  forcés,  pour  rdever  leur  change,  dtrtndre 

kti:  nttnae  et  d'exporter  .  Ib  ne 
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matières  premières  qu'à  regret  et  ne  trouveront  guère  de  profit 
à  laisser  pénétrer  chez  eux  ceux  de  nos  produits  qu'ils  peuvent 
fabriquer  eux-mêmes.  Ce  ne  seront  pas  seulement  les  cuirs,  la 
graisse,  la  viande,  qui  nous  manqueront  pendant  un  laps  de 
temps  prolongé  :  c'est  aussi  le  moyen  d'entretenir  nos  ouvriers 
et  d'éviter  le  chômage,  dans  un  moment  où  nos  industries  au- 
ront à  subir  la  transformation  redoutable  qui  doit  les  ramener 
de  la  production  de  guerre  à  la  production  de  paix. 

La  vie  chère  et  le  gain  diminué  !  Graves  perspectives,  qu'il 
ne  faut  point,  cependant,  assombrir  à  l'excès.  Nos  finances, 
malgré  tout,  sont  d'entre  les  plus  saines  de  l'Europe.  Notre 
agriculture  jouit  d'une  prospérité  qu'elle  n'avait  pas  connue  de- 
puis bien  longtemps.  Nos  industriels  ont  fait  preuve  de  tant 
d'énergie  et  d'ingéniosité  pendant  les  années  de  crise  que  nous 
pouvons  attendre  beaucoup  de  leur  savoir-faire.  Nous  avons 
d'ailleurs  quelque  chose  à  offrir  à  l'Entente  en  échange  de  ce 
qu'elle  fera  pour  nous.  Nos  forces  électriques,  notre  production 
de  carbure,  notre  industrie  horlogère,  nos  machines,  nos  fila- 
tures leur  seront-elles  inutiles  pendant  la  période  de  reconstruc- 
tion ?  Nous  disposons  d'un  personnel  technique  de  premier 
ordre  et  d'un  personnel  ouvrier  de  choix.  Trouver  les  bases 
d'un  accord  économique,  voilà  le  problème.  M.  Lucien  Heer  et 
M.  Grobet,  le  directeur  de  la  S.  S.  S.,  sont  partis  pour  Paris  à 
cette  fin.  Nos  délégués  seront  bien  accueillis  parce  qu'ils  ont 
été,  cette  fois,  choisis  avec  intelligence.  Ce  n'est  plus  le  trop 
illustre  M.  Schmidheiny  que  nous  envoyons  sur  les  bords  de  ia 
Seine.  Les  Alliés  n'auront  plus  à  se  demander  si  nous  nous  mo- 
quons d'eux. 

Nous  avons  à  solliciter  en  bien  d'autres  matières  :  pour  faire 
reviser  la  convention  du  Gothard,  en  tout  cas;  celle  du  Simplon, 
peut-être  ;  pour  nous  faire  garantir  la  libre  navigation  sur  le  Rhin  ; 
pour  faire  consacrer  par  un  acte  officiel  la  bonne  volonté  de  la 
France  à  faciliter  notre  trafic  par  le  Rhône,  notre  accès  à  la 
Méditerranée  par  Cette  ou  l'étang  de  Berre,  à  l'Atlantique  par 
Bordeaux. 

La  France  a  dénoncé  le  contrat  qu'elle  avait  lié  avec  nous  et 
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remU  en  qMrvtioo  U  frinchise  de  la  «  wtim  »,  dans  b  Haute- 
Savoie  itf  intéféu  vlteux  de  Gcfièvt.  On  ne  Murait 

attacher  Uup  a  mlifét  à  cette  qucstloo,  qu'un  de  nos  colbboc»- 

teur%  rxDo%4:  en   ce  moment  mJmc   <iin«   La   /?i&/u>/Àrau/    iturorr* 

Tant  »'cn  (auC.  •  f^ut  des  n  * 

ti  '  •■    nt,  avec    qucii«r»  tjOii(^«tioiia  et  quciîo 

K»  r  ra-t-elle  entrer  ? 

Deux  conceptions  sont  en  présence.  SI  Ton  m  borne  à  losti- 
tutf  un  tribunal  d*arbltrafe  obllgBtoire  entre  le»  Mttons.  avec 
det  sanctions  économique»  et,  ea  cas  de  néonsUé  inéiucUble, 
de5  Minction»  miliuircs.  nous  n'aurons  guère  qu'à  dMfer  aux 
décitions  des  grandes  puU«nces.  SI.  au  contraire,  le  contrat  de 
•ociété  entre  nations  comprend  une  lorte  d'organisation  inter- 
nationale du  commerce  et  de  l'industrie,  une  charte  mondiale 
éê  travail,  qui  sait?.,  une  organisation  financière,  prenons 
garde  que  cette  entente  ne  nous  fuse  pas  unr 

Plus  elle  sera  étroite,  plus  aussi  elle  sera  rc 

lation  contre  Hmpèrialisme  militaire  serait  à  notre  av.. 
comme  au  profit  de  tout  le  monde  et  ne  changerait,  chez 
qtit  bien  peu  de  choees.  Mala  notre  situation  deviendra  ditn^uc, 
comme  celle  des  neutres,  plus  que  celle  des  autres  neutres,  si 
les  Alliés  forment  entre  eux  un  pacte  qui  leur  assure  des  avao- 
teges  réciproques,  d'ordre  économique  et  social  ;  car  on  ne  peut 
guère  imaginer  qu'ils  y  fMsent  participer  l'efloeml  brutel  dont 
les  lèvres  gardent  encore  l'habitude  de  la  memca  et  dont  b 
conversion  aux  idées  humanitaires  ne  s'atteste  nullement  par 
des  preuvea  convaincantes.  Plus  le  pacte  rr--  ^' «vantages  et 
plus  il  sera  malaisé  d*y  avoir  part  Entre  ceu  turont  noue 

et  ceux  qui  en  seront  exclus,  quelle  sera  notre  situation  ?  Y 
aura-t4l.  comme  dans  l'ancien  projet  anglais,  des  citoyens  de 
premier,  de  second,  de  ■•  rang?  Par  exemple,  un  v  -»,< 
douanier  entre  lea  ptiJuanceg  de  l'Entente  nous  lalsarr 
f  écart  ?  Bncercléa  comme  nous  le  sommes,  nous  étouflrrions 
Ce  serait  1  expatriation  forcée  de  non  industries  et  des  msillettrs 
cléments  de  notre  pcfionnel.  Mous  oa  elvrlona  qoe  du  dalMrs 
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et,  par  une  conséquence  paradoxale  mais  inévitable,  nous  nous 
défendrions  d'autant  moins  efficacement  contre  l'immigration 
la  moins  désirable.  Songez  au  taux  du  change  !  Aujourd'hui 
même,  ce  que  l'Allemand  produit  chez  lui  pour  50  pfennigs  et 
nous,  chez  nous,  pour  50  centimes,  il  peut  le  vendre  chez  nous 
avec  un  gros  bénéfice,  au-dessous  de  notre  prix  de  revient. 

La  Société  des  nations,  il  faut  que  nous  en  fassions  partie, 
pour  des  raisons  d'ordre  moral  et  politique  et  aussi  pour  des 
raisons  d'ordre  économique.  Celles-ci  ont  partout  trop  de  con- 
nexions avec  celles-là  pour  que  nous  nous  fassions  scrupule  de 
les  alléguer. 

Ample  besogne,  lourde  tâche  que  celle  de  nos  négociateurs. 
Pour  nous,  qui  ne  pourrons  que  les  accompagner  de  nos  vœux 
pleins  d'anxiété,  notre  moyen  de  les  soutenir  est  de  procéder  à 
un  nettoyage  rigoureux  de  l'un  à  l'autre  bout  de  la  Suisse. 
Qu'ils  ne  représentent  pas,  devant  le  tribunal  du  monde,  un 
peuple  suspect  ! 

Sans  exagérer  nos  difficultés  plus  que  nos  vertus,  nous  avons 
le  droit  de  dire  que  nous  avons  observé  nos  devoirs  autant  que 
tous  les  neutres.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  beaucoup  dire.  Et 
puis,  l'on  ne  s'enquerra  guère  du  passé,  si  ce  n'est  en  prévision 
de  l'avenir.  On  nous  demandera  des  garanties  et  l'on  ne  peut 
faire  autrement  que  d'en  exiger  de  nous.  Mettons-nous  en  me- 
sure de  les  fournir,  si  nous  voulons  échapper  à  un  contrôle 
économique  et  social  aussi  nuisible  qu'humiliant. 

Déjà  plusieurs  des  puissances  alliées  ont  dénoncé  leur  traité 
de  commerce  et  d'établissement  avec  la  Suisse.  Nous  n'avons 
pas  dénoncé  le  nôtre  avec  l'Allemagne  et  nous  demeurons 
astreints  à  l'obligation  de  subir  l'invasion  prochaine,  l'infiltra- 
tion, l'immigration,  l'inondation  dont  les  flots  s'amassent  à  la 
frontière.  Nous  ne  la  retenons  que  par  des  expédients.  Qp'attend- 
on  pour  parer  à  ce  danger  ? 

L'eût-on  fait,  qu'il  faudrait  davantage.  Outre  les  «  Suisse* 
façon  »,  —  pour  employer  le  mot  populaire,  —  un  débordement 
de  a  produits  façon  »  nous  menace,  et  les  Alliés  ne  pourront  les 
refouler  à  notre  porte  qu'en  se  montrant  sévères  aussi  pour  les 
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fi^es.  Nos  comm^rcanM.  nos  industriels,  m  peuvcat-iU  oa  ne 
veulent  ils  don.  rfanbtr  pour  se  défendre  f  De  quoi 

s'agit- il  v:  ijirc  respeclv  le  nom  tulsee.  de  niiintmlf 

r bonne . .  ^c.  Attcndront-Uf  que  le  gouvernement  Adéral 

le  rende  a  U  nécessité  et  nous  Inflige  une  de  ces  t)onnef  lois 
qui  augmentent  les  attributions  de  TEtat  et  bletscnt  ceux  qu'on 
veut  prottfi^r  sans  gêner  outre  mesofi  ceux  qu'on  rttit 
atteindre  ! 

Je  salue  avec  joie  la  création  toute  récente,  mais  longuement 
mMe.  de  U  PédéfMkM  des  hdlelicrt  mliiet.  Cest  un  bon 
eiemple  et  une  beyfwne  pwmeaw.  On  n'a  pas  màcbé  let  mots 
à  b  séance  inaugurale.  Un  double  but  :  premièrement,  grouper 
les  maisons  qui  travailleront  sous  une  direction  sulsee,  avec  un 

per ^  Vaide  de  capitaux  suJsaet .  deuxièmement 

éta  .lion  étroite  de  la  dhnctloo  at  du  peraoonel 

et  veiller  a  l'amélionitlon  indlspenanble  du  tort  des  emplo)rés. 
La  pensée  nationale  et  la  pensée  todale.  voilà  qui  est  jyste. 
ftrmt  et  généreux. 

Rntre  cette  ftdéralioo  des  kâtéléén  mism  il  la  Fédimhm 
mÙM  des  h<^tcliers,  qui.  jusqu'à  nréscnt.  était  seule,  il  n'y  aura 
point  de  C4MilUt  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait.  Il  suffit  --^-^ 
accepte  de  dissiper  les  équivoques.  Les  maisons  dess< 
dlrtgées«  flnancési  en  tout  ou  partie  par  des  raaaortissants  des 
empires  centnux  seront  ooonuea  pour  tellet.  On  saura 

sont   le«   autres.   Cela    est  bien,    ct^l    le    prand    imir 

f^n€hi^r 

La  Fc'lcf^tî  •()    \r\  h  .tr|irr\  \ui»tcN  entrera  en  relations  avec 
las    asvKi.»ti.»n%    \  tr.i!j:fCN    et   \e\     I  i)«inn^-Club»  dc«   pa>*5   de 
IfCntentc.  et  i-onj  n  ,ie%  arrangements  avec   cci  v;v>rj>«)iatinn* 
avec  celles-lj  vrutrment  De  la  politique  ?  Non  ;  de  U  netteté  et 
de  l'homièlite.  Ijcs  étfangais  qol  vlandront  cbes  nous  sauroaC 

<>d  lit  descendent,  et  quelles  «ens  tt«  doivent  t'altendre  à  nn- 
contrer 

Ce  m<^ine  besoin  ilc  nrttrtr   .>^t    jt  \  toute  la  Suisse 

romande  lorsqu'il  a  été  queslKHi  de  rcMnit  m  Lausanne  ou  a 
fîenèvs  on  congrès  àm 
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C'est  à  Berne  qu'il  siégera,  la  chose  est  décidée.  Berne  l'ac- 
cepte, nous  dit-on,  vous  auriez  fort  bien  pu  l'accepter.  Et  déjà 
certaines  voix  se  font  entendre  ;  on  nous  souhaite  de  n'avoir 
pas  plus  de  remords  que  les  congressistes  n'auront  de  regrets. 
On  nous  reproche  d'avoir  agi  à  la  précipitée,  d'avoir  crié  au 
danger  bolchéviste  quand  il  s'agissait,  au  contraire,  des  socia- 
listes les  plus  ennemis  du  bolchévisme.... 

Nous  n'avons  point  du  tout  de  remords.  Nous  sommes  très 
heureux  que  le  congrès  n'ait  pas  lieu  chez  nous.  Quand  on  a 
les  mains  propres,  on  regarde  à  ce  qu'on  touche.  Ce  congrès  est 
impossible  dans  les  pays  de  l'Entente,  voilà  pourquoi  on  le  fait 
en  Suisse.  Grand  merci  de  l'honneur  1  II  est  impossible  dans  les 
pays  qui  ont  fait  triompher  le  droit,  d'abord  parce  qu'il  a  pour 
promoteurs  des  défaitistes  avérés,  les  Branting,  les  Troelstra, 
les  Longuet.  Ne  se  rappelle-t-on  plus  le  rôle  que  ce  Troelstra 
est  venu  jouer  chez  nous  pendant  la  guerre  ? 

En  second  lieu  ce  congrès  était  impossible  dans  les  pays  de 
l'Entente  parce  qu'il  ressemble  trop  à  une  manœuvre  contre  les 
gouvernements  alliés.  Pendant  qu'ils  discutent  dans  l'intérêt  de 
la  nation  tout  entière,  on  tient  les  assises  d'un  parti,  d'une 
classe  sociale,  avec  la  prétention  expresse  «  d'exercer  une  pres- 
sion »  sur  les  gouvernements,  c'est-à-dire  de  leur  imposer  la 
volonté  d'une  partie  de  la  nation  qui  se  substitue  à  toutes  les 
autres.  Nous  n'avons  pas  voulu  que  le  nom  de  la  ville  de  Lau- 
sanne fût  attaché  au  souvenir  de  cette  manœuvre.  Lausanne 
mérite  mieux  que  cela. 

En  troisième  lieu,  ce  congrès  est  impossible  dans  les  pays 
alliés  parce  qu'il  est  organisé  pour  ménager  une  rencontre  et 
un  traité  séparé  entre  les  congressistes  des  nations  alliées  et  les 
socialistes  des  empires  centraux,  qui,  chez  eux,  font  partie  du 
gouvernement.  Il  n'y  a  pas  trois  mois,  on  aurait  appelé  cela 
nouer  des  intelligences  avec  l'ennemi.  L'état  de  guerre  ouverte 
a  cessé,  sauf  en  Pologne,  toutefois,  et  même  en  Carniolc  «t 
quelque  peu  sur  le  Danube  ;  mais  l'état  de  paix  n'est  point  encore 
proclamé.  A  quels  tripotages  la  présence  des  Allemands  et  <ks 
Autrichiens  peut-elle  donner  lieu  ?  La  Suisse  romande  ne  veut 
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P«%  de  ccU  chct  tlle.   BIc  a  dix  lois  raison.  Les  bôtet  que  la 
c  raçoit  tant  les  avoir  priés  sont  les  hommes  de  ZImmer- 
W4ia   et   de   Kicnthal.  Qu'ils  aillent  à    Kienthal  et    à   Zim- 
mcrwatd. 

00  ooyt  répète  qu'ils  ne  sont  pM  bolcliévfotes.  Le  beau 
billet!  Avon\-nous  jamais  prét^  !s  venaient  chex  nous 
>ouer  du  couteau?  Mais  s'ils  U^...  ...^;^r  la  grève  dans  leurs 

pays,  afin  d'impoier  leurs  dogmes,  n'y  a-t«il  pas  des  chances 
pour  que  le  couteau  luise  ?  El.  pour  dbcuter  sur  la  journée  de 
huit  heures  ou  sur  le  salaire  minimum,  Cslbitll  tant  de  Ha-tla. 
iiUait-il  les  Allemands  et  peut«étre  Ict  Russes?  Car  nous  saviocu 
que  la  Balahanov  était  en  Suisse  et  nous  savons  qu'elle  n'y  est 
pa«  rentrée  seule  et  que  d'autres  s'y  trouvent  avec  daa  ptsse- 
ports  aussi  réguliers  et  tout  aussi  ùlux  que  te  sien.  Outre  ce  que 
le  public  verra,  songei  à  tout  ce  qu'il  ne  verra  ni  n'entendra. 
Les  auteura  de  b  grève  du    1 1   novembre  ont  aussi  d 

après  coup  —  toute  solidarité  avec  le  bolcbévisme.  Le^  promo- 
teurs du   congrès  ont-ils  décliné  toute  solidarité  avec  eux? 
Peut-on  croire  leurs  inteotloos  si  pures  quand  on  les  a  vus  à 
•  re  pendant  la  guerre.  —  je  parle  de  te  plupart  d  entre  eux. 
.1  quand  les  Belges,  quand  M.  Compara,  le  chef  des  travail- 
listes américains,  refusent,  n'ont  pu  accepter  encore,  malgré 
>ns,  de  le  joindra  ii  eux  ? 

1  .•  lundea  fsit  prauvc  d'un  solide  pon  sens,  bik 
vrtt               ot  se  Ae  aux  plénipotentiaires  de  Pirli  pour  la 

r  fur  le  droit  ;  elle  veut  qu'on  fai  laisse  en  ptix  et  oe  se  fle 
4UX  socialistes  IntenuilIcfMiox  pour  la  lui  rendre  ou  la  lui 

•      cf. 

^  ^ulvre  d'un  peu  plus  loin  lesdéfibératlons  deacongraasisle». 
serons  que  ;  >tra  aise  pour  apprécier  leun 

•uicrnin'n».  leun  prétention»  et  leurs  résolutions.  D'Immenses 
problèmes  se  posent,  jamais  T heure  ne  fut  plus  propice,  jamais 
roccasion  ne  fut  plus  favorable  pour  en  ébaucher  la  solution, 
puisque  le  stirtut  du  travaU.  la  grande  charte  de  libération,  ne 
peut  réiMair  qye  par  un  accooJ  international.  Ce  sera  l'œuvre  de 
la  Société  des  nations.  Il  n'appartient  pta  i  ceux  qui  n'ont  pré- 
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ché  que  la  guerre  de  classes  d'en  revendiquer  l'honneur.  La 
Société  des  nations  sera  fondée  à  Paris,  par  les  hommes  que  les 
congressistes  de  Berne  n'ont  cessé  de  combattre  et  qui  ont  sauvé 
le  monde.  Société  des  nations,  œuvre  admirable  que  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  et  qui  ne  se  fera,  ni  par  la  dictature 
d'une  classe  sociale,  ni  par  l'hégémonie  d'un  Etat,  mais  par 
l'union  des  classes  et  le  rapprochement  des  patries.  On  peut 
dire,  dès  aujourd'hui,  que  l'humanité  se  constitue. 

Si  nous  parlions  livres  ?  Hélas  !  il  ne  reste  guère  de  place  que 
pour  une  sèche  nomenclature.  Mentionnons  d'abord  le  recueil 
de  vers  de  M.  J.  S.  Loth  *  qui  a  paru  à  la  fin  de  l'année  1918. 
Sa  vibrante  sincérité  trouvera  grâce  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
goûtent  la  poésie  telle  que  le  cœur  la  dicte  à  l'inexpérience. 
De  l'une  à  l'autre  de  ses  trois  parties,  les  Préludes,  la  Flûte  brisée, 
le  Calvaire  d'une  âme  romande,  ce  petit  livre  exprime  les  joies 
d'enfance  du  poète,  ses  fiertés  patriotiques,  un  sentiment  de  U 
nature  exalté,  puis  ses  indignations  au  début  de  la  guerre  et  ses 
pensées  de  Suisse  qui  gémit,  adjure  et  proteste....  Je  rends  hom- 
mage à  l'élévation  de  ces  sentiments  et  voudrais  pouvoir  louer 
sans  réserves,  non  seulement  l'âme,  mais  l'art  du  poète.  M.  Loth 
sent  avec  force  les  aspects  colorés  de  la  nature  ;  il  a  des  mots 
heureux,  un  rythme  vif  et  parfois  de  la  véhémence.  Mais  le 
«  métier  »  lui  fait  défaut  presque  entièrement  et  la  prose  le  dis- 
pute victorieusement  à  la  poésie  en  beaucoup  d'endroits  de  son 
œuvre.  C'est  une  œuvre  de  début.  Nos  meilleurs  vœux  accom- 
pagnent M.  Loth  dans  sa  carrière  poétique. 

M.  Gustave  Doret  a  été  bien  inspiré  en  réunissant  les  char- 
mantes L<'//f«  a  ;«j  wt^«' quMl  a  fait  paraître  de  1917  a  1918. 
Il  y  en  a  dix,  dont  la  première,  en  guise  d'introduction,  traite  de 
l'infiltration  germanique  dans  le  monde  musical  suisse  et  des 
difficultés  que  rencontrent  chez  nous  les  musiciens  de  notre 
pays.  Les  deux  suivantes  développent  ce  point.  Dans  chacune 

'  Li  chtmin  de  l'honntur.  Lausanne,  imprimerie  de  la  Concorde,  1916. 
>  Gustave  Doret,  Lettrts  à  ma  m'ict.  1917-1918.  Editions  Henn,  Genève; 
Fischbacher,  Paris. 
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dtt  autres  l'auttur  abordt  un  fuiet  iMMvcau  :  rifitufllssiict  dt 
fiotrt  musique  rclîfôeuie  .  U  tyrannie  de  la  virtuoaité  ;  b  régi- 
nératioA  du  chant  populaire  ;  la  musique  miUUirc  :  U  nécessité 
de  Tufiloa  des  Suisses  pour  assurer  leur  indépendance  musicale  , 
le  souvenir  des  grands  wmicis^i  étrangers  qui  vécurent  dans 
■olfs  pays  ou  le  parcoururent  :  le  r61e  das  écoisi  da  musique  an 
général  et  des  dilettantes  en  particulier. 

Avec  una  aitréma  bonne  grica,  émalUant  ses  rélleiions  da 
quantité  d'anecdolas,  da  traits  historiques  et  de  fines  pensées. 
M.  [)orat  nous  pota  dta  quirtiom  Irovbtetes.  Je  n'ose  ma 
hasarder  dans  catta  discimion.  Malt  panonne  n  ignore  q^ 
M.  Ci.  Doret  a  contribué  lui-même  i  résoudre  l'un  ou  l'autre  des 
proMrrncs  q  :  il  agita,  noCkowiant  celui  de  la  réforme  da  nos 
musiques  nuhtaires  et  da  not^s  chant  scolaire.  Nous  lui  devrons 
beaucoup  s'il  réussit  et  tous  ceux  qui  liront  cas  pages  agiles  et 
gracieuses  lui  devront  en  tout  cas  un  plaliir  tria  vit 

Laissons,  pour  cetta  fois,  laa  ouvfafss  da  sdancc   r*  ;runi. 

M.  H.  de  l'ury  *  nouf  ptopota  das  vtias  suggastlvas  sur  revenir 

économique  de  la  Suiaea.  Sa  brochure  a  excité  à  juste  titre  Fat- 

tcntion  du  public.  Les  solutions  hardies  na  Taffraient  point. 

Mats  quelle  que  soit  la  forme  de  l'application  pratique,  c'est  Men 

nfiHf  vœu  à  tous  que  de  voir  l'ouvrkr  associé  à  la  formation  du 

i  en  qualité  de  participant.  Non  pas  Ui  destruction  ni  la 

ital.  mais  la  muHIplicition  dat  capiuUsIes. 

ttardendt  à  cwnmantar  lou  vraga  da  M.  Mau- 

ricc  Bedot  *  sur  l'évolution  du  règne  animal  et  la  formation  da 

'u    'si^été;  recommandona>la  particulièrement  aux  biologistas 

^  préoccupant  das  études  da  sociologie  et  aux  sociologues  à 

notions  générales  da  rMsIolra  naturelle  ne  sont  point 

Ils  y  trouveront  proAC  at  agrément,  tant  la  science 

s  y  Mil  »rnp!c.  Unt  t 'jrgumantatkw  y  ast  naturelle.  Mettons-la 

*  H  de  Pu  y    /4  !>m§Êêémm  Irieidirrfii fu*  dir  diiiMiii,  mm  pmmd 

et  ^f  <.   ..>^.f.M  «r  tmnmL  t>d«cfce««  â  Nketlé,  Ns»chilii,  içiA 
1  M*       r  Uieet,  Êmm  am  k  rtgm  mmamml  H  U  fmwmêmm  é%  Im  mtiiêà% 


302  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBRSBLLB 

en  réserve,  avec  des  réserves  cependant.  M.  Bedot  déduit  plutôt 
qu'il  n'explique  la  formation  de  la  société.  Le  naturaliste,  en 
lui.  l'emporte  sur  le  sociologue. 

L'ouvrage  copieux,  riche  d'informations,  émaillé  d'anecdotes 
succulentes,  que  M.  de  Tourtoulon  vient  d'écrire  en  deux  tomes 
sur  les  Principes  philosophiques  de  l'histoire  du  droit  '  pourrait 
bien  être  une  œuvre  entièrement  originale.  Cette  analyse  du 
mécanisme  —  si  compliqué  —  de  la  pensée  juridique  témoi- 
gne d'une  érudition  singulière  et  d'une  remarquable  connais- 
sance des  données  de  la  psychologie,  de  l'histoire,  de  la  philo- 
sophie» de  la  logique,  sans  parler  du  droit  proprement  dit,  qui 
est  la  spécialité  de  l'auteur.  Je  ne  songe  pas  à  faire  de  ce  livre 
un  résumé,  même  approximatif.  C'est  une  source  ;  on  y  puisera 
et  l'on  s'y  abreuvera.  Je  me  borne  à  le  signaler  et  à  rendre  à 
M.  de  Tourtoulon  l'hommage  que  méritent  son  grand  savoir  et 
la  belle  qualité  de  sa  pensée. 

Une  œuvre  d'imagination,  pour  terminer.  M.  Charles  Gos  est 
bien  connu  de  nos  lecteurs.  La  principale  nouvelle  de  ce  recueil, 
Gîadys  ',  a  paru  dans  la  Bibliothèque  universelle.  Toutes  celles 
qui  l'accompagnent  respirent  la  force.  La  netteté  du  trait,  la 
précision  de  la  couleur,  la  noblesse  de  l'inspiration  leur  don- 
nent non  seulement  un  vif  attrait,  mais  un  mérite  littéraire  in- 
contestable. Peut-être  y  sent-on  à  l'excès  la  recherche  des  effets 
violents.  La  montagne,  sans  doute,  est  souvent  tragique.  Encore 
est-il  bon  que.  dans  le  livre,  la  tragédie  soit  préparée,  que  des 
gradations  variées  la  ménagent  et  que  l'âme,  parfois,  se  détende. 
M.  Gos,  en  tout  cas,  possède  le  talent  de  conter  et  la  vision  co- 
lorée du  peintre.  Ce  sont  là  de  fort  belles  parties  de  l'art. 

Maurice  Millioud. 

'  Lus  prmcipes  philosophiques  de  l'histoire  du  droit,  par  P.  de  Tourtou- 
lon. professeur  à  l'Université  de  Lausanne.  Lausanne,  Payot,  1919. 
•  Charles  Gos,  La  croix  du  Cervin.  Payot,  Lausanne  et  Paris,  1919. 
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I.'«v«Blr  6»  ravUtion  :  favioa  de  trao«port.  "  Rf  èdtt  coatr*  k  fripp« 
«Mcki  «C  pUMno(hérapé«.  —  Le»  c«plo«ilii  «i  «fricallars.  —  Lm  vma* 
Imir  ••!«-€.  —  Le  toadift  dt  riaoïpliÉri  par  k  tM.  —  Cnfk 


Pirmt  les  leçofif  dt  la  futfft.  Il  convient  -  m  unutc 

de%  zeppelins.  Cet  appartib  dam  IciqueU  i  nieur  et  la 

f  fnfuk  majoHlé.  en  Teutonk.  mciuknt  une  confunce  tenace, 
<«»ont.  en  «  Jet  armtt  de  guerre  médiocres.  C'est 

au  point  que  ..^  , .  est  devenu  tynonytne  de  galciade.  de 

«  bljf^'.jc  •  sans   importance.  Lea  aeppelina  ont-Ut  un  «venir 
comme  engins  de  transport  en  temps  de  paix  ?  Ce*  ' 
yftTTA    "       Â  U  guerre  ils  n'ont  pas  brillé.  Ils  peu  ver 
s'alla             ce  quelque  succès  à  des  villes  et  agglcMnér^ 
non  défendues,   comme  un  sous-marin  à  uo  LMiitamu     mais 
'  rs  armés  n*est  guère  leur  affaire  :  lia 
- .-^  .«.prises. 

Les  aéropbnes.  par  contre,  ont  donné  des  résultats  très  inté- 
ftaaants.  Non  seulement  ils  se  sont  montrés  dct  engins  de 
guer-  fables  entra  las  mains  daa  béroa  à  T    '^ 

on  «.  cfoec  aussi  qu'an  temps  da  paix  ils  p< 

des  servioat  da  grande  importance. 

A  *  novembre  Londres  a  pu  voir  passer  dans  les  airs 

le  f>l  .    ^,  -..^  aéroplane  qu'on  «•»  .^rr^,;*  ^, »«*!#. ..f    portant  qua- 
nnte  (aMaffers.  C'était  un  Ha  ruit  en  vue  de 

ins  ,  ..  l'idée  étant  q^  l'avion  peut  trts  bien  servir  da 

*  rt  de  vojragaurs.  Il  est  question  d'organiser 

■>^  à  Londres,  qui  ne  coôterait  guère  plus  qua 
k  voyage  par  cbcmin  de  fer  et  vjpe  jit  beaucoup  plus 

rapi  '  -  vers  les  «v»*»ns  géants  est  mjnt. 

h%u  :  ,.: ,-a.  ,..  France  qu'il  a  pris  son  princiiul 

essor,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre  après  tout  ce  que  ce 
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pays  a  fait  pour  le  développement  de  l'aviation.  Les  services 
techniques  officiels  n'ont  pas  été  assez  avenis  pour  encourager 
la  fabrication  d'avions  géants,  et  ceux-ci  ont  vu  le  jour  princi- 
palement en  Russie,  en  Angleterre,  en  Italie,  aux  Etats-Unis, 
d'un  côté,  et  en  Allemagne  de  l'autre. 

C'est  en  Russie  qu'on  a  pu  voir  les  premiers  de  ces  appareils, 
les  nia  Mourometz  de  l'ingénieur  Sikorsky.  L'Angleterre  a  fourni 
les  Handiey  Page,  l'Italie  les  Caproni,  les  Etats-Unis  le  Lang- 
ley.  La  France  pourtant  n'est  pas  restée  inactive  :  les  avions 
Voisin  le  font  voir. 

La  guerre  a  beaucoup  fait  pour  le  développement  de  l'avia- 
tion. Elle  a  imposé  la  nécessité  de  la  spécialisation  des  avions, 
et  il  a  fallu  chercher  des  types  divers  appropriés  à  des  fonctions 
diverses.  De  là  des  appareils  très  différents,  excellant  à  des 
points  de  vue  variés,  construits  en  vue  de  missions  spéciales. 
L'avion  à  tout  faire  n'existe  pas  :  il  n'y  a  et  il  ne  doit  y  avoir 
que  des  avions  différents  créés  en  vue  de  besognes  différentes. 
C'est  là  le  fait  principal  qui  a  été  reconnu,  et  qui  a  orienté  les 
expériences.  L'avion  doit  être  établi  de  façon  tout  autre  selon 
qu'il  doit  remplir  telle  ou  telle  mission,  s'acquitter  de  telle  ou 
telle  tâche.  Voilà  qui  est  bien  entendu. 

L'aviation  ne  fait  évidemmeut  que  commencer.  Il  faut  bien 
voir  que  durant  la  guerre  des  capitaux  considérables  ont  été 
engagés  dans  l'aviation  militaire.  Des  usines  d'avionnerie  ont 
pris  naissance  :  elles  voudront  continuer  à  vivre  après  la  ces- 
sation des  hostilités  ;  elles  travailleront  donc  à  créer  une  aviation 
civile,  industrielle,  à  multiplier  les  avions  et  les  applications 
quotidiennes  de  l'aviation. 

Il  faut  s'en  féliciter,  du  reste.  Car  l'aviation  est  quelque  chose 
de  très  considérable.  Le  rôle  qu'elle  a  joué  depuis  cinq  ans  n'est 
rien  auprès  de  celui  qu'elle  jouera  dans  les  guerres  ultérieures. 
Chacun  le  sait,  et  le  sent,  et  quiconque  n'est  pas  assez  aveugle 
et  utopiste  pour  s'imaginer,  comme  l'ont  fait  les  Jaurès  et  les 
malheureux  qu'il  avait  endoctrinés,  que  la  guerre  est  chose 
désormais  impossible,  ne  pourra  que  se  féliciter  de  l'élan  donné 


à  l'iviatiofi.  Un  ministre  Imbédtc  proclamait  sentcndeufimcfit 
à  la  vellU  de  la  guerre  q\ie  t'avUtkMi  n'est  pai  une  arme,  mai» 
un  service  :  t'événement  a  montré  que  services. 

et  par  surcroît  une  arme  Importante.  L  «yh.h  .  -^nirc  tn 
temps  de  paU.  una  place  considérable  et  variée,  et  eu  |  >:.trrA 
grandement  à  Tavlatlon  de  guerre,  en  pfiparaot  Its  eacadrllles 
spécialisées  de  l'armée  aérienne  de  l'avenir. 

—  On  a  essayé  de  nombreux  remèdes  contre  la  grippe,  et  les 
procédés  eonaalllés  ont  été  très  divers.  A  en  juger  par  la  morta- 
lité, la  t'  ilement  adoptée  n'avait  rien  (! 
extr-  -                      r.  ...ICC.   Ou   bien  le  microbe  était 
vlr«.:                     >nr>elle.  Quoi  quil  ea  toH.  si  Ton  n \>      • 
trouvé  U  remède  de  la  grippe,  on  a  émis  quelqoea  Idées  Intéfea- 
sante!»a<j  $u|ct  de  son  traitement. 

Ainsi,  dans  une  note  à  l'Académie  dts  sciences.  MM.  A.  Gffi- 
gaut  et  F.  Moutier  ont  communiqué  un  asaal  de  traitement  da  II 
grippe  par  la  pUsmothérapie.  Ils  ont  traité  des  grippés  en  leur 
injectant  dans  les  veinas  du  plasma  de  syjeta  grippés  coiivalaa> 
cents. 

La  méthode  consiste  à  prélever  un  peu  de  sang,  au  mojrtn 

d'une  grosse  aiguille  (veine  du  pli    du   coude),  le  prélèvement 

étant  effectué   du   4*  au    6*  jour    de    la    convalescence.   Le 

sang,  additionné  de  citrate  de  soude,  est  laiaaé  au  repos  ;  laa 

et  le  plasma  décanté  est  enfermé  en 

.t>iiii*i»tbérapetî*= -*"îenus  varient  selon 

est  précoce  ou  tar..  bs  cas  de  grippe  à 

forme  pulmonaire.    10  cholsia  parmi  les  plus  graves  d'emblée 

ont  subi  la  tnltamtot  piumotbérapique  ;  8.  traités  avant  le 

)•  |our.  ont  pHwÊtM  una  imlBomtkm  Immédiau.  saisissante,  au 

point  de  vue  de  b  tampératura.  de  létat  général  et  des  accl- 

la  maladie  a  tourné  court  et  la  crise  s'est 

""-.   Une  seule  Injection  de  ^-     -   •       •-- ^ 

suffi  à  amener  te  résultat.  *•  k 

s  après  la  f  )our  le  traitement  n  a  servi  de  rien  et  le 

mà\  i  tuivi  una  évolution  fatale  malgré  l'emploi  da  fortes  doses 

■•■'    "»*îv  xcni  flo 
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Il  semble  bien  d'après  les  faits  recueillis  que  l'injection  intra- 
veineuse de  plasma  de  convalescent,  pratiquée  au  début  de  la 
grippe,  hâte  l'immunisation  de  l'organisme  et  provoque  une 
crise  précoce.  Plus  tard,  l'organisme  semble  ne  pas  pouvoir  uti- 
liser les  substances  immunisantes  qui  lui  sont  fournies. 

D'autre  part  M.  Gisimir  Cépède,  naturaliste  bien  connu,  a.  lui 
aussi,  cherché  le  remède  de  la  grippe.  Il  a  d'abord  cherché  le 
microbe;  mais  ils  étaient  légion,  et  c'est  sans  doute  ce  à  quoi 
tient  la  diversité  des  tableaux  cliniques  de  la  grippe.  Pourtant 
trois  personnages  tiennent  le  haut  du  pavé  :  pneumocoque, 
et  streptocoque  en  particulier.  Et  avec  ces  trois  espèces,  cultivée? 
de  façon  appropriée,  M.  Cépède  prépare  un  vaccin.  Il  les  cultive 
sur  gélose  et  pcptone,  lave  les  cxotoxines,  puis  détache  les 
colonies  qu'il  tue  par  ébullition.  Le  vaccin  paraît  agir  très  favo- 
rablement. Il  est  évident  que  plus  on  l'utilise  tôt,  mieux  cela 
vaut  ;  l'employer  tardivement  est  inutile. 

—  Les  nations  disposent  d'un  stock  d'explosifs  considérable. 
A  quoi  pourront-elles  bien  les  employer  ?  Car  cela  ne  se  conserve 
pas  indéfmiment,  les  explosifs,  et  il  faut  décider  ce  qu'on  en 
fera.  M.  André  Piédallu  conseille  de  les  utiliser  dans  l'agricul- 
ture. Cela  peut  étonner,  aussi  M.  Piédallu  explique-t-il  son  opi- 
nion. Il  a,  comme  tous  ceux  qui  ont  visité  le  champ  de  bataille, 
remarqué  que  les  plantes  sauvages  se  développent  avec  une 
vigueur  exceptionnelle  sur  les  bords  des  anciens  trous  d'obus 
et  des  tranchées  bouleversées  par  les  explosifs.  Et  cette  crois- 
sance pour  lui  s'explique  par  la  fissuration  du  sol  et  par  son 
imprégnation  des  produits  nitrés  libérés  par  l'explosion.  11 
faut  observer  que  l'on  a  déjà,  en  Amérique,  il  y  a  quelques 
années,  conseillé  le  labourage  à  la  dynamite.  Celle-ci  convien- 
drait non  seulement  au  nettoyage  du  sol  planté  en  arbres,  à 
l'extirpation  des  souches  ;  elle  rendrait  de  grands  services  dans 
la  préparation  des  trous  destinés  à  recevoir  des  pieds  d'arbres. 
On  a  constaté  en  Amérique  que,  dans  les  trous  creusés  à  la 
dynamite,  les  arbres  poussent  beaucoup  plus  vite  que  dans  les 
trous  faits  à  la  bêche.   L'explosif  ameublit  le   sol  à   la  ronde  et 


bcilitt  l'cipUMloQ  dtt  radatt.  ctb  est  évidnt  OIIckî  s'aW 
longent  plus  sisément  to  Uf  raln  meuble  qu'ea  sol  compect.  Et 
puis  k  sol  qui  a  été  soomW  à  TeipIcelM  «tt  mktts  ventilé. 

Partiat  de  ces  IdéM  M.  A.  Piédtlki  â  Imagliié  des  cartoocHet 
spécfalee  oà  à  l'ciplosir  est  aioiité  on  peo  d'engrais  chimique. 
Blea  s'emploient  de  hçon  très  simple  :  on  creuse  un  trou  de  mine 
de  60  centimètres  avec  un  pèeu  en  Isr.  on  Introduit  la  cartouche. 
00  allume,  et  on  attend  les  événewantf  —  un  peu  plot  loin. 
L'tsploeion  produit  une  cavité  sphéyrtdile  d'environ  80  centi- 
mètres de  profondeur,  à  paroka  tréa  tonféaa.  On  liéaae  reposer 
U  terre,  après  quoi  on  ptenle  Farbra  aana  dUBcnlIé. 

-  Parmi  les  récIpiendalrsadeamédaiUaa  de  bSodété  royale 
de  LnnJrca,  Il  Csut  remarquer  la  ^k^na/  aMiei  attribuée  au  pro- 
fessciif  F.  G.  Hoplcins.  Ce  physiolqgMa  angkaia  a  été  daa  pre- 
miers ^i  ce  n'est  le  premier,  à  inconnaHin  et  à  annoncer  que 
des  quantitéa  minimes  de  cartaina  corpa.  dont  te  valeur  nutritive 
n'avait  pas  été  soupçonnée  jusque-là.  txctrcaat  une  Influence 
considérable  sur  te  croissance  et  sur  te  nutrition  normate. 
M.  Hopkins  a  été  Fun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ouvrir  dans  te  phjrsiolofte  une  vote  nouvelte.  et  à  y  écrire  un 
chapitre  nouveau,  en  montrant  l'importance  dea  tectaurt  acces- 
soires de  te  notrftion,  daa  vtUmines.  Il  a  montré  que  sana 
callaa<i  une  ration  qui,  autrement,  parait  tergement  auflteanu. 
"%  règlaa  ordlntlm,  asifaant  unt  de  matlérta  aaotées, 
.  arncaf bonéa,  tant  da  gralsae.  et  unt  de  sete.  «t  Inca- 
i'Mt'\c  .!<  ;'  mettre  te  crolManca.  00  même  d'entretenir  leponls 
et  te  vte.  On  doit  au  phytiologble  aaglate  daa  racbercbea  impor- 
untea  sur  ce  qu'on  peut  appâter  te  détermination  des  valeurs 
nutritives  spédflquaa  daa  éléoMnta  iadividoete  principaux  de  te 
aolécute  protéique«  Il  a  montré  par  aaemple  que.  si  d'une  rstion 
déterminée  qui  aoflU  à  te  mrtrillon  on  retire  deux  aaalno-Acidea. 
rarfpnîne  et  rhUlUSne.  te  nHon.  tout  en  matant  théoriquement 
Miflt  notions  ctesaiques.  ceaae  d'être  capabte 
>  rm,  tn  somme,  dans  ralimeniatlon  il  (sut  tenir 
if''  *'  ^ -' *^  des  amtno'addes.  plus  que  de  leur 
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quantité.  Il  en  est  de  plus  importants  que  d'autres.  Dans  ces 
conditions  M.  Hopklns  a  été  amené  à  se  demander  s'il  ne  serais 
pas  possible  de  maintenir  la  vie  non  pas  en  alimentant  Tanima 
de  protéine,  de  la  totalité  des  amino-acides  constituant  la  pro- 
téine, mais  en  ne  lui  fournissant  que  quelques-uns  seulement  de 
ces  amino-acides  ;  ce  qui  équivaudrait  à  démontrer  que  les  uns 
sont  indispensables,  et  les  autres  inutiles.  L'expérience  a  démon- 
tré que  si,  au  lieu  de  faire  ingérer  les  18  amino-acides  différents 
constituant  la  protéine,  on  n'en  administre  que  5,  la  mort  sur- 
vient rapidement  si  ces  5  sont  choisis  parmi  les  plus  simples,  la 
leucine,  l'alanine,  la  glycine,  l'acide  glutannique.  Par  contre 
la  vie  et  la  nutrition  persistent  si  l'on  choisit  les  5  amino-acides 
parmi  les  types  les  plus  complexes,  par  exemple  :  la  tyrosine, 
la  tryptophane,  l'histidine,  la  lysine,  la  cystine.  En  viendrâ- 
t-on,  avec  le  temps,  à  nourrir  l'organisme  avec  de  petites 
quantités  d'amino  acides  bien  choisis,  au  lieu  d'encombrer  le 
tube  digestif  de  masses  alimentaires  riches  en  amino-acides  inu- 
tiles ?  En  tout  cas,  les  recherches  d'Hopkins  enlèvent  aux  vita- 
mines le  caractère  mystérieux  et  énigmatique  qu'elles  présen- 
taient, et  posent  la  question  sur  le  terrain  de  la  chimie  phy- 
siologique de  façon  telle  que  l'étude  en  est  beaucoup  simpli- 
fiée. 

—  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  explosifs  peuvent  rendre  de 
grands  services  en  agriculture.  On  peut  les  utiliser  autrement 
aussi,  et  le  général  Bourgeois  a  montré  à  l'Académie  des  sciences 
les  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  la  météorologie  dans  la  dé- 
termination de  la  direction  et  de  la  vitesse  des  vents,  à  l'aide  de 
sondages  par  le  son.  La  guerre  est  venue  au  secours  de  la  mé- 
téorologie. Au  début  c'était  cette  dernière  qui  aidait  celle-là. 
L'artillerie  et  l'aviateur  avaient  besoin  de  savoir  quels  courants 
existaient  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  quelle  était  leur 
force,  quelle  était  aussi  leur  direction.  De  nuit  et  par  temps  cou- 
vert, on  ne  savait  rien  de  ceci  :  de  jour  on  pouvait  bien  employer 
les  ballons-sondes.  Mais  à  la  guerre  on  n'avait  guère  le  temps 
de  se  livrer  à  ces  expériences  qui,  du  reste,   n'étaient  possibles 
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qu€  par  beau  temps  et  to  plein  jour.  Il  Cillut  donc  invtiiltr  une 
autre  méthode. 

Eq  deux  moU.  voki  en  quoi  alW  coosUtt.  On  labM  s'élever 
un  balloo  :  Il  part  au-deuus  des  nuages,  et  on  ne  le  volt  plus. 
Mais  on  l'entend.  U  est   pourvu  de  pétards  qui   éclatent  il  des 

"-    '  cfs.  Des  appareils  de  rr -  -.n  le  son  mre- 

-%tons.  ce  qui  permet  d'  ner  la  pasitioa 

des  points   d'éclaUmcnt  dans  rcspnct«  U  trajectoire  est  ainsi 
par  une  série  de  points,  par  oae  séria  de  viséci  acous- 
.ommo  dans  b  méthode  du  sondage  par  théodolite  elle 
est  jalonnée   par  une  série  da  visées  optiques.  Par  Venscmble 
dc)   prc)cctions  horizontales   des   poiob  d  nt.  et    la 

connaissance  des  temps  écoulés  entre  les  écLic.  n  <**<-' 

mine  U  vitesse  et  U  direction  du  vtnt  entre  lr«    •     * 
sont  produites  deux  explosions  successives. 

Les  pétards  sont  de  aoo  gnunints  environ  de  mcUoite  et    " 
tendent  bien  même  i  i)  liilomètras  malgré  lesvcnb  cootra -c 

Les  résultats  obtenus  ont  donné  pleine  satistKtion  à  Tartille- 
rie  et  à  l'aviation  :  il  y  a  donc  lieu  de  continuer  à  utiliser  la 
méthode  qui  permet  d'explorer  les  mouvtrr— •-  »-  '•  ••  — 
sphère.  U  météorologie  disposa  désormais  il 
vcstigation  commode  et  précieuse;  elle  saura  sans  doute  en 
Caire  usage. 

—  Peut-on  véritiblaciiaot  iotsrcâlcr  da  rartèra  morta  sur  le  tra- 
|et  d'une  s rtére  vivante  (réséquée  pour  cause  de  lésion  locale  par 
ttcr/rV».  et  compter  que  la  circulation  se  fera  normalement^ 
1^  .  .:^.  ^  posait  avant  la  guerre,  par  les  belles  recherches 
de  )  après  MM.  NageoCle  et  Seftcart.  il   n'y  a  pas  de 

doute  l'opération  réussit  paHUtement  sur  le  chien.  Les  expé- 
rienccN  ont  cocttlsté  soH  à  rtmpliCff  m  asfmcfil  de  la  carotide 
primitive,  «oit  à  combler  une  perla  da  substance  da  la  paroi 
antérieure  de  l'jiorte  jK)«>mirule  par  des  grelibm  d'artère 
empruntés  à  des  animaux  da  même  espèce  et  conservés  dans 
1  .1       I    ».  iyj^i  ^   ^jy^|..-,   _. .;,  ^^   fcicriftt   l'animal  pour 

cnesldeUii  et  du  gredon. 
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Or,  on  constate  que  les  tissus  de  l'artère  restée  en  place,  et  du 
i;refron,  mis  au  contact,  sont  réunis.  La  tunique  interne  du 
greffon  est  complète  ;  cite  a  été  reconstituée  par  la  multiplica- 
tion et  le  durcissement  des  cellules  cndothéliales.  Les  autres 
tuniques  du  greffon  ont  repris  l'aspect  habituel  ;  nul  épaissis- 
sement,  rien  qui  fasse  penser  à  l'enkystement  d'un  corps  étran- 
ger. Il  n'y  a  eu  nulle  substitution  d'éléments  nouveaux  à  ceux 
du  greffon.  Dans  la  tunique  moyenne  on  voit  s'opérer  une  méta- 
plasie  cellulaire  très  intéressante,  et  se  former  des  cellules  mus- 
culaires. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  les  détails  histologiques,  rete- 
nons en  gros  la  conclusion  qui  est  d'un  vif  intérêt  pratique  : 
c'est  que  des  greffons  d'artère  morts  peuvent  remplacer  des 
segments  d'artère  malades,  lésés,  et  ceci  est  d'une  grosse  impor- 
tance pour  la  chirurgie  tant  de  paix  que  de  guerre. 

—  Publications  nouvelles  :  La  grande  guerre,  Us  nations  et 
les  bomtnes,  par  Léon  Maccas  (Berger- Le vrault).  On  trouvera 
ici  les  réflexions  d'un  contemporain,  contemporain  fort  averti 
et  d'esprit  très  fin,  sur  une  foule  de  questions  présentes.  C'est 
un  recueil  de  pensées,  de  critiques,  de  discussions  brèves,  des- 
tiné à  faire  réfléchir  et  juger,  qu'il  faut  lire  et  méditer.  —  Dans  Les 
maladies  des  sociétés  (Flammarion),  le  D'  J.  Héricourt  nous  donne 
un  résumé  très  net  et  saisissant  des  ravages  de  la  tuberculose, 
de  la  syphilis,  de  l'alcoolisme  et  de  la  stérilité.  Ce  sont  essen- 
tiellement des  maladies  sociales.  Elles  frappent  non  seulement 
rindividu,  mais  toute  la  société  par  la  répercussion  qu'elles  ont 
sur  la  famille,  l'entourage  et  le  corps  social.  L'auteur  signale 
et  dénonce  les  maux  et  leur  intensité  :  il  montre  aussi  comment 
on  pourrait  s'y  prendre  pour  se  défendre.  Livre  excellent  qu'il 
faut  lire  et  faire  lire  à  tous.  —  Il  faudra  des  années  pour  écrire 
l'histoire  de  la  brutalité  boche,  et  de  ses  attentats  contre  la 
civilisation.  L'ouvrage  de  M.  F.  Passelecq  sur  La  magistrature 
belge  contre  U  despotisme  -nllemand  (Berger-Levrault)  se  rapporte 
à  un  des  épisodes  de  cette  histoire,  et  montre  tout  ce  qu'il  y  a 
J'enfantin  dans  les  «  habiletés  »  germaniques  à  côté  de  tout  ce 


«iu*«li€*  rMiiermcnt  d'odieuB.  Dire  qu'Ut  ttroot  pcut-^tre  mille 
ans  avant  de  comprend!*  combien  ils  furent  bas  ;  comme  Us 
ftcr ont  mille  rcevoir  qu'lb  tout  eocore  plus 

abjects  dan»  i^  ..  ^ r^  furent  puéHIcmeiit  arrogants 

qiund  ils  %e  croyaient  vainqueurs.  —  Les  Utira  À  tAcsdimu 
en  t€imc4s,  de  M.  Alfred  Lartigue  (sur  Tufiilkation  des  forces 
et  des  phénomènes  de  b  aature).  avec  prél^e  de  M.  D.  Berthe- 
to(  (O.  Doin  &  filsi.  eottstituent  un  ouvrage  curieux  se  rap- 
portant à  divers  su;eU  doot  II  a  été  parié  à  1* Académie.  Sur  ces 
Mi|ets.  M.  Lartigue  kil  ses  obeervttioos.  et  tes  réienrii  ;  il  note 
les  divergences  4*09111101»  et  les  cootnidictions,  U  formule  ses 
critiques.  Son  livre  intéreseera  un  public  divers,  mais  limité 
le  public  des  spédallstea  de  la  science,  et  surtout  des  sciences 
pk/siqucs  et  chimiques,  un  peu  des  sciences  biologiques  aussi.  — 
Omis  Lhml  éê  Ve^nt  pmàiu  (Dunod  A  Pliiat).  It  Henri  Fayol 
publie  trois  cottfftraoces  oà  il  présente  un  programme  qui  peut 
se  résumer  en  un  seul  mot  :  «  Industriafiaer.  »  En  quoi  U  a  rai- 
KNi.  II  s'agit  d'obtenir  le  maximum  de  raodemant.  et  c'est  par 
lindustrialisation  qu'on  l'obtleadra.  Prévoir,  organiser,  com- 
mander, contrôler,  coordonner  en  toutes  choses,  voilà  l'iodia- 
pensable  dans  l'enseignement,  l'administratioa.  l'Industrie,  etc. 
(>n  ne  Murait  trop  le  répéter.  — >  Le  très  beau  vohime  sur  Lt 
Ihêtôgù  ^  Id  pUié  it  imtrt(,  que  publient  MM.  Delhet  et  Nœl 
Fiessinger  (F.  Alcan).  constitua  une  eMvra  de  haute  valeur. 
Comment  vit  et  évolue  une  plaie?La  guerre  a  posé  le  problème 
avec  une  acuité  spéciale.  Les  auteurs  montrent  tour  à  tour  en 
quoi  constate  la  léskm.  comment  elle  s'inbcte.  comment  l'orga- 
nisme se  délend.  comment  Wa  tlaaaa  sa  réparent.  A  lire  spéciale- 
ment le  chapitre  lonaacfé  à  b  crltlqna  dm  antbaptiqyes.  qui  ont 
été  fort  discutée  depub  quatre  ans.  Ce  livre  constitue  une  mbe 
an  point  des  plna  hrtéraaaanlaa  et  dm  plus  complètaa.  par  daa 


Signalona  enin  Lmistéûm  et  dwMw.  iom  JMeir  méÊutrwi  ti 
<mÊmâfc%^.  per  Jeen  Dargoo  (Berger-Levrault).  L'auteur  pense 
comme  M   d'Aubigny  qui.  U   y  a  un  an.  dbait     •  L'avutk>n, 
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avant  la  guerre,  était  un  sport.  L'aviation,  pendant  la  guerre, 
aura  été  une  arme.  L'aviation,  après  la  guerre,  sera  une  indus- 
trie de  transport.  »  M.  Jean  Dargon  croit  fermement  que  l'avia- 
tion a  devant  elle  un  grand  avenir.  En  tout  cas  elle  est  outillée 
de  façon  à  pouvoir  aspirer  à  beaucoup  de  choses.  Elle  est  très 
vivante;  elle  voudra  vivre,  et  comme  il  a  été  dit  au  début  de 
cette  chronique,  il  faudra  qu'elle  vive,  car  elle  constitue  et  cons- 
tituera toujours  plus  une  arme  formidable  qu'il  conviendra 
d'entretenir  tant  qu'il  existera  des  nations  de  proie.  M.  Dargon 
voit  l'aviation  de  demain  servant  la  poste,  le  tourisme,  les 
colonies,  etc.  Il  a  raison.  Tout  cela,  on  le  verra,  et  avant  peu. 
et  des  maintenant  il  faut  y  songer. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


La  conférence  de  la  paix.  —  Grand  désordre  dans  l'Europe  orientale.  — 
Heurs  et  malheurs  de  la  nouvelle  Allemagne.  —  La  vie  politique  dans 
les  Etats  occidentaux. 

La  conférence  de  la  paix  est  ouverte  ;  la  conférence  de  la  paix 
travaille:  c'est  le  grand  événement  de  ce  mois  de  janvier.  Elle  a 
été  inaugurée  le  i8  par  le  président  de  la  République  française  ; 
puis  M.  Clemenceau,  présenté  par  MM.  Wilson,  Lloyd  George 
et  Sonnino,  en  a  pris  la  direction.  Il  a  indiqué  l'ordre  du  jour, 
qui  du  reste  n'a  pas  même  été  abordé.  Les  diverses  délégations 
ont  seulement  été  invitées  à  préparer  des  mémoires  sur  les  su- 
jets en  cause.  Ces  mémoires,  qui  doivent  être  produits  dans  le 
plus  bref  délai  possible,  formeront  les  éléments  de  projets  géné- 
raux élaborés  par  le  secrétariat  et  reviendront  en  discussion . 

Toutes  les  puissances  belligérantes  alliées  ou  associées  sont 
représentées  à  la  conférence.  Le  nombre  des  délégués  de  cha- 
cune varie  de  un  à  cinq,  suivant  l'importance  de  leur  gouverne- 
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meot.  Stuks  1<»  puUsaiKtt  à  intérêts  f  énéraux.  les  Etats-UoU. 
i  •  nniqtM.  la  France.  l'Italit  et  le  Japon  prennent 

(.  -.   c»  séances  et  commissions,  las  Etats  à  intérêts 

(  s.  parmi  lesquels  oo  voit  représentés,  à  cM  da  la 

Belgique,  de  la  Ror  *  4e  la  Serbie,  le  <  ..  Cutta. 

Haïti.  Panami.  la  rty  .   u^ue  de  Libéria  et  bien  .1  ^  -rore. 

ne  sont  convies  qu  mx  léiiicci  pléfiièreact  à  cellc>  dis- 

cutés des  intérêts  qui  tes  concernent.  Ccttt  distinction  est  fan» 
doute  indispensable   File  tsl  quand  mêma  un  peu  trop  inspirée 

par   les    souvenirs    J  1    iionfrfès  de    Vienne    pour    fiirr    une    \re\ 

bonne  impression. 

Mais  au  ntoint  la  u»  '  •-   s  est-elle  mise  vigoureusement 

«u  travail  ?  Somm«s-nou*  «»ufc»  qu'elle  va  (aire  de  bonne  et 
prompte  besogne?  kl  mon  embarras  est  grand.  Je  suis  mal 
venu  à  critiquer  un  congrèa  qui  vient  de  s'ouvrir  et  que  dirigent 
les  plus  ffrtndt  bommas  de  Tbeura  préaantc.  Pùur?  ^me 

je  I  ai  tuit  en  préiance  des  méthodes  qui  ont  lns(  ^nte 

peikSant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  et  qu'on  :  dé» 

cidé  il  corriger  que  sur  le  tard,  après  d'effroyables  sacr: 
veux  dire  mon  -'■'"  --ftement. 

Un  acte  pr<  .:  devait  être  accompli,  me  sembla  t«il. 

Dès  le  lendemain  de  l'armistice.  Tétat-major  allié  aurait  dû,  en 
ferme  et  rudt  iMfift.  Int«dlft  aux  gtaa  praaaèa  da  se  (aire 
lustice  eux^mémaa,  d'envahir  laa  tanitoiria  sur  laaquab  ils  pro* 
clamaient  des  droits  tout  cela  devait  être  réaervé  à  U  conH- 
Tc--.-  !'  aurait  dû  surtout  loromar.  avec  daa  manaces  à  Tappui. 
ir-  '^««-s  da  Moacou  d'arrétar  leur  orgie  sanglante  et  de 

^^' .  nétbodaa  da  gouvamamant.  L'Entante,  dans  tout 

I  éclat  de  ta  victoifa.  poaa*dait  ua  pcvatiga  immense  et  des 
moyena  d'actioa  IndèMs  r  l'ordfft  «lirait  été  antandu  at  obéi. 

La  conftffa»c«  m  ttralt  réunie  dans  une  atmoapbéra  bien 

auUement  calma  que  celle  d'aujourd'hui.  Son  premier  devoir 

paraissait  étra  da  raàare  une  carte  de  lliurope.  de  0xer  laa 

rf^^oi;^^,^,  non  Mulanient  entre  las  EUU  belligéranU,  naia  entre 

cations  nouvallaa  qui  prétaadent  avoir    une  place  à  la 
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lumière.  Car  les  peuples  comprennent  mal  qu'une  fois  la  guerre 
finie  on  ne  se  hàtc  pas  de  leur  rendre,  aussi  promptement  que 
possible,  les  bienfaits  de  la  paix.  Et  pour  vivre  d'une  vie  nor- 
male, il  faut  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  sont,  rétablissent  des 
moyens  de  communication  et  renouent  des  rapports  avec  le 
voisin. 

En  vertu  du  principe  du  président  Wilson  que  toutes  les  puis- 
sances ont  admis,  le  tracé  des  frontières  devait  répondre  aux 
vœux  des  populations.  Il  y  avait  là  une  besogne  infiniment 
délicate  :  sur  certains  points  les  races  se  mélangent,  les  projets 
s'entre-croisent,  les  ambitions  se  pénètrent  de  telle  sorte  que, 
eût-on  la  sagesse  de  Salomon,  il  est  impossible  de  contenter 
chacun.  De  toute  nécessité,  des  commissions  impartiales  devaient 
être  employées  à  cette  tâche  ;  il  leur  convenait  de  s'assurer  que 
les  droits  des  minorités  seraient  exactement  respectés.  Dans  les 
régions  où  les  peuples  seraient  manifestement  incapables  d'ex- 
primer une  volonté  raisonnée,  —  ce  qui  serait  le  cas,  par 
exemple,  sur  les  confins  de  la  Russie  Blanche  et  de  la  Lituanie, 
—  un  régime  provisoire  pourrait  être  institué. 

Conjointement  à  ce  travail  auquel  se  seraient  employées  des 
commissions,  d'autres  commissions  de  la  conférence  se  seraient 
occupées  de  la  guerre,  de  ses  origines  et  de  ses  suites  :  elles 
auraient  fixé  la  question  des  responsabilités,  évalué  les  dom- 
mages, calculé  les  indemnités.  Une  fois  la  paix,  la  sécurité  et 
l'ordre  assurés  dans  le  présent,  la  conférence,  élargie  par  l'in- 
troduction des  délégués  neutres,  se  serait  occupée  de  l'avenir, 
de  l'organisation  de  la  fameuse  «  ligue  des  peuples  »  que  toute 
l'humanité  attend  et  espère.  Tel  était  le  plan  normal. 

Nous  avons  été  un  peu  étonnés  d'apprendre,  sitôt  la  délibéra- 
tion commencée,  que  les  questions  à  l'ordre  du  jour  des  pre- 
mières séances  seraient  :  la  fixation  des  responsabilités  de  la 
guerre  et  les  sanctions  à  exercer  contre  les  coupables,  le  code 
international  du  travail,  la  société  des  nations.  Et  le  temps  s'est 
écoulé  à  discuter  de  la  méthode  et  du  nombre  de  représentants 
auquel  auraient  droit  les  puissances  secondaires. 


vs 

Sans  doute  le  vériubk  travtil  doit  m  Cura  ailtcurs  kt  délè> 
gués  dtf  gnndm  puliâMKat  qui.  tus,  sièftot  clu^uc  jour,  oat 
abordé  Us  questions  actusiks.  Mais  Tinspiratlon  qui  parait 
domiocr  les  tèancn  pléiiièns  agit  aussi  sur  les  réunions  res> 
freintes.  Le  Comité  international  de  Raris  iTest  préoccupé  d'ar- 
rcler  les  peuples  qui.  désireux  de  créer  un  Uit  acco: 
hi' —'  cuper  par  tes  armes  des  territoires  contestes ,  nui»  n 
V*  rrmesfortdooi.  Invoquant  les  principes  de  modéra- 

tiofi.  de  justice,  de  «ertu.  toutes  choses  quon  n'entend  que 
d'une  oreille,  quand  l'autre  est  rtmplia  du  bruit  du  canon.  Il 
t'est  inquiété  du  tort  de  la  Mogna  ;  mais  il  n'a  rien  trouvé 
autre  que  d'y  envoyer  une  déléfBtloo.  D  s'est  eflbrcé  de  sus- 
pendre en  Russie  les  combats  et  les  massacres  et  il  a  convoqué 
les  représentants  des  «  groupas  organiaéa  »  dans  l'île  de  Prin- 
kipo.  voisine  de  Constastinopla,  en  rédaroant  au  préalable  un 
arrêt  de  toutes  les  hostilités  ;  ce  qui  sigalfla  que  la  cooierence 
mondiale  accorda  droit  de  dté  aux  daatructaurs  sangtantt  de 
Moscou  et  prétend  arrêter  Teflort  de  ceux  qui  luttent  pour  arra- 
viier  la  Ruuie  à  leur  effroyable  tyrannie.  Ct  maintenant  on  dis- 
cute du  sort  des  colonies  allemaadea  de  TAdrique... 

Ce  ne  tont  U  que  des  débuts  ;  on  garde  le  dma  uc  tmii 
espérer  de  U  suite.  Là  cooftreoce  est  composés  d'hommes  Intel- 
ligeoU  et  iincères  .  elle  a  la  ferme  volonté  d'accomplir  de 
bonne  besogne.  Il  serait  injusla  de  ne  pas  hil  octroyer  le  temps 
Je  frira  quelques  expiriancai  :  jMials  Iftcha  ausal  vaste  n*a  pré- 
senté autant  de  dIflkuMn.  Inliiona  agir  cas  gens  de  bien  :  Ils 
»<>nt  mieut  informés  que  nous  de  la  situation  du  jour  et  des 
n«cessilés  du  lendemain. 

^auftaat  le  tempt  prmi.  Us  gouvamamati  existants  n'ont 
l(sgné  la  guerre  qu'en  multipliant  les  promesses  sux  peuples. 
Os  restant  A  l'épreuva  aufoufd'hul.  Cest  une  suprême  occasion 
pour  Isa  sodéléa  bourgsoliss  de  nwntrsr  ce  qu'eOea  savent  filiu. 
Si  eOe  M  révèlent  InMaum  à  leur  tâche,  les  peuples  déçus 
regarderont  d'un  autre  Mé.  DéjA  la  conflfaoce  socialiste  que 
1  autanne  n'a  pas  tenu,  et  pour  cauae.  à  voir  S'ouvrir  cher  elle 
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commence  ses  travaux.  Elle  ne  rencontrera  sans  doute  pas  de 
(j^ranvics  difficultés,  parce  qu'elle  coupe  en  plein  drap,  sans  être 
embarrassée  par  les  contingences.  Elle  condamnera  beaucoup  et 
promettra  plus  encore....  Souhaitons  que  le  travail  rapide  et 
clair  des  hommes  de  Paris  enlève  toute  importance  et  toute 
séduction  au  congrès  de  Berne  qui,  sous  prétexte  de  faire  œuvre 
d'avenir,  risquerait  de  nous  ramener  au  passé. 

—  Dans  l'orient  de  l'Europe  le  désordre  est  immense.  L'op- 
pression calculée  du  bolchévisme,  livrée  aux  inspirations  d'agents 
subalternes,  aboutit  à  l'inconsciente  fureur.  Le  dernier  geste  est 
la  nationalisation  des  femmes,  ce  qui  se  passe  de  commen- 
taires.... Les  bolchévistes  cherchent  à  gagner  du  terrain  :  Ils  le 
doivent  au  risque  de  mourir  de  faim.  L'armistice  et  la  compli- 
cité des  généraux  allemands  aidant,  ils  ont  envahi  les  provinces 
Baltiques  et  la  Lithuanie.  Leurs  troupes  sont  mieux  organisées 
que  par  le  passé  ;  elles  ont  pour  base  des  régiments  lettons  ou 
chinois,  pour  masses  des  gardes- rouges  grassement  payés  et 
des  malheureux  obligés  de  servir  malgré  eux.  Sans  doute  de 
pareilles  formations  ne  sont  pas  très  solides.  Elles  viennent  de 
subir  des  revers  douloureux  en  Sibérie  et  en  Esthonie.  Mais  les 
troupes  de  leurs  adversaires  sont  trop  peu  nombreuses,  trop 
dépourvues  de  matériel  et  d'approvisionnements,  pour  pousser 
très  loin  leurs  avantages.  Et,  sur  le  territoire  de  la  république 
des  Soviets,  les  pauvres  gens  désarmés,  sans  ralliement  et  sans 
chefs,  De  peuvent  que  se  laisser  dépouiller  et  massacrer  sans 
risquer  un  effort  contre  la  tyrannie  des  maîtres  du  jour. 

La  nouvelle  république  polonaise  est  menacée  par  le  bolché- 
visme au  dedans  et  au  dehors;  elle  est  en  querelle  avec  tous  ses 
voisins  :  Lithuaniens,  Ukrainiens  et  Allemands.  C'est  le  fait  iné- 
vitable d'une  nation  qui  se  reforme  et  qui  aspire  à  reprendre  des 
territoires,  peuplés  autrefois  de  ses  seuls  enfants  ou  soumis  à  sa 
seule  influence,  mais  que  la  domination  étrangère  a  profondé- 
ment modifiés.  La  tâche  du  général  Pilsudski,  que  la  voix  uni- 
verselle a  désigné  comme  président  de  la  république,  mais  dont 
les  extrémistes  respectent  à   peine   le  prestige,  est  infiniment 
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"n  Pidertwskt.  de  très  rèccate  d^te.  cherctie 
i  ,     ;.t  et.    rmouTtlant   l'tppel   fèctMre.   tdjtirt 

T  de  ne  pis  ï^ïmtr  périr  U  Pologne. 

'tetn  àê  rtocItfiM  môiurchk   Oanubienne.   les 
avilies  cuottoueat  leurs  edbrts  pour  te  constHuer 
en  Etits.  Presque  disque  joor  les  loumsux  nous  citent  des 
décisions  d'as^cTTiMées  ou  àr  'r>cmcnt5.  Mjb  b 

rk  Intérieure  nous  échsppc  ti  .  <^^v  >ortsnt.   De  façon 

fènénU.  il  Mmble  que,  jusqu'ici,  et  cnnc  peut-être,  ce 

•ont  d'inckns  pstrioCes  appsrteiiant  aux  partis  bourgeois  qoi 
sont  à  ta  têtidn  iflUret.  Ib  igisiefit  de  leor  mieux  et  sont  dis- 
poiésà  de  lii'yii  tifanms  poof  fépondfe  à  là  néceisité  des  temps. 
Mais  partout  l'jfritent  des  éléments  violents  que  les  pouroirs. 
Y-mémes.  sont  e-  pour  combattre. 

^sion  des  comii  Ml...  w<.i.< 'H  s.  r  Ignorance  dn 

!ent  le  travail  d'organisation  quasi  Im» 

L'occasion    est   bonne   pour  les  agitateurs  de  toilti 

'tent.  De  l'une  à  l'aiitli  dis  républiques. 

v:es  intéressantes  qui  fépoodcot  au  tMi- 

pérament  des  peuples  et  aux  capacités  de  leurs  gouvenuBli  ; 

tembie  pasque  Toeuvre  oooiliMvi 

i.. ,.».  — ..V.  w.,.w.,  un  mois. 

la  Turquie  a  quelque  peu  bit  parler  d'elb.   G)mme  nous 

les  ministres  groupés  sous  b  présidence  de 

K   pjcnj  cacliibfil  Intr  v^ÉHtiMi  ètlqMtti,  ou  bien  iU 

n  rtaieut  qui  des  hommei  de  pillb  :  b  vértlibb  pouvoir  rcsuH 

eatre  tes  maint  du  comité  UqIoq  et  Progrès  qui  avait  bit  nom* 

'wr  tous  lia  fonction nilr m  et  donir  '  >n. 

UtcommlsMiretdireatiAliMrefK'  i  ^vi  mcrtie 

<Hj  He«tflHé  :  des  igHatloot  toepecles  que  voyant. 

•  i  is%é  &tê  modllkitlons  dins  b  gouvernement 

M  a  i>fi%  m  main  b  dlfictloii  di  b  pdici.  Cett  ua  commcoc*- 

rmnt  :  quoi  qu'il  arrive,  b  Grand-Turc  ne  redev'ierulra  i«mab 

mahre  abiolu  de  la  capitale. 

—  SI  bs  boldiMstn  portaient   bur    principal   eflort    ver» 
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l'Occident,  c'est  qu'ils  voulaient  atteindre  rAliemagnc.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  la  révolution  de  novembre,  contre  le 
régime  impérial,  acte  préparée  avec  leur  connivence  et  soutenue 
par  leurs  fonds.  Ils  ne  regardaient  la  république  social-démo- 
cratique que  comme  une  expérience  provisoire  ;  ils  avaient 
dans  la  place  des  partisans  fidèles,  les  «  spartaciens.  »  Une  fois 
le  pont  établi  et  l'Allemagne  gagnée  aux  bienfaits  du  régime  des 
soviets,  le  bolchévisme,  solidement  planté  dans  l'Europe  cen- 
trale, se  serait  étendu  sur  l'Autriche  et  aurait  gagné  le  reste  du 
continent. 

Longtemps  le  gouvernement  Ebert-Scheidemann  a  essayé  de 
s'entendre  avec  les  extrémistes.  Ses  origines  révolutionnaires 
Tempêchaient  d'user  de  la  manière  forte  ;  il  en  était  du  reste 
empêché  par  les  socialistes  indépendants  de  la  nuance  Haase, 
auxquels  il  avait  fait  une  place  chez  lui  et  qui  gardaient  aux 
violents  une  invincible  sympathie.  Les  conseils  d'ouvriers  et  de 
soldats  ne  se  prononçaient  qu'à  moitié,  ou  plutôt  ils  ne  prenaient 
une  décision  un  jour  que  pour  affirmer  le  contraire  le  lende- 
main. 

Ce  sont  les  spartaciens  qui  ont  pris  l'offensive.  Ils  ont  essayé 
de  conquérir  par  la  force  la  bonne  ville  de  Berlin.  De  là  une 
bataille  de  huit  jours  comme  la  capitale  n'en  avait  jamais  vu. 
Barricades,  tranchées,  grenades  à  main,  mitrailleuses  et  canons, 
tout  a  été  employé  par  les  combattants.  Si  le  gouvernement 
l'a  emporté,  c'est  avec  l'appui  des  éléments  bourgeois  et  mili- 
taires :  des  légions  d'étudiants  se  sont  enrôlés  sous  son  dra- 
peau, l'état-major  lui  a  envoyé  sans  cesse  de  nouvelles  troupes, 
des  unités  entièrement  composées  d'officiers  ont  combattu  dans 
les  rues.  En  fin  de  compte,  le  nombre  a  prévalu  ;  le  meurtre, 
mystérieux  encore,  de  Liebknecht  et  de  Rosa  Luxembourg  a 
consacre  la  défaite  de  l'émeute.  Pour  le  bolchévisme,  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  triompher  sur  les  bords  de  la 
Sprée. 

La  victoire  du  gouvernement  a  permis  à  l'Allemagne  de  pro- 
céder à  ses  élections,  le  19  janvier,  dans  un   calme  relatif.  Le 
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parti  loclal-démocrato  avait  tous  les  avantagtt .  Noo  feulement 
Itf  pouvoirt  public»  s'tmployaient  pour  lui.  mab  un  tableau 
nouveau  des  clrcofMcriptkms  avait  été  ébbocé  qui  devait  lui 
permettre  de  soutenir  presque  partout  la  hitle  avec  des  chances 
de  succès.  Pourtant  la  victoire  o*est  pB«  complète.  Si  les  sodal- 
dèmocrates  forment  le  parti  le  plus  fort  de  l'Assemblée  natio- 
nale.  iU  sool  loin  d>  posséder  U  majorité  absolue.  Ils  ne 
rauront  méma  pas  en  cas  d'Alliance  avec  les  socialistes  indé- 
pendants.  Pbur  dire  de  la  besogne,  ils  seront  forcés  de  s'allier 
avec  l'aile  gaucbe  des  partb  bourgeob 

L  Allemagne  aura  donc,  salop  loota  apfjsrvncc  une  con»titu* 
tion  très  démocratique,  mais  non  point  vu  régime  qui  trans- 
forme les  conditions  de  la  vie  et  la  rende  impossible  aux  captU- 
listes  petits  et  grands.  Mais  avant  que  ca  travail  arriva  à  chef,  il 
«écoulera  beaucoup  de  temps  et  bien  des  incertitudes  sont  dans 
t  air.  Car  Tordre  n'est  nullement  rétabli  ;  presque  chaque  jour 
k^  T  nous  parlent  de  noovtilea  grèves.  I\>ur  que   la 

"^*' v  dans  un  seul  lendment.  il  fiiudra  le  coup  que  lui 

portera  l'annonce  des  conditlont  de  fwix.  Attendons- nous  à  un 
^eau  tintamarre 

—  La  vie  parlcmenLiifc  de*  fcuti  «JcciJ^nUux  ne  pfèMAte 
que  peu  de  faits  saillants 

En  Angleterre,  b  victoire  électorale  de  M.  Uoyd  George  est 
heaucoop  pi  us  grande  qu'on  ne  lavait  dit  d'abord.  Les  partis  d'op- 
position  seront  réduiU.  dans  b  nou  velb  Chambre  des  communes 
«  jne  qua%i- impuissance.  Le  point  iUI>la  de  b  situatfon  est  que 
1  asscmbicc  era  composée  en  majorité  d'unionlitet.  L'autorité  du 
premier  ministre  safi*C-«lla  aaïai  grande  pour  fiiirt  exécuter. 
par  Ke^  an<iefi8  amMmlt.  «n  programme  hardi  de  réformes? 
C'est  ceqnenous  verrons.  En  France,  le  prestige  de  M.  Clemen- 
ceau rv^te  intact  Les  socêaUsIas  se  sont  bornés  à  engager  contre 
lut  quelques  cacarmoochea dont  il  est  bellement  sorti  vainqueur. 
Hn  It.he.  M.  Wsaobtl  a  quitté  avec  écbtb  ministère  en  manière 
Je  pr.trvtjiuïo  contre  Us  vbées  ambitieusea  de  M.  Sonnino  sur 
tentale  de  r  Adriatiqna.  Il  a  été  abémant  rampbcé  :  mal» 
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Il  Tictoire  de  la  tendance  annexionniste  dans  l'Italie  officteHe 
ne  sera  pas  pour  rendre  la  paix  plus  facile. 

Le  premier  ministre  espagnol,  M.  de  Romanonès,  s'est  mis 
bravement  à  la  tâche.  Il  s'efforce  de  préparer  un  budget  à  peu 
près  en  équilibre  et  de  doter  ia  Catalogne  d'une  autonomie  suf- 
fisante pour  calmer  son  esprit  combatif.  En  Portugal,  un  soulè- 
vement royaliste  a  éclaté  dans  le  nord.  Il  ne  paraît  pas  s'étendre, 
au  contraire.  Pour  qu'il  ait  eu  quelque  chance  de  succès,  il  aurait 
fallu  que  le  jeune  roi  Manuel  vînt  se  mettre  à  la  tête  de  9ts 
partisans  et  fît  avec  eux  le  coup  de  feu.  Ce  souverain  in  partifms, 
qui  s'était  déjà  signalé  il  y  a  quelques  années  par  la  rapidité  de 
sa  fuite,  préfère  rester  à  Londres,  où  il  fréquente  les  théâtres  et 
confie  à  des  journalistes  qu'il  est  prêt  à  mourir  pour  son  pays. 
Faut  il  ajouter  que  la  grande-duchesse  Marie-Adélaïde  de  Luxem- 
bourg, atteinte  de  germanophilie  aigùe,  vient  d'abdiquer  en 
faveur  de  sa  jeune  sœur  Charlotte?  Mais  je  vais  sortir  de  la 
grande  politique.... 

Ed.  Rossier. 
Lausanne,  arj  janvier. 


tu»;  ;  .  r  .;.-.■-■  =  ...  tt»ttttt«tttttt»tm»t 


BOURGEOIS 


En  prévision  des  luttes  todalet  qui  se  préparent,  il 
importe  qtie  chacun  sache  pour  quoi  il  se  bat.  Il  faut 
que  les  forces  de  cooserration  qui  auront  à  détendre 
l'héritage  de  siècles  de  traTail,  les  conquêtes  d'une  pa- 
tiente et  persévérante  érolatioo,  se  rallient  autour  d'un 
drapeau  avec  la  coosdeooe  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur de  leur  tâche.  Il  6iut  que  le  nom  de  «  bourgeois  », 
devenu  dans  la.  phraséologie  socialiste  synon>*nie  de 
toutes  les  turpitudes,  reprenne  son  véritable  sens  et  soit 
revendiqué  par  ceux  qui  sont  dignes  de  le  porter  comme 
un  titre  d'honneur  et  de  gloire.  On  remarque  en  eflet 
chez  certains  bourgeois,  intimidés  par  les  déclamations  de 
leurs  advemires,  comme  un  sentiment  de  gène  et  de 
honte  ;  on  s'excuse  d'être  bowgeots  comme  d'une  tare 
congénitale,  au  lieu  de  s'en  glorifier  comme  d'un  titre  de 
nr)blesse.  Il  suffît  cependant  de  réfléchir  à  ce  que  signifie 
ce  nom  de  «  bourgeois  »  pour  comprendre  qu'il  n'est 
pas  de  ceux  dont  on  doive  rougir,  bien  au  contraire. 

\  Ui  racine  de  la  confusion  actuelle,  il  y  a  un  malen- 
tendu qui  est  l'oravre  de  gens  intéressée  et  mal  inten- 
1.  Cet  gens»  idolâtres  de  Marx  jusqu'en  ses  pires 
c rieurs,  admettent  comme  vérité  d'évangile  que  le  monde 
est  divisé  en  deux  €  classes»  :  d'une  part  les  capitalistes, 
de  l'autre  les  prolétaires.  On  fait  ensuite  de  «  bourgeois  » 
le  synonyme  de  «  capitaliste  »  et  le  tour  est  joué.  En 
nnv.  VMiv.  xcm  21 
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réalité,  cette  confusion  grossière  ne  fait  que  greffer  une 
seconde  erreur  sur  la  grosse  erreur  initiale.  La  vérité  est 
beaucoup  moins  simple  et  le  monde  n'est  nullement  di- 
visé en  deux  classes.  Si  énergiquement  que  l'on  s'applique 
à  simplifier,  il  est  impossible  de  descendre  au-dessous  de 
trois  classes  fondamentales  ;  c'était  l'avis,  entre  autres, 
de  l'ancien  Grutli,  organe  socialiste,  qui  en  tète  de  cha- 
cun   de  ses    numéros    reproduisait  un  groupe  de  trois 
hommes  —  le  nouveau  serment  du  Grutli  —  se  donnant 
la  main  ;  ces  trois  hommes  représentaient  l'ouvrier,  le 
savant  et  le  paysan.  Le  Grutli  se  trompait  sur  un  point  : 
la  véritable  trinité  productrice  est  autrement  composée, 
de  l'avis  de  tous  les  économistes  sérieux.  Ses  éléments 
essentiels  sont  le  capital,  l'intelligence  et  la  main-d'œuvre. 
De  ces  trois  éléments,  un  seul  peut  être  assimilé  aux 
«  prolétaires  »  selon  Marx,  et  encore  cette  assimilation 
est-elle  très  imparfaite.  Il  y  a  une  foule  de  travailleurs 
manuels  qui  sont  en  même  temps  capitalistes.  Ce  sont 
d'abord  tous  les  paysans  qui  labourent  leur  propre  terre, 
puis  tous  les  petits  maîtres  d'état  œuvrant  dans  leur 
propre  atelier,  avec  leurs  machines,  leurs  outils,  assistés 
de  leurs  enfants.  Ce  sont  enfin  tous  les  petits  commer- 
çants exploitant  avec  leur  famille  et  quelques  employés 
un  fonds  dont  ils  sont  propriétaires.  Tous  ces  gens  tra- 
vaillent ;  mais  comme  la  conduite  d'une  entreprise  agri- 
cole, industrielle  ou  commerciale  exige  à  la  fois  du  capi- 
tal, de  l'intelligence  et  de  la  main-d'œuvre,  ils  ne  peu- 
vent trouver  place  dans  la  classification  en  deux  ou  en 
trois  catégories. 

Leur  rôle  social  et  historique  a  cependant  été  de  la 
première  importance.  Si  l'on  remonte  aux  origines  de 
notre  société  démocratique,  on  constate  que  paysans,  ar- 
tisans et  commerçants  furent  ceux  qui,  précisément,  po- 
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sèîcnt  les  assîtes  foodamenulet  de  l'ordre  lodal  actuel. 
Il  est  vrai  qui  cette  époque  la  gnmde  induftne  n'exit- 
iMii  pat  ;  ma»  si  l'ère  de  la  grande  iodartrle  a  profondé- 
ment modifié  let  cooditioiii  todalea,  elle  n'a  cependant 
fait  que  superposer  on  éléteot  nouveau  aux  élémeott 
andent  ;  elle  ne  let  a  pet  tttpprimét.  Elle  n'a  surtout  pet 
supprimé  l'élément  rund,  qui  reele  ai^oonl'bui  ce  qu'il 
fut  toujours,  sa  pérennité  étant  liée  à  celle  du  sol  même 
dont  il  est  comme  le  oonpwiient- 

Les  artitaiit  et  les  maieiiandt  de  fêàk  furent  let  pre^ 
miert  «  bouffeoét.  »  Dans  la  daseification  selon  Marx,  ils 
Hfareraîeot  tant  doute  tous  la  rubrique  €  capiul.  »  Dans 
la  trinité  det  écoBOmittet  modernes,  ils  se  classeraient 
sous  les  deux  rabriquet  €  capiul  »  et  «  intelligence.  » 

Le  rôle  du  paytan  n'a  pas  changé.  Partout  où  le  tra- 
vailleur de  la  terre  t'eat  émancipé  de  la  féodalité,  det  la- 
h/undta  et  des  diverses  formes  du  tervage,  ta  tituation 
peut  être  cootidérée  oomme  oonnale  et,  toowie  toute, 
enviable.  De  toutat  let  oleatet  d'hommet,  c'ett  encore  la 
claate  rurale  qui  jouit  du  maximum  de  sécurité  pour  son 
existence  et  set  bieot. 

Le  cet  det  petitt  artaans  et  det  peuu  marchands  est 
autre.  Ceel  cette  datée  qui  a  été  le  plut  profondAiient 
allectée  par  la  Révolution  Irmnçaise  et  l'avèoenent  de  la 
f^rande  industrie  capttalitte.  Elle  hit  jadit  tout.  Elle  reste 
etteutielk  en  ce  que  c'ett  chei  elle,  et  chei  elle  teule, 
que  peut  te  produire  /er  k  travaii  l'accumulatioQ  de  ri- 
chetee  qui  contlitue  le  capiul.  BImit  elle  forme  doréoa* 
vaot  uoe  uwtte  ateea  flottante.  Fartidpant  i  la  foit  du 
capital,  de  l'inteOifenoe  et  de  la  main-d'oravre,  elle  n'ett 
.accueillie  et  reconnue  ni  par  la  bouifeoitie  ni  par  le  pro- 
irtariat  orgattité.  D'autre  part,  elle  aUuMBte  de  façon  ré- 
^u!:r:c  l'une  et  l'autre  catégorie.  Tout  let  |oure,  de  pe- 
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tits  marchands  et  de  petits  artisans,  ayant  perdu  leur 
capital,  vont  grossir  la  masse  des  simples  salariés.  Tous 
les  jours  aussi,  des  marchands  adroits,  des  artisans  avisés, 
ayant  accru  leur  capital  initial,  élargissent  leur  rayon 
d'opérations  et,  répudiant  le  travail  manuel,  se  spéciali- 
sent dans  la  spéculation  ou  la  direction  technique,  péné- 
trant dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  en  qualité  de 
financiers  ou  de  grands  industriels.  Après  avoir  été  toute 
la  bourgeoisie  du  passé,  les  maîtres  d'état  et  les  mar- 
chands restent  le  réservoir  où  s'alimente  la  bourgeoisie 
nouvelle.  Par  ce  double  processus  de  déchéance  et  d'élé- 
vation, leurs  rangs  s'éclaircissent  peu  à  peu  et  on  peut 
prévoir  l'époque  où  cette  classe  disparaîtra,  ayant  achevé 
sa  tâche  et  joué  jusqu'au  bout  son  rôle  social. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  tout  ce  qui  a  une  valeur,  en  dehors 
des  fruits  directs  de  la  terre,  tout  ce  qui  rend  la  vie  digne 
d'être  vécue  :  confort,  bien-être,  superflu,  —  ce  superflu 
que  même  le  plus  déshérité  considère  comme  seul  indis- 
pensable et  désirable,  —  a  été  l'œuvre  de  cette  classe. 
Elle  seule  a  été  l'ouvrière  du  progrès  dans  tous  les  do- 
maines :  industrie,  sciences,  philosophie*  Elle  seule  a  ali- 
menté la  littérature  et  les  arts.  C'est  elle  qui  toujours, 
inlassablement,  a  tenu  haut  le  flambeau  de  la  vie  de 
l'esprit,  proclamant  par  ses  actes  que,  des  trois  éléments 
de  la  production,  le  plus  essentiel  fut  toujours  et  reste 
l'intelligence,  et  que  ce  qui  fait  l'orgueil  et  la  dignité  de 
l'homme,  c'est  non  pas  son  labeur  matériel  et  intéressé, 
mais  avant  tout  la  spéculation  désintéressée. 

Et  nous  rougirions  d'être  des  «  bourgeois  ?  » 

*  Mais  l'ère  du  capitalisme  a  changé  tout  cela.  > 
En  quoi  ? 


Nous  avons  vu  que  !e  petit  artinn,  le  petit  commer- 
<;ant  continuent  à  exiiter  à  cùté  du  petit  paysan.  lit  toot 
plus  menacés  que  ce  dernier,  lequel  semble  inattaquable, 
t|Uel  que  soit  le  rëgiiiie  fonder  de  lAvenir.  Même  la  so- 
cialitatioD  de  la  terre  ne  topprimera  pas  la  nécetahé,  si 
1  on  veut  asturer  au  sol  soo  reodement  maximum,  d'une 
forme  de  tenure  qui  attache  fortement  le  paysan  à  la 
f(lèbe  natale. 

Le  concept  de  €  bourgeoisie  »,  par  contre,  a  subi  tin^- 
transformatioa  complète.  Et  c'est  id  la  place  d'examiuc: 
de  plus  près  comment  se  préaente  au|oord'hui  la  trinitë 
capital  intclligence-travaiL  Lo  came  tète  économique 
iive<'  lequel  nous  tommea  aux  pritea  n'existait  paa  au 
temps  où  les  trois  éléments  de  cette  trinité  se  trooTaient 
unis  en  un  même  individu,  à  la  fois  propriétaire  de  son 
capital,  directeur  de  son  entreprise  et  travailleur  manuel. 
Ce  cas  e^t  dcM)rînai-  exceptionnel  et  toute  la  question 
-'  >>'•  c  résume  eu  létablimement d'un  équilibre  stable 
s  éléments,  que  la  grande  îndoMne  et  le  grand 
commerce  ont  disMdés  et  diasodent  toujours  davantage. 
C'est  cet  état  de  dissociation  que  l'on  a  baptisé  e  l'ère 
du  capitalisme  »,  à  cauae  du  rùle  exagéré  donné  à  la  pre- 
mière penonne  de  la  trinité  au  détriment  des  deux 
autres.  C'ci>t  cet  état  de  disMdation  qui  rend  absurde  la 
i  U^ficatJon  des  hommea  en  cmpitmliites  et  prolétaires. 
Le  plus  grave  déduit  de  laasiâcatioo  est  d'igiiorrr 

la  deuxième  personne,  1 ...^cnce^mna  laquelle  le  Ua- 

vail  est  incapable  de  tiaure  fhiclifier  le  capiul,  et  le  ca- 
pital reste  un  tréaor  stérile,  un  monceau  d'or  auprès  du- 
quel l'humanité  moarrait  de  âum  sans  pouvoir  en 
vWîT"-    "  morceau  de  pain. 

'  qu'on  bourgeois  soua  le  régime  capitaliste  f 

taliste  f  Que  .  mab  c'est  le  cas  d'une  mi- 
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norité.  On  peut  considérer  en  particulier  comme  une 
quantité  négligeable  la  catégorie  des  riches  oisifs,  se  con- 
tentant de  consommer  le  produit  du  travail  accumulé 
sans  produire  eux-mêmes.  Ces  parasites  disparaîtraient 
d'un  jour  à  l'autre  que  le  monde  s'en  apercevrait  à  peine. 
Ils  n'ont  même  pas  droit  au  nom  de  capitalistes,  car  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  administrent  leurs  capitaux,  et  un  vé- 
ritable capitaliste  est  un  homme  qui  travaille,  qui  sait  se 
servir  de  ce  qu'il  possède  et  transformer  cette  richesse 
morte  en  une  source  de  richesses  nouvelles.  L'origine 
du  malaise  social  est  dans  la  puissance  exagérée  accordée 
aux  détenteurs  du  capital  par  le  régime  industriel  actuel. 
Alors  que  l'équilibre  social  exigerait  la  coopération  har- 
monieuse du  capital,  de  l'intelligence  et  du  travail,  nous 
vivons  en  réalité  sous  le  régime  de  la  dictature  du  capi- 
tal. C'est  cette  dictature  qui  est  seule  coupable  des  cri- 
mes dont  on  charge  le  capital,  par  lui-même  inerte,  bien 
qu'indispensable  ;  le  vrai  problème  consiste  à  le  faire  fé- 
conder par  l'intelligence  et  le  travail  et  à  répartir  équita- 
blement  entre  tous  la  production  commune,  au  lieu  d'a- 
bandonner cette  répartition  aux  seuls  capitalistes.  Il  est 
inévitable  que,  sous  la  dictature  du  capital,  celui-ci  cher- 
che à  s'attribuer  le  plus  clair  des  produits,  au  détriment 
de  l'intelligence  et  du  travail.  Et  de  ces  deux  éléments 
ce  n'est  pas  le  travail  qui,  en  l'état  actuel  des  choses, 
s'en  tire  le  plus  mal,  ainsi  que  le  prouvent  les  luttes  so- 
ciales dont  nous  sommes  témoins,  car  il  est  bien  orga- 
nisé, homogène  et  sait  user  de  la  force  du  nombre.  C'est 
l'intelligence  qui  est  la  plus  mal  traitée,  lorsqu'elle  n'a 
pas  l'heur  d'être  elle-même  capitaliste,  ce  qui  est  loin 
d'être  le  cas  général.  Or  l'intelligence  —  je  me  borne  à 
constater  un  fait  —  se  recrute  dans  son  immense  majo- 
rité parmi  la  bourgeoisie. 
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Kn  dehor»  de  l'activité  industrielle  et  commerciale,  il 
y  il  tout  un  ordre  d'activité  qui  gène  siofculièrement  le^ 
apôtres  du  marxisme.  Ils  n'en  parlent  pas  volontiers  et 
passent  sur  ce  sujet  comme  chat  sur  braise.  J'entends 
parler  de  cette  activité  de  l'espnt  que  j  appellerai  déstn- 
téresaée,  parce  qu'elle  ne  produit  pas  de  valeurs  évalua- 
bles en  ar  j  sdentifiqties,  enseignement, 

litt'^ t>.  iiniHiatible  de  ttfmtt  ii  cette  acti- 

vM'  ivail  ;elle  produit  en  réalité  les^-ateurs 

^  plus  hautes,  si  hautes  qu'on  les  déclare  ioapprécia- 
blet.  La  rémunération  de  cette  activité  est  un  des  pro- 
blêmes  sociaux  le$  plut  ardus,  en  appareil  '      n- 

solubles.  Cette  rëmuoérBtioo  est  aujourd ..».  ...wc  au 
plus  complet  arbitraire,  abândoonée  au  hatvd,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  par  im  accident  du  gichis  social  et  de 
l'a  du  capital  que  la  catégorie  des  tim« 

va  i  parvient  à  continuer  une  extttenoe 

prc  .1  .'itmce  de  U  fortune  accumulée,  cette 

forme  de  l'activité  humaine,  la  plot  noble  de  toolet,  la 
plus  indispensable  à  l'homme,  serait  pttrement  et  simple- 
ment supprimée.  Or,  chei  qui  se  recrttte  cette  élite  de 

t'.iN.iilîcurs    (l^intére^Méâ  ?    Dant  la  b0Ur|60iSt<*    rtr'^^ntie 

Kt  nou>  rot:  i  être  des  bourgeois  ? 


i'  ^  qui  abandon- 
nent le  maniement  de  leurs  capitaux  à  d'autres  moyen* 
nant  im  loyer  et  se  contentent  du  iiAe  de  consomma- 
teur. Ce  sont,  proprement    '-   '  tingent 

qn  lis  foumi»ent  à  r«  intc    ^  ^^ 

:    î)tt  capiulistes  acti6:  ce  sont  les  banq  es 

firiancien,  ceux  qui  se  sont  donné  pour  mittion  de  con- 
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trôler  la  fécondation  de  la  richesse  accumulée,  laquelle 
est  de  sa  nature  inerte.  Cette  classe  n'est  pas  très  nom- 
breuse, mais  elle  joue  un  rôle  important  dans  l'économie 
totale  et  c'est  elle  qui  a  surtout  abusé  de  son  rôle  pour 
s'arroger  une  sorte  de  dictature.  Elle  n'est  du  reste  pas 
composée  uniquement  de  capitalistes  au  sens  strict,  car 
elle  compte^une  proportion  de  plus  en  plus  forte  d'élé- 
ments sortis^de  familles  non  possédantes,  lesquels  tra- 
vaillent avec  l'argent  d'autrui. 

Quelle  que  soitjja  formule  sociale  de  l'avenir,  cette 
classe  des  financiers  aura  un  rôle  essentiel  à  jouer,  et  pour 
qu'elle  mette  à  le  jouer  tout  son  zèle  il  sera  nécessaire 
qu'elle  y  trouve  son  profit.  La  plus  bolchéviste  des  dic- 
tatures prolétariennes- devra  coûte  que  coûte  rétribuer 
largement  ses  argentiers.  Et  quant  au  recrutement  de  ces 
spécialistes,  il  se  fera  toujours,  par  la  force  même  des 
choses,  parmi  les  hommes  rompus  aux  questions  de  pro- 
duction et  d'échange,  soit  parmi  une  catégorie  spéciale 
d'«  intelligence.  » 

30  Des  chefs  d'industrie,  des  négociants,  des  techni- 
ciens, ingénieurs,  chimistes,  architectes,  de  plus  en  plus 
spécialisés  :  mines,  carrières,  ponts  et  chaussées,  travaux 
hydrauliques,  électriciens,  agronomes,  etc.  Cette  catégo- 
rie, qui  doit  forcément  agir  en  liaison  étroite  avec  celle 
des  financiers,  est  celle  où  se  concentre  surtout  l'initia- 
tive, productrice  de  richesse.  Elle  représente  la  partie 
intéressée  de^rintelligence. 

40  Des  savants,  des  professeurs,  des  philosophes,  des 
pédagogues  ;  à  classer  sur  la  limite  de  cette  catégorie 
ces  professions  mal  définies  et  dont  le  rôle  est  si  am- 
bigu :  médecins,  dont  la  tache  est  de  diminuer  la  souf- 
france physique  et  que  Ton  rétribue  selon  un  système 
qui  les  intéresse  au  maintien  et  à  la  multiph'cation  de 


cette  fOttCfriDce  ;  junstes,  dont  la  mitsioa  est  de  â^iliter 
les  rapports  de  droit  entre  les  hommes,  d'aplanir  entre 
eux  les  is,  et  qoe  Ton  rétribue  d'après  un  sys- 

i:  auii  les  pooMer  à  moltiplier  les  litiges. 
.  uute  une  ann^  de  salaria  qui  ne  se  distinguent 
des  ouvriers  proprement  dits  que  par  la  ooupc  du  vête- 
ment^ mais  qui»  si  nos  marxistes  étaient  logiques,  de- 
vraient  être  classés  uniformément  parmi  les  prolétaires. 
-"t  de  saine  observance  socialiste  de  les  con&i- 
:  e  les  pires  des  bourgeois  et  les  plus  enragés 
soutiens  du  «capitalisme»  maudit.  Dans  cette  catégorie 
doivent  être  rangés  les  innombrables  commis,  emplo3rés, 
fonctionnaires  des  diverses  admtntstratsons.  Tous  ne  sont 
pas  sortis  des  rangs  de  la  bourgeoisie  ;  beaucoup  sont 
issus  de  milieux  ouvriers,  artisans  ou  paysans.  Mais  du 
fait  de  leur  profession  ils  se  séparent  du  prolétariat  in- 
.  le  seul  considéré  comme  digne  de  c* 
'"«  sont  des  «  traitements  fixes.  »  1^  ...^ — ., 
is  de  clasae  les  rapprodient  des  salariés  de 
l'usine  et  de  la  mine  ;  ils  montrent  une  tendancr  de  plus 
en  plus  marquée  k  copier  les  méthodes  syndicalistes  et  à 
se  ranger  aux  côtés  des  ourriers.  Les  bourgeois  parmi 
eux  se  déclassent  peu  à  peu  pour  en  arriver  à  former  les 
cadres  du  prolétariat.  On  l'a  bien  vu  lors  de  la 

v^ève  des  commis  de  banque  de  Zurich. 

isse  considérable  de  ceux  qui  œuvrent  pour 

if  tuteurs,  poètes,  mtuiVMVn^,  peintres,  »<  "^n- 

ail  est  parmi  le>  âctles  à  évu 

les  valcuis  qu'ib  créent,  parmi  lesquelles  figurent  les 

p!u<   h.4iitc5  et  les  plus  prédeuses  dont  s'enorgueillisse 

''\  ne   pouvant   être  cotées  pour  ce  qu'elles 

o  s'a/firmant  qu'avec  l'aide  du  tempe,  ne  sont 

n  tnbuécs  que  d'après  ce  qu'elles  rapportent.ee  qui  rend 
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l'existence  de  cette  catégorie  de  producteurs,  lorsqu'ils 
ne  disposent  pas  de  ressources  indépendantes,  la  plus 
précaire  de  toutes.  La  plupart  sont  obligés  de  demander 
leur  subsistance  à  des  besognes  accessoires  et  viles  qui 
leur  gâtent  l'esprit  et  la  main,  au  préjudice  de  leur  meil- 
leure production.  Tel  peintre,  pour  avoir  le  droit  de  pein- 
dre, doit  user  le  meilleur  de  ses  forces  à  faire  des  vi- 
gnettes pour  journaux  de  mode  ;  tel  musicien  peiner  à 
donner  des  leçons  ou  à  tenir  le  piano  dans  des  bals  alors 
que  son  cerveau  bouillonne  de  hautes  et  belles  pensées 
qui  ne  demanderaient  qu'à  en  jaillir  et  en  jailliraient  sans 
peine  si  le  malheureux  génie  n'était  talonné  par  la  faim. 
Il  y  a  de  malheureux  poètes,  des  vrais,  qui  ont  dû,  pour 
manger,  arracher  à  leur  cervelle  des  quatrains-réclame  à 
la  louange  de  quelque  savon  ou  de  quelque  dépuratif. 
Lénine  et  Trotzky  rangeraient  probablement  ces  faméli- 
ques parmi  les  capitalistes  !  En  quoi  ils  appliqueraient 
logiquement  la  formule  marxiste  :  un  poète  n'est  pas  un 
ouvrier  ;  donc  ce  doit  être  un  bourgeois.  Or  bourgeois  = 
capitaliste. 

Telle  se  présente  à  l'heure  actuelle  cette  «  bourgeoi- 
sie »  que  les  théoriciens  du  socialisme  chargent  de  tous 
les  péchés  d'Israël.  On  voit  que  dans  sa  grande  majorité 
elle  travaille  et  constitue  le  gros  contingent  de  l'«  intel- 
ligence »,  cette  deuxième  partie  de  la  trinité  productrice. 
Au  moins  quatre  «  bourgeois  »  sur  cinq  ne  sont  pas  plus 
capitalistes  que  les  soi-disant  prolétaires.  Il  n'est  pas 
rare  qu'un  ouvrier  possède  une  petite  maison,  ou  un 
champ,  ou  une  vigne,  qui  lui  vient  de  son  père  ou  de  sa 
femme.  Beaucoup  de  salariés  bourgeois  ne  possèdent 
même  pas  cela  et  dépendent  exclusivement  pour  leur 
subsistance  du  travail  de  leurs  mains  ou  de  leur  cerveau. 
Seulement,  alors  que  le  prolétaire  syndiqué  dispose  d'une 
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caiflM  de  chAma^,  de  reinute,  d'une  assonuioe  contre  la 
maladie  et  lc9  accidents,  alors  qu'il  use  et  abuse  de  la 
force  de  rassociation  pour  arracher  concession  sur  con- 
cession au  capital,  le  traraiUeor  bourgeois  n'a  en  fénéral 
rien  de  tout  cela.  Il  vit  au  jour  le  jour,  dans  rinrêrtitudc 
du  lendemain,  trop  fier  pour  solliciter,  trop  in' 
pour  recourir  a  hi  coalition  et  à  la  puissance  du  nombre. 
Gëncfiilement  instruit,  il  reste  fcepiique  en  hce  de? 
n);,T  îr.n<u  «ron'iéiau  et  haosM  les  épaules  aux  boni- 
!!.<  tes   des  démagogues.  Les  Graber  et  le:» 

IMatten,  tous  ceux  qui  promettent  au  peuple  plus  de 
beurre  que  de  pain,  ne  trouvent  pas  en  lui  une  proie  fa- 
cile, ce  qtn  explique  la  haine  qu'on  lui  témoégne  dans  le 
camp  lies  «  iiommes  de  confiance. »  L4ii  au«i  rère  d'une 

rn  icté  meilleure  et  recherche  la  solution  de  la  question 
>iK  lale  ;  mais  sa  dignité  lui  interdit  certaines  récrimina- 
tions et  certains  gestes  inéléfaota.  U  préfère,  en  atten- 
dan*  r  ...f).-  ,1-  la  în^tire,  travailler  et  souffrir  en  silence. 
M-  le-t-il  pas  a»es  haut  son  droit  à 

la  vie. 

Il  reste  ceci  :  tout  ce  que  l'humanité  a  pr 
d  utile,  de  grand  et  de  durable  a  été  Vccm\ 
reoisie.  Bourgeois,  les  créateun  de  la  graïul  ::     et 

1  ;  machinisme  qui  ont  révolutionné  le  monde  de  la  pro- 
'iuctitin.  Bourgeois,  tous  les  philosophes  et  les  penseurs 
qui  se  sont  appliqués  sans  relâche  à  résoudre  l'énigme 
du  monde  et  tes  nrôhlèmes  qu'elle  soulève;  oui.  U>mt- 
f^eois  au«i  les  .ns  du  socialisme  et  de  l'ana: 

]e<i  Marx,  les  Kedus  et  tous  autant  qu'ils  sont.  Bour- 
geois, tous  ces  Mvants,  ces  inventeurs  ji  qui  nous  devons 
\cs  inimeoses  progrès  réalisés  dans  tous  le<  -^-^'^^^'resde- 
;  u  i  cent  ans,  les  I^eur,  les  Edison,  les  1  Bell, 

:      Marconi,  les  Branly,  les  Wilbur  Wright,  les  Henri 
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Poincaié,  les  Raoul  Pictet,  les  Moissan,  les  Curie.  Bour- 
geois encore,  tous  les  littérateurs  et  les  poètes,  tous  les 
musiciens,  les  peintres  et  les  sculpteurs.  Bourgeois,  tous 
les  philanthropes  dont  l'effort  a  procuré  à  l'humanité  un 
peu  plus  de  bien-être  et  de  sécurité,  les  Henri  Dunant, 
les  Nobel,  les  Carnegie,  les  Joséphine  Butler,  les  Wil- 
liam Booth,  Bamardo,  William  Stead  et  tant  d'autres. 
Prenez  n'importe  quelle  liste  d'hommes  célèbres  de  notre 
génération  et  de  celles  qui  l'ont  immédiatement  précé- 
dée :  99  sur  loo  noms  seront  des  noms  de  bourgeois. 

Et  nous  rougirions  d'appartenir  k  cette  élite  ?  Non. 
Même  ceux  d'entre  nous,  si  nombreux,  pour  qui  le  pro- 
blème de  la  vie  est  une  dure  lutte  de  tous  les  jours,  plus 
ardue,  plus  laborieuse  et  plus  précaire  que  pour  beaucoup 
d'ouvriers  modernes,  nous  nous  honorerons  de  notre  ori- 
gine, nous  nous  rangerons  avec  fierté  aux  côtés  des  illus- 
trations sorties  de  nos  rangs  à  force  de  travail,  d'énergie 
et  d'intelligence  et,  relevant  le  gant,  nous  dirons  à  ceux 
qui  nous  décrient:  «  Nous  sommes  bourgeois  et  préten- 
dons que  sans  nous,  en  dehors  de  nous,  les  grands  pro- 
blèmes sociaux  qui  se  posent  ne  seront  jamais  résolus, 
car  nous  constituons  dans  l'humanité  un  rouage  essen- 
tiel, indispensable.  Nous  ne  refusons  pas  de  travailler  à 
leur  solution  en  collaboration  fraternelle  avec  les  travail- 
leurs ;  mais  nous  mettons  ceux-ci  au  défi  de  constituer 
une  société  viable  dont  nous  ne  serions  pas.  » 

Et  qu'il  ose  nous  démentir,  celui  qui  a  sous  les  veux 
l'exemple  de  la  Russie  ! 

Edouard  Combe. 


4»f   1   t   t   I   I  t   t   I   I   t   f   I   t   T   f   f   *   I  1   f   I   I   T   T  T   T   T   I   I   T 


POÈMES 


SOIR 

Oyittc  le  bruit  du  cjmp....  Abindonne  tes  I 
V  :.  .^  pçy  ^^1  n^^  tol*inéfiic....  Cett  le  vju 

:  au  solitaire  même  un  reposoir. 
l\>ijceur  uns  trahison....  Etreinte  qui  délivre 

KcK'trvlc       et  cherchcs-y  Tor  de  tes  souvenirs — 
L  ininntj^  le  roux  des  couchants  sur  la  bromae. 
bcoutc    dans  ton  cœur  muet  qui  les  repousse. 
Tes  prières  d  enfant  ont  (allll  revenir. 

Mais  que  rinKp«rahle  ami  de  tes  campagnes. 
Ton  orgueil  vigilant,  ndclc.  t  accompagne! 
Libère  ton  aaprit  du  silcficc  accablant  ! 

Oh  vols  t  le  vent  du  sob  t'a  dévoué  son  lèlc 
Les  pun  sacreta  que  b  montagt»  porte  aux  Ui^w» 
\'ônt  s  avouer  daaa  Tombra...  et  laa  grands  aiglat  blancs 

A  ton  verbe  préda  vont  auspendrc  leurs  ailes  ! 

ica«>»«iA.  «  '.  la 
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UKDAIN 

Avoir  en  soi  le  cri  qui  matera  la  houle  ! 
Sentir  l'enthousiasme  aborder  à  ses  mots 
Et  maîtriser  la  femme  aux  émouvants  sanglots, 
—  Celte  électricité  décisive  des  foules  !  — 

Pressentir  des  frissons  de  gloire  à  ses  drapeaux  ! 
Entendre  le  galop  soumis  des  épopées, 
Propager  au  lointain  l'éclair  de  son  épée  ! 
Nourrir  l'orgueil  où  s'allument  les  grands  llambeaux 

Mais  repousser  du  pied  sa  vanité  splendide 
Et  se  déposséder  à  jamais  d'un  remords  ! 
Puis,  dans  la  solitude  où  s'éprouvent  les  forts, 

Devenir  lentement  grave,  fier  et  candide, 
Mûrir  aux  profondeurs  du  roc  un  sûr  trésor 
Et  se  grandir  muettement  jusqu'à  la  mort  ! 
Komponga,  14.  8.  18. 

AU    DELA   d'un   APOTRE 

Lutter  encor,  Seigneur?  et  contre  qui  ?  L'orage 
Ouvre  en  éclairs  aigus  l'abîme  sous  mes  pas. 
Je  suis  las  et  sanglant  comme  un  soir  de  combat 
Et  mes  reins  ont  plié  déjà  sous  mon  courage. 

Comment  obéirai-je  à  votre  sainte  rage  ? 
Où  sont  ces  ennemis  que  je  ne  comprends  pas  ? 
Moi-même  ?  —  Dites-moi  par  quels  nouveaux  trépas 
Je  pourrai  m'accabler  sous  de  nouveaux  outrages. 

Aussi  loin  que  s'étend  mon  regard  de  géant 
Est  tombé  sans  recours  votre  immense  néant  ; 
Nul  ne  s'avance  plus  sur  cette  cime  étroite 

Où  je  marche  péniblement  sous  votre  droite  ! 
Voulez-vous  susciter  en  moi  des  désirs  fous  ? 
Ayant  dû  si  longtemps  combattre  jusqu'à  vous, 

Me  faudra-t-il,  Seigneur,  combattre  contre  vous? 
MuUmbi,  96.  7.  18. 
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Et  qu'importe  qut  toci  Idée, 
Au  p>r\%  de  tes  Hieurt  de  saiiK, 
Après  tant  d'eflbfU  faapuintnU 
ht  malgré  tout  «iiddét. 

Au  miroir  d'un  esprit  nouveau 
Soudain  t'jpparalue  étrangère 
Ft  que  M  (Umme  mcnaongère 
S'éteigoe  au  touffle  des  tombeaux 


Qli'lmpor  érHé* 

Ce  refkt  ile»mém«? 

—  ChatM  ton  doute  inridiattx  : 

Chaque  eflbrt  flcoode  la  vie 

Et  chaque  erreur  te  purifie 

^*  '--     rtirs  purs  seuls  verront  Dieii. 

HlRMAM  G 
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SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  * 

//  avril  igij. 

Au  bout  de  six  jours,  soit  le  1 1  avril,  le  gardien  vient 
m'annoncer  que  j'avais  à  me  préparer  pour  aller  au  Con- 
seil de  guerre,  il  me  conduit  à  la  rotonde  où  je  suis 
minutieusement  fouillé,  puis  enchaîné  avec  un  Espagnol. 

Escortés  par  quatre  gendarmes  militaires  nous  partons 
pour  le  conseil. 

Pendant  ce  trajet  d'environ  vingt  minutes,  j'ai  été 
l'objet  de  la  curiosité  des  badauds  qui,  quand  ils  ne  nous 
suivaient  pas,  ne  manquaient  pas  de  nous  gratifier  de 
toute  sorte  de  quolibets.  Les  gens  me  regardaient  si 
effrontément  et  avec  une  telle  méfiance  que  j'engageai 
la  conversation  avec  mon  compagnon  de  chaîne.  C'est 
un  Espagnol  accusé  d'espionnage  comme  moi,  mais  il 
espère  être  bientôt  libéré.  A  mon  tour,  je  lui  raconte 
mon  histoire  qui  le  touche  beaucoup.  Il  me  demande  si 
je  connaissais  la  peine  qui  m'était  réservée  et  si  je  n'avais 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  février. 
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p;ui  peur  ?  Enfin  qu'il  ne  fallait  pas  déteapérer  et  sur- 
tout beaucoup  prier  Dieu. 

Noua  arrivons  au  Conseâ  de  guerre.  Le  juge  rappor- 
teur chargé  de  l'instruction  de  rooo  alfiûre  me  dit  que  si 
j'y  tenais  je  pouvais  être  assisté  d'un  avocat  pendant  le 
premier  interrogatoire. 

—  Monsieur,  je  sius  U  victime  d'ime  odieuse  machi- 
nation, je  ccrtitie  que  je  suie  iooooent  dea  crimes  il 
on  m'accuse,  je  reconnais  que  les  preuves  existant  conue 
mot  font  naitre  de  terribles  présompCious  et  mon  mal- 
hetir  est  de  n'avoir  auctm  argtraient  pour  y  répoodrc  ^ 
un  avocat  peut  m  être  utile,  j'en  choistrai  un. 

Li-dessus  j'écris  à  mon  cousin  de  bien   vouloir  se 

charger  de  me  trouver  un  bon  avocat  disposé  à  prendre 

V  cjrdre  est  donné  de  nous  reconduire  à 


Je  partage  mes  impressions  avec  mon  voisin  de  mal- 
heur et  nous  souhaitons  ardemment  la  fin  de  la  guerre, 
lous  rendrait  probablement  la  liberté.  Puis  nous 
^  .»..^...  de  la  prison,  lui  est  au  b&tuneot  F  tandis  que  je 
suis  au  D.  Heureusement  nous  réintégrons  bientôt  nos 
cellules,  je  prélère  encore  cela  à  ces  promenades  en 
ville,  enchaîné  comme  le  dernier  des  bandits. 

tç  opHi  içij. 

Ce  matin  le  gardien  m'annonce  : 

—  Votre  avocat 

Il  me  conduit  au  parloir  qui  est  réservé  à  ces  entre* 
vues.  Je  suis  étonné  de  voir  un  lieutenant  de  chaweun 
alpins  ayant  Légion  d'hoonetu'  et  Croix  de  guerre  avec 
<!eux  palmes  (blessé  de  guerre).  M*  Grenier,  après  avoir 
été  sollicité  par  mon  cousin,  a  étudié  mon  dossier,  il 
sm^  tnnv.  xcm  ii 
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m'inten  oge  et  consent  à  s'occuper  de  mon  affaire,  croyant 
à  mon  innocence.  Il  m'explique  le  cas  au  point  de  vue 
juridique,  le  juge  d'une  extrême  gravité,  mais  croit  pou- 
voir me  promettre  la  commutation  de  la  peine  capitale  si 
l'enquête  réussit  à  donner  quelques  éclaircissements.  Il 
me  prévient  qu'il  est  convoqué  pour  le  lendemain  au 
Conseil  de  guerre.  Après  m'avoir  encouragé  il  prend 
congé  de  moi. 

20  avril  içiy. 

Vers  les  deux  heures  je  suis  reconduit  au  Conseil 
comme  la  première  fois,  mais  seul.  M*"  Grenier  m'atten- 
dait déjà  et,  sitôt  introduit  chez  le  juge,  j'eus  à  répondre 
à  un  interrogatoire  encore  plus  minutieux  que  les  précé- 
dents. Ma  franchise  produit  une  bonne  impression  ;  mais 
le  même  argument  choquait  tout  le  monde  : 

—  Il  est  parfaitement  inadmissible,  puisque  vous  cer- 
tifiez ne  jamais  avoir  donné  votre  adresse  d'Yverdon  à 
personne,  qu'un  individu  ne  vous  connaissant  pas  vous 
envoie  cette  correspondance  des  plus  compromettantes. 

Les  cartes  ont  également  révélé  des  renseignements. 

J'émets  des  hypothèses,  deux  sont  reconnues  vraisem- 
blables, mais  qu'est-ce  qu'une  hypothèse  en  opposition 
à  des  preuves  matérielles  qui  m'accablent  ?  J'avais  beau 
chercher  dans  n'importe  quel  sens,  supposer  cent  combi- 
naisons, rien  dans  mes  souvenirs  ne  donnait  un  indice 
sur  l'énigmatique  affaire. 

La  séance  n'étant  pas  terminée,  mais  vu  l'heure  avan- 
cée, il  est  décidé  que  l'on  continuera  le  25  courant. 

2 s  avril  1Ç17. 

Deux  gendarmes  militaires  viennent  me  chercher  à 
Saint-Paul.   Les  uns   m'enchaînaient    les  mains  devant» 
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d'amrcf  ûemtic,  ou  une  muo  aeiilemeDt,  me  menant 
tel  m  chien  ;  je  ne  me  tu»  jamais  bien  habitué  à  cet 
sortes  de  promenades,  malgré  que  j'y  trouvais  f^nmde 
distraction  en  dépit  de  tout. 

Dans  le  couloir,  nous  reDOOOtnms  M'  Greoîer  qui  me 
conseille  de  oootinoer  à  déposer  aussi  franchement  que 
tapidoédeate  fois. 

Dès  notre  entrée  au  cabinet  le  jufe  lève  le  séquestre 
de  ma  valise.  Ces  messieurs  jettent  de  hauts  cris  en 
voyant  les  papiers,  cartes,  oanespoodanoes  figurant  en 
asses  grande  quantité,  mais  ils  se  naelteot  immédiate- 
ment  à  l'ouvrage  et  le  tri  commence.  Je  sois  obligé  de 
donner  des  explications  sw  chaque  pièce,  celles  qui  pa- 
raissent avoir  quelque  intérêt  sont  mises  à  parL  A  dnq 
^-"'^•^    '*♦'••'        *^aint-Paul  où  m'attendait  ma  soope 

aturellement  «  au  secret  »,  ne  pouvant  écrire 
à  personne,  ni  recevoir  de  lettres.  Le  temps  me  parais- 
nent  long  ;  avec  la  àûm,  je  soufirais 
manque  d'hygiène  ;  ainsi  je  suis  resté 
les  trob  premiers  mois  avec  le  même  linge  sur  le  corps. 
Aussi  inu^iiDec  la  tête  quand  j'eus  Ui  cbanœ  de  mettre 
une  chemise  propie.  (La  pfemièfe  était  si  ciameuse  que 
plus  tard,  il  fut  impossible  de  la  bhmchir  coosplètement.  i 
Je  ne  pouvais  pas  me  hiver  convenahlemenr  n'ayant 
même  pas  une  cuvette  ni  tm  linge  de  toilette,  l'eau  éuit 
également  rare.  Jusqu'aux  beaux  jours  j'avais  froid,  je 
n'arrivais  pas  à  n»e  réchanWsr,  surtout  avec  un  régime 
aussi  extra-léger.  Je  maigrissiis  beunooup,  car  mon  pan* 
ulou  ne  voulait  absolument  ph»  tenir. 

Je  Mlu^i  le  printemps  avec  une  grande  satisfrrtion, 
ma»  le  troid  fut  lempiaeé  pur  une  torture  plus  terrible  : 

Ie«  punaiser    âU).    châOU^    tlutt.    m«>    rf^vriraiVr  t  ttffAiiU. 
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nient  et  que  faire  contre  cette  sale  vermine  ?  La  chasse  ! 
Hélas,  je  m'efforçais  de  mon  mieux  à  exterminer  ces 
maudites  bestioles.  Souvent  en  un  matin,  à  la  pointe  du 
jour,  j'en  écrasais  jusqu'à  une  quinzaine,  mais  toujours 
elles  revenaient  plus  nombreuses. 

Une  fois  que  je  grignotais  un  morceau  de  pain  sec,  je 
lui  trouvai  un  goût  très  prononcé  de  punaise.  Ayant  faim, 
je  bouche  mon  nez,  croyant  ainsi  ne  plus  sentir  cett« 
odeur  spéciale,  mais  je  n'eus  pas  de  succès,  car  le  goiit 
devenait  de  plus  en  plus  fort.  Alors  j'examine  bien 
attentivement  mon  pain  et  y  trouve  quelques  fragments 
d'une  énorme  punaise  ;  je  les  enlève  et  j'ai  continué  à 
manger  ce  qui  restait  du  pain.  (Dans  ces  conditions 
l'estomac  n'est  pas  difficile.) 

Chacun  connaît  l'odeur  de  la  punaise,  eh  bien,  le  goût 
à  la  bouche  est  ce  que  son  odeur  est  au  nez. 

Petit  à  petit,  j'organise  mes  journées  ;  le  matin,  je 
faisais  des  marches,  de  la  gymnastique  suédoise,  du 
chantonnement,  puis  méditation  philosophique  ;  ainsi  je 
m'occupais  le  plus  possible.  Le  soir  je  recommençais  le 
programme  du  matin. 

Grâce  à  une  dose  assez  forte  de  philosophie,  dont 
mon  tempérament  a  été  gratifié,  je  fus  bientôt  organisé 
et,  malgré  mov  avenir  des  plus  incertains,  je  me  résignai 
à  mon  triste  sort,  puisque  la  fatalité  se  retournait  contre 
moi. 

Je  soupire  après  de  la  lecture,  les  journées  fileraient 
bien  vite  si  je  pouvais  seulement  m'occuper  à  lire  ou 
écrire,  mais  tout  cela  n'existait  pas  pour  moi  et  j'enviais 
mes  compagnons  de  la  galerie  qui  se  prêtaient  mutuelle- 
ment les  livres  qu'ils  recevaient.  Mais  pour  l'espion,  il 
n'y  en  avait  jamais  et  leur  état  d'esprit  était  très 
monté  contre  moi  ;  pendant  la  promenade,  sur  la  cour, 
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on  me  disait  des  grossièfetés  «  j'avais  envie  d'engager 
la  conversation  avec  des  détenus  qui  circulaient  dans  la 
cour. 

Je  pnm  mon  avocat  de  vouloir  s'occuper  de  me  pro- 
carer  une  cantine  et  de  la  leetare  ;  il  me  promet  tout, 
mais  c'est  long  à  venir.  Pourtant  au  bout  de  deux  mois 
avec  l'autorisation  du  juge  j'obtiens  la  permission  de 
recevoir  d'uD  rertanrant  deux  rapts  journalier*  '  v      iia 

valise  j'ava»  deux  livr«,  la  Bible  et  la  Ph\^ ^..  du 

j^oùt  i\e  Brillât-Savarin,  qui  sur  nui  demande  me  furent 
rcmi> 

J'ai  lu  îa  Dible  plus  d'une  fois  d'un  bout  à  l'autre  et 

chaque  jour  je  relisais  quelques  paisagfi  (l"- ^"'*at- 

Savarin  sans  m'en  lasser.  Dès  lors  oia  b  mii 

considérablement  améliorée,  car  j'avais  suffisamment  -a 
manger  et  pouvais  me  distraire  par  la  lecture  de  mes 
deux  livres. 

Dans  ce  bien-être  relatif  mes  préoccupations  morales 
ne  disparaissaient  pas  :  que  devait  penser  ma  pauvre 
mère  d'un  silence  aussi  prolongé,  moi  qui  chaque  semaine 
avaU  l'habilude  de  lui  envo3rer  une  let 

'  «ri  triste  sort  m'était  réservé  si  la  i  M^^^^^cnceneme 
i  pas  en  aide  ? 

;  denuuide,  un  jour  que  j'étais  au  Conseil  de  guerre, 
enquêtes  sur  mon  compte  n'étaient  pes  encore  ter- 
minces. 

—  Nous  en  avons  d^  reçu  plusieurs,  elles  sont  plutôt 
favorables,  pour  vous,  mais  la  prinapale  suit  son  cours 
en  Suisse. 

'  *  *a  me  donne  de  i  espoir,  je  recommence  ù  vivre,  je 
...^  ;  iais  à  espérer  que  je  serai  sauvé  du  poteau  et  que 
je  m'en  tirerai  avec  quelques  années  de  travaux  forcés. 
Je  6ûs  part  de  mes  pensées  à  M*  Grenier  qui  m'exhort<^ 
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toujours  à  la  patience  en  m'assurant  que  ma  situation 
allait  en  s'améliorant,  car  jusqu'à  maintenant  toutes  mes 
déclarations  se  trouvaient  être  justifiées  par  les  enquêtes 
menées  très  scrupuleusement. 

Ma  mère  était  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  m'était 
arrivé  ;  seul  mon  cousin  P.  le  savait  et  avait  reçu  l'ordre 
de  n'en  parler  à  personne.  Il  avait  écrit  à  ma  mère  que 
je  travaillais  dans  un  hôtel  de  Lyon  et  que  je  ne  trou- 
vais pas  le  temps  de  leur  donner  de  mes  nouvelles. 
Depuis  le  mois  de  juin  le  juge  d'instruction  me  permet- 
tait d'écrire  à  ma  mère  ;  c'était  naturellement  des  choses 
banales  sans  importance  d'aucune  sorte,  quand,  vers  la 
fin  de  juin,  il  me  fait  lire  une  missive  d'Yverdon,  m'ap- 
prenant  que  ma  mère  était  au  courant  de  ma  triste 
situation  par  suite  des  enquêtes  qui  s'étaient  opérées  en 
Suisse. 

Ces  lignes,  c'est  compréhensible,  étaient  profondément 
désespérées  et  eurent  une  malheureuse  répercussion  sur 
mon  moral,  malgré  que,  dès  ce  jour,  j'avais  la  permission 
d'écrire  de  Saint- Paul. 

Les  journées  se  passent  très  lentement  dans  une 
déprimante  inactivité  et  troublante  incertitude,  pendant 
la  nuit  je  ne  dors  presque  pas,  constamment  tracassé  par 
la  vermine  et  les  rondes  des  gardiens.  Je  demande  un 
changement  de  cellule  au  gardien -chef,  mais  il  ne 
me  l'accorde  pas. 

2^  juillet  ICI  y. 

Je  ne  suis  pas  mal  étonné  de  recevoir  la  visite  du  juge 
d'instruction  qui  vient  m'annoncer  qu'une  demande  de 
liberté  provisoire  allait  pouvoir  être  faite  par  moi  k  la 
condition  de  rester  à  Lyon  jusqu'à  éclaircissement  de 
l'affaire. 
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Cette  extraordinaire  nouvelle  eut  l'effet  que  l'on  peut 
bien  pemer,  j'éuis  fixé  ;  que  me  6ûnit  de  rester  un 
mots  de  plus  ou  de  moins  arec  la  perspacUTe  que  j'arais 
depuis  ce  jour  ?  Je  me  disais  que  ces  mcssitun  deraieot 
être  persuadés  de  mon  innocence,  puisqu'ils  songeaient 
à  '  Ve  la  liberté  !  Oo  que  je  serais  étroitement 

sur  ....  ..M.  ^1101,  pouvait  lea  mettre  sur  le  chemin 

de  iiyvtère.  Une  chose  m'importait,  c'est 

la  liberté  que  j'entrevojrais.  Je  n'osais  espérer  pareille 
aubaine,  et  il  me  fisllut  pluneors  Joun  pour  m'habituer 
il  cette  idée,  n'y  pouvant  croire. 

(Juand  le  chef  fit  sa  tournée  hobdomadaire  je  lui  dis 
que  je  ne  serais  plus  longtemps  son  hôte  et  que  je  pen- 
sais déménager  bientdt«  Il  comprit  que  j'allais  èue  jugé 
et  eut  la  bienveillance  de  m'oflâir  un  prêtre  !  Car  d'après 
la  coD5iV'>"  '''*  ;!  avait  reçue,  fl  ao)'ait  bien  m'aocompa- 
gner  à  où  sont  fusillés  lea  eapkms.  Je  remis  les 

choses  au  point,  son  étonnement  fut  considérable.  Il  me 
promit  une  autre  cellule  dès  qu'il  y  en  aumit  une  de 
libre  dans  la  galerie,  ce  qui  arriva  le  lo  août.  C)n  me 
transféra  le  soir,  à  6  heorea,  au  n"  38,  et  c'est  l'espion 
Mermet  qui  prit  ma  pboe  an  30.  (Mermet  a  été  con- 
damné à  mort  le  S  janvier  1918O 

CriJaU  j8. 

Désormais  je  fm  appelé  ]iS,  car  noos  n'avions  d'auue 
nom  que  le  numéro  de  nos  cellules  respectives.  Ma 
not.  'Iule  était  beaucoup  plus  confortable  que  le 

n  3u.  j  AvAtê  un  lit,  table,  chaîse,  cuvette,  bain  de  pieds, 
porte-manteau,  deux  linges  de  toilette.  La  porte  était 
de  bois,  tandis  qu'au  yo  elle  avait  presque  la  même 
épaisseur  de  fer  ;  la  fenêtre,  au  lieu  de  deux  grillages, 
n'en  avait  qu'un.  Je  me  trouvais  cent  fois  mieux,  pouvant 
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me  laver,  m'asseoir  et  dormir  dans  un  lit,  mais,  hélas  !  la 
vermine  était  aussi  nombreuse  et  au  milieu  du  lit,  il  y 
avait  une  traverse  en  fer  me  coupant  les  reins  et  m'em- 
pèchant  de  dormir  ;  aussi  les  nuits  suivantes  je  faisais 
simplement  mon  lit  par  terre  comme  dans  mon  ancien 
domicile. 

Le  n'  38  n'étant  pas  compris  dans  les  cellules  de  haute 
surveillance,  je  fus  bien  plus  tranquille  ;  à  la  promenade 
j'étais  rarement  seul.  Le  gardien,  qui  n'était  pas  méchant 
pour  moi,  me  faisait  sortir  chaque  jour  avec  un  poète 
un  peu  fou,  malade  de  la  kleptomanie.  Il  avait  des  con- 
naissances très  étendues  en  littérature  et  sa  société 
n'était  pas  désagréable  ;  aussi  dans  ces  nouvelles  condi- 
tions je  ne  me  faisais  plus  de  mauvais  sang  en  attendant 
le  grand  jour. 

Chaque  samedi  la  cellule  devait  être  récurée  ;  un 
détenu  apportait  de  l'eau,  brosse  et  serpillière;  je  profi- 
tais de  cette  occasion  pour  laver  mon  unique  mouchoir 
et  ma  flanelle  ;  il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  pour  la  che- 
mise. Il  me  fut  permis  de  correspondre  avec  mon  cousin 
et  cela  m'apporta  également  de  la  distraction. 

2 s  août  ICI/.  Liberté/ 

Chaque  jour  je  m'attendais  à  recevoir  l'ordre  de  : 
«  38,  préparez-vous  !  »  mais  cela  se  fit  désirer,  pourtant 
il  arriva  ce  jour  à  3  heures. 

Le  gardien  vient  m'annoncer  que  j'avais  à  faire  mon 
baluchon.  Je  laisse  concevoir  à  chacun  avec  quelle  joie 
je  fis  mes  préparatifs,  puis  je  suivis  tout  rayonnant  le 
gardien  à  l'endroit  où  l'on  me  rendit  mes  divers  objets, 
ceinture,  bretelles,  cravate,  canif,  montre,  portefeuille, 
porte-monnaie,  ainsi  que  l'argent   que   ma  mère  avait 
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bien  voulu  m'cnvoyer.  Les  gardiens  ne  cachent  pas  leur 
ëtonnement  de  ma  mise  en  liberté. 

La  lourde  et  immense  porte  s'ouvre  et  me  voila  dans 
la  rue,  libre  !  Avec  une  berbe  de  six  mo  ^  *  '  '*  nnt  jamais 
été  touchée,  et  moo  lourd  pardeMUS  j'.*  en  un  peu 

l'atuntion  et  la  curiosité.  J  aTOW  que  mes  yeux  étaient 
pleins  de  humes,  car  l'émotion  que  j'éprouvais  était 
vraiment  trop  forte  et  se  traditisatt  ainsi.  La  vue  du 
mouvement  de  fai  rue,  de  l'animatioa,  du  soleil,  de  U 
verdure  m'eurent  bientôt  distrait,  et  je  fus  pris  d'une 
foUe  gaité,  je  chantais,  sifflais,  avais  un  sourire  pour 
chacune  des  personnes  que  je  reooootrais,  je  les  aurais 
bien  toutes  — ^-•^^sécs,  mais  je  suivais  tran^"^^-  *♦  h'-u- 
reux  mon  sans  m'arrèler  à  ces  dét.^ 

Ainsi  que  j'en  avais  l'ordre,  je  me  rendis  immédiate- 
tement  au  Conseil  de  guerre,  prendre  des  in  j. 

Li,  mon  juge  rapporteur  me  dit  que,  jusqu'à  «xijun;i»e- 
ment  de  l'aflEure,  je  devais  rester  à  Lyon  k  U  disporilkm 
de  la  jusucc  militaire,  que  je  ne  devais  pas  essayer  de 
fiur,  car  j'aggraverais  beaucoup  mon  cas,  et  que  de 
temps  ï  autre  j'avais  à  me  préMuter  au  Conseil.  Puis  je 
me  rendis  immédiatement  ches  un  coifleur  me  fiûre 
arranger  la  barbe  afin  de  ne  pas  elfoyer  les  passants. 

En  sorunt  de  chex  le  coiftnr  je  me  rendis  à  mon 
anaen  domicile  où  naturellement  ma  chambre  avait  été 
relouée,  vu  qu'on  avait  assuré  à  ma  logeuse  que  j'étais 
perdu  et  qu'elle  n'avait  pins  à  compter  sur  moi  ;  elle 
«'Arrangea  avec  une  voisine  pour  me  céder  une  autre 
>re  en  attendant. 

urande  fut  hi  stupéfaction  des  personnes  qm  m  avaient 

connu  de  me  revoir,  mtis  presque  toutes  gardèrent  de 

i  :>icfiance  plus  ou  moins  ;  aucime  d'elles  ne  voulut 
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s'occuper  do  moi  pour  me  trouver  une  occupation 
quelconque,  aussi  depuis  le  25  aoîït  je  languis  dans  une 
complète  inactivité,  ne  pouvant  trouver  du  travail, 
n'ayant  aucune  pièce  d'identité.  J'eus  des  heures  aussi 
désespérées  que  durant  mon  séjour  à  Saint-Paul,  car 
j'étais  constamment  à  mes  idées  et  à  me  demander  si 
jamais  on  réussirait  à  découvrir  les  misérables  individus 
qui  m'ont  occasionné  cette  pénible  aventure. 

Pour  le  moment,  je  suis  encore  k  la  disposition  des 
autorités  militaires  en  liberté  provisoire.  Jusqu'à  ce  que 
mon  innocence  soit  matériellement  prouvée,  ce  qui  est 
indispensable  pour  obtenir  un  non-lieu  et  une  complète 
liberté. 

Je  garde  le  silence  sur  l'énorme  et  précieux  travail 
de  M.  Courvoisier  qui  dira  ce  qu'il  voudra  bien  sur 
toutes  les  recherches  qu'il  a  effectuées  pour  sauver  ma 
tête  et  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 

AuG.  Fallet. 

Lyon,  février  mars   1918. 


Copie. 

CONSEIL  DE  GUERRE, 

GOUVERNEMENT  MILITAIRE  DE  LYON. 

Le  lieutenant  Debray,  rapporteur  près  le  Conseil  de 
guerre,  de  Lyon,  notifie  k  la  date  du  25  aoîit  19 17 
l'ordre  de  mise  en  liberté  provisoire  délivré  par  Mon- 
sieur le  gouverneur  général  militaire  de  Lyon  le  24  août 
19 17  en  faveur  du  sieur  Fallet,  Auguste,  sujet  suisse, 
actuellement  en  prévention  de  Conseil  de  guerre,  qui 
devra  jusqu'à  nouvel  ordre  résider  à  Lyon,  21,  rue  Dési- 
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rée,  chez  M"  Collotnb,  où  il  se  tiendra  à  \z  dispotttion 
le  la  justice  militaire. 

Lyon,  le  2%  août  1917. 

Licui.  bi  iiK  w. 

RAniihîiniir    Fraur^is*» 

I  Ebner,  gouvooeur  mOtoire  de  Lyon»  corn- 
_..._..;  ..i  14*  région. 

Vu  la  procédure  instruite  contre  le  nommé  Fallet, 
Auguste,  sujet  suisse,  inculpé  d'intelligence  arec  l'en* 

?ort  et  1  M.  le  rapporteur  et  les  coo- 

A.  le  Coin  n     .i.re  du  gouvernement  près  le 

cil  de  guerre  de  Lyon. 

.Vttendu  que  le  sos-nommé  a  été  trouvé  en  possession 

de  cartes  postales  adressées  à  son  oom»  cootcoant,  à 

l'encre  SN-mpathique,  des  reoseîgnemems  d'ordre  secret 

AT  les  opérations  militaires,  il  résulte  de  l'intormation 

ue  ces  cartes  postales  étaient  destinées  à  un  tien  qui 

leuseinent  usurpé   le  nom  de   Tioculpé  à 

'-'"•cr. 

re  part,  que  la  oonsigne  en  cas  d'attaque 
de  soiis*nuirin,  dont  il  était  possssseur.  n'était  pas  un 
document  seact. 

Vu  l'art.  loS  du  couc  uc  justice  miiitau^. 
Déclare  qu'il  n'y  a  pas  UeOt  en  l'eut,  d'ordonner  U 
lise  en  jiifement  de  Fallet,  Auguste. 
Bt  ordonne  que  le  wmnommé  sera  sur-le-champ  nus 
en  liberté  s'il  n'est  pas  détenu  pour  autre  cause. 
Fait  lu  Cbiartitr-OéfièrBl.  s  Lyon,  le  la  avril  191H. 
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Annexe  du  journal  Fallet. 

Depuis  le  2 s  août  79/7. 

Un  mois  après  ma  mise  en  liberté  provisoire,  le 
19  septembre  191 7,  un  gendarme  militaire  vient  m'ap- 
porter  une  convocation  pour  le  Conseil  de  guerre  le  len- 
demain. Je  n'avais  aucune  raison  d'être  inquiet,  car  très 
souvent  j'allais  au  Conseil  prendre  les  nouveaux  rensei- 
gnements sur  mon  affaire.  Aussi  c'est  tout  joyeux  que  je 
me  dirigeai  vers  la  rue  Sala.  Le  juge  d'instruction  m'in- 
terroge sur  le  genre  de  relations  que  j'avais  avec  quel- 
qu'un qui  était  pensionnaire  chez  ma  mère  depuis  de 
longs  mois. 

Je  déclarai  : 

—  Pendant  mon  séjour  en  Suisse,  j'ai  connu  G.  chez 
ma  mère,  le  voyais  très  souvent,  puisque  vivant  sous  le 
même  toit.  Je  lui  ai  écrit  quelques  cartes  postales  de 
mes  voyages  ainsi  qu'une  lettre  de  Bordeaux. 

Le  juge  demande  que  je  précise  ce  que  j'avais  écrit. 

—  Je  ne  me  rappelle  plus,  car  il  y  a  un  an  de  cela, 
certainement  je  n'ai  rien  écrit  d'autre  que  des  bana- 
lités. 

—  Avez-vous  écrit  cette  phrase  :  «  Quel  changement 
de  boulot,  je  réceptionne  des  avions.  » 

Pour  commencer  je  dis  non,  puis  sur  l'insistance  du 
juge  je  cherche  bien  dans  ma  mémoire  et  reconnais 
ensuite  possible  de  l'avoir  écrite. 

A  mon  retour  à  Paris  les  cuisiniers  suisses  avaient  été 
boycottés,  en  sorte  que  j'étais  sans  travail.  Ayant  un  ami 
qui  était  aviateur  réceptionniste  aux  environs  de  Paris, 
j'allais  très  souvent  le  voir  et  un  jour,  en  sa  compagnie, 
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éch\is  une  carte  à  G.  et  par  fiutûtfoooade  lut  dis  la 
;)hnL9e  dtée  plus  haut.  Cela  prenait  une  importance 
^  oiisidérable  parce  que  G.  était  trèa  tospect. 

Dans  la  lettre  de  Boctkanz  une  antre  phrase  panus- 

sait  Tirement  intriguer  cm  mùmknn.  Je  disais  :  €  Si  |e 

ne  trouve  pas  de  trarail  à  Bocdeaux,  je  continuerai  mon 

•mr  de  France  par  Toulouse  pour  apprendre  à  àûre  les 

ol -au- vent  et  par  Marseille  pour  la  bomllabaisee.  > 

Par  ma  profession  j'expliquai  fadlement  cette  allusion. 
Malgré  cela  on  ne  donnait  pet  grand  crédit  à  cet  nou- 
velles  explications,  la  méfiance  aTatt  repris  ;  et  je  croyais 
bien  qu'on  allait  me  reoondnire  en  prison  ;  je  fus  rrai* 
ment  étonné  d'être  simplement  congédié. 

Toutes  mes  pièces  d'identité,  née  certificats,  ma  cor- 
respondance étaient  saisiet,  lee  pièces  paraissant  impor- 
Aotes  figuraient  au  dœsier,  de  sorte  que  je  n'avais  que 
Tordre  de  mise  en  liberté  prorisoire  (copie  annexée). 

Dans  ces  conditions  il  m'était  impoesfiile  de  trourer 
le  moindre  emploi,  car  la  première  cfacee  que  demandait 
un  patron  lorsque  je  me  préeentais  dans  une  place  : 
—  Qneb  sont  vos  papiers  ? 

NatureUeoMnt  Je  ne  pouvais  montrer  l'ordre  du  Con* 
^cil  de  guerre.  Pendant  plus  de  quatre  mois,  je  suis  resté 
'lans  une  oieireté  complète,  m'ennuyant  terriblement, 
out  dans  la  crainte  de  jours  plus  sombres  encore. 
j  étais  dans  robtifttion  de  demander  de  l'argent  à  ma 
'îi^re  pour  pouvoir  vivre*  Cela  dura  ainsi  jiMqu'en  jan* 

c:    1918. 

A  cette  époque,  grice  à  un  ami,  je  trouvai  une  situa* 
tion  dans  un  des  bons  rsetanrants  de  Lyon.  Une  lots 
-rr:r^.  le  spleen  diminaa  peu  à  peu,  le  travail  me  (ut 
imense  secours  pour  combattre  rennut. 
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Jusqu'à  ce  moment-là,  seule  ma  bonne  foi  était  éta- 
blie, mais  les  preuves  matérielles  de  mon  innocence 
manquaient  totalement,  quand  les  recherches  de  M.  Cour- 
voisier  furent  couronnées  de  succès  et  il  réussit  à  établir 
ma  parfaite  innocence. 

Ce  point  acquis,  M.  le  gouverneur  général  de  Lyon  a 
signé  un  non-lieu  en  ma  faveur  le  12  avril  19 18. 

Immédiatement  je  fis  une  demande  de  passeport  pour 
la  Suisse  et,  après  plusieurs  formalités,  j'obtins  la  signa- 
ture du  dit  passeport  le  11  mai  19 18,  et  quittai  Lyon 
le  13. 

Après  une  visite  spéciale  de  la  police  de  Bellegarde, 
je  passai  la  frontière  sans  incident  et  arrivai  à  Genève, 
le  14,  à  I  heure  du  matin. 

Je  laisse  à  penser  le  soulagement  et  l'immense  joie 
que  j'éprouvai  de  me  sentir  de  nouveau  dans  mon  cher 
pays  après  un  séjour  à  l'étranger  qui  avait  failli  me 
coûter  la  vie. 

Yverdon,  le  17  mai  1918. 

Arcr.  Fai.i.kt. 


*•**»** ♦>»«.*«»>., 
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on  propose 

1.  Les  P<>  unique 
locèt  à  la  mer  <  libre  et  fur  »,  préni  par  le  prëndeot 
Wiboa,  demandent  que  œlta  tîUo  soit  rporéa  à 
la  Polofî^'    ^  laquelle  die  a  appartflotj              it  pgf 

2.  Les  AHtmands  demandent  que  Gdansk,  ooowie 
\nlle  presque  exdushrement  allemande,  reste  à  l'AUe- 
magne  et  invoquent  les  paroles  do  prMdent  WOsoo  sor 
es  populations  •  uioortMlablaBsent  »  polonaises  qoi  seules 

oivent  6ùre  partie  de  la  Pologne  raoonstknée. 

Il  troisième  solution  est  on  compromis  entra  les 

deux  précèdent»»  en  vna  de  sarislaira  les  denx  parties  : 

nentialiaer  leconrsiniMaarda  la  Vistnieet  fiUrsdeGdamk 

.n  port  libre,  oe  qui  donnerait  à  la  Pologne,  prétend^^m, 

in  accès  à  la  mer  «  libre  et  sûr  »  et  ne  sonmeCtrait 

AS  la  population  allemande  de  Gdansk,  €  inoontesta* 

lement  »  allemande,  et  «Ile  de  la  Pmsse  orientale,  à 

A  domination  polonaise. 
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Laquelle  de  ces  trois  solutions  est  la  plus  juste,  la 
plus  équitable,  et  offre  les  meilleures  garanties  pour 
l'avenir  ? 

Commençons  par  établir  les  laits  :  la  ville  de  Gdansk 
est-elle  allemande  ou  polonaise  f 

Gdansk,  depuis  les  partages  de  la  Pologne,  appartient 
à  la  Prusse.  Sa  population,  si  Ton  ne  considère  que  la 
ville  seule,  est  aujourd'hui  en  majorité  allemande.  Mais 
jusqu'aux  partages  la  ville  de  Gdansk  était  polonaise, 
non  seulement  parce  qu'elle  était  déjà  volontairement 
unie  à  la  République  polonaise,  qu'elle  en  faisait  par- 
tie intégrante,  mais  aussi  parce  que  sa  population  était 
polonaise  de  sentiment,  depuis  toujours,  et  si  profon- 
dément attachée  à  la  patrie  polonaise,  que  c'est  elle 
qui  fut  la  dernière  dans  la  Pologne  démembrée  à  prendre 
les  armes  en  1795,  pour  se  défendre  contre  l'annexion  à 
la  Prusse. 

Elle  était  séparée  des  Allemands  par  de  vastes  terres 
polonaises  et  slaves  qui  s'étendaient  à  l'ouest  de  la 
Vistule  et  même  à  l'ouest  de  l'Elbe,  et  comprenaient 
non  seulement  une  grande  partie  de  la  Prusse  actuelle,  mais 
le  Mecklembourg  et  la  Saxe.  Non  seulement  Gdansk,  mais 
aussi  Berlin  se  trouvaient  alors  au  milieu  des  terres  slaves. 
Le  changement  ne  s'est  opéré  que  lorsque  les  Allemands 
se  mirent  à  «  convertir  »  les  Slaves  païens,  ce  qu'ils 
firent  de  la  manière  la  plus  rapide,  en  les  exterminant 
par  le  glaive.  Les  écrivains  allemands  le  constatent  eux- 
mêmes  avec  une  éloquence  lapidaire  :  les  Obotrites  furent 
-«  exterminés  »  au  douzième  siècle  par  Henri  le  Lion 
de  Saxe  ;  les  Vilques  ont  subi  le  même  sort,  comme  les 
Havelanes,  qui  ont  été  exterminés   par  Albert  l'Ours  ; 
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comme  les  ?rmnoDê,  peupla  tIaTe  que  Too  a  privé  en 
même  temps  de  ta  terre»  de  m  vie  et  de  ton  nom»  œ 
qui  hit  rorifiiie  de  cette  eipcewion  Irieo  onmiie  :  «  la 
Pnaee  a  tout  volé  jaM|Q'à  mq  nom.  »  Cette  expansk» 
germanique  veri  l'est,  poumiivie  pendant  des  siècles 
avec  acharnement  par  tous  les  moym»p  y  cooipris  la 
ruse,  la  trahison  et  lea  anMnuata  eo  maMe,  ne  s'est 
ralentie  qu'au  moment  où  la  Pologne  a  coosmeocé  à  te 
cristalliser  au  milieu  du  chaos  slave,  pour  devenir  contre 
cette  expansk»,  pendant  milla  ans  de  son  histoire,  une 
digue  souvent  ébréchée,  jamais  ébranlée. 

N'ayant  pas  de  voiras  aliemanda,  la  ville  de  Gdansk, 
depuis  le  dixième  siède,  était  aux  prises  avec  d'autres  voi- 
sins :  c'étaient  alors  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Pômé- 
raniens  qui  se  disputaient  sa  poasesskxi.  Ce  n'est  qu'au 
quatorzième  siècle  que  lea  dievalien  teutODk|uea  réussi* 
rent  à  devenir  ses  voisins  au  sud-est;  puis,  sans  tarder, 
ils  inaugurèrent  les  procédés  de  bon  volsiaage  qui  leur 
étaient  propres  :  ils  entamèrent  des  négodatiocis  avec 
Gdansk,  invitèrent  chez  eux  les  principaux  habitants  de 
la  ville  et  hofpttalièrement  les  égorgèrent  tous.  Cela 
leur  faciliu  beaucoup  les  négodatious,  qui  aboutirent 
forcément.  Gdansk,  avec  toute  la  province  de  la 
Prusse  ocddenule,  tomba  sous  la  domination  des  cheva- 
liers teutonxiuea.  Mais  pat  pour  kM^gtempa.  Au  tiède 
sui^-ant,  après  que  l'Ordre  teulonique  eut  été  écrasé  par 
les  Polonais  dans  la  bataille  de  Grtknwald  (14 lo),  la 
Prusse  ocddenule  avec  Gdansk  se  dédara  indépendante 
des  AUemanda  et  voUmkùwtmemi  demanda  à  être  incor- 
porée à  la  Pôbgne.  Cette  unkm  vokmtaire  s'est  accom- 
plie en  1454,  tahU  per  omma  pthàms  Urrarum  Pnts^ 
.  '.  ('est-4-dire  que  la  Prusse  et  la  ville  de  Gdansk 
aoiL.  umv.  xcn  f  I 
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eurent  tous  leurs  droits  garantis  et  reçurent  dans  la  Répu- 
blique polonaise  une  autonomie  complète.  La  ville  de 
Gdansk  était  déjà  alors  bien  germanisée,  mais  ses  habi- 
tants, ne  subissant  de  la  part  de  la  Pologne  aucune  con- 
trainte, devinrent  des  citoyens  fidèles  et  dévoués  de  la 
République,  et  le  restèrent  pendant  des  siècles,  vivant 
de  la  vie  commune,  donnant  les  meilleures  preuves  de 
leur  fidélité,  en  prenant  les  armes  pour  défendre  leur 
union  avec  la  patrie  démembrée. 

Ils  succombèrent,  et  c'est  ainsi  que  la  ville  de  Gdansk, 
englobée  par  la  Prusse,  est  devenue  en  majorité  alle- 
mande. Les  procédés  prussiens  étaient  le  contraire  des 
procédés  polonais,  et  après  les  cent  vingt-trois  ans  de 
régime  prussien,  on  ne  peut  que  s'étonner  que  l'élément 
polonais  n'ait  pas  été  exterminé.  Ce  régime  est  trop 
connu  pour  en  reparler.  Mentionnons  seulement  que  la 
langue  polonaise  était  rigoureusement  exclue  partout,  y 
compris  l'enseignement,  et  que  pour  empêcher  l'infiltra- 
tion de  l'élément  polonais  qui,  malgré  tout,  est  resté 
dominant  jusqu'aux  portes  mêmes  de  la  ville,  on  a  con- 
traint les  ouvriers  polonais  cherchant  du  travail  en  ville 
d'appartenir  aux  sociétés  allemandes,  ce  qui  comportait 
la  défense  de  parler  une  autre  langue  que  l'allemand. 
En  un  mot,  tous  les  moyens  dont  dispose  l'Etat  et  la 
société  ont  été  mis  au  service  d'une  germanisation  systé  • 
matique. 

Dans  les  campagnes  tout  autour  de  Gdansk,  la  statis- 
tique prussienne  elle-même,  après  cent  vingt-trois  ans 
d'un  travail  de  germanisation  acharné,  n'a  pu  trouver 
assez  de  Germains  pour  oser  appeler  le  pays  «  indubita- 
blement »  allemand. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que,  sous  la  domination 
polonaise,  Gdansk,  l'unique  port  polonais,  était  arrivée 
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au  plus  hiut  de^ë  de  lOQ  déreloppemeoi  écoDomique, 
noiii  poorroos  «border  la  dtaonnan  des  trois  solntioos 
proposées  au  sojet  de  celte  rille. 

Dans  le  cas  où  la  première  solution  serait  adoptée  et 
oii  la  rille  serait  attribuée  à  la  Pologne^  son  arenir  se 
dessine  clairement.  Gdansk  redeviendrait  ce  qu'elle  a  été 
comme  *  -"  *  olooaise  ;  réonie  à  son  ancienne  et  véri- 
table p.i  le  jooiratl  comme  autrefois  de  tontes  les 
libertés  et  d'une  tolérance  religieuse  et  nationale  absolue  ; 
elle  poméderait  les  faranties  d'un  développement  écono- 
mique  vimiment  extnKvdin&ire.  Gdansk  redeviendrait  le 
port  unique  de  la  Pologne  dans  des  conditions  chanf^ée^, 
mais  incomparablement  plus  fiivorables.  Pendant  qu'elle 
a  appartenu  ï  la  Russie,  la  Pologne  rame  a  développé, 
malgré  toutes  les  diflicultés  qu'on  a  multipliées  exprès, 
une  grande  industrie  qui  cbercbait  des  dâ)oudiés  en 
Russie  et.  par  Im  Russie,  en  Orient.  Cest  vers  Gdansk 
que  toute  l'industrie  polonaise  régénérée  et  libérée  de 
toutes  entraves  écoulera  ses  produits  ;  c'est  vers  Gd.< 
que  toutes  les  rivières  polonaises  transporteront  à  la  %  l^• 
tule  les  produits  du  sol  pdooais,  des  ibréis  et  des  mines 
polonaises  ;  c'est  vers  Gdansk  que  se  dirigeront  tous  les 
iun.uix  (  instruire»  y  compris  la  grande  voie  Vistule- 
Uniestre-mer  Noire.  La  réa^on  avec  la  Pologne  donnera 
Ji  Gdansk  des  garanties  de  prospérité  et  de  développe- 
ment \TairoeQl  hors  ligne. 

On  (ait  des  objeclioae  à  ce  projet,  à  cause  de  la  popu- 
lation allemande  de  la  Prusse  orientale,  qui  serait  ^r 
rée  par  les  possseiioas  polonaises  de  sa  patrie  aiic- 
mande.  Mais  cette  population  aOenande  n'est  pas  autoch- 
tone. Elle  fut  amenée  exprès  par  les  chevaliers  teutoni- 
ques,  avant  poste  de  la  germanisation  du  pa>*ti.  Les  che- 


356  BJBUOTHÈQUB  UNIVERSELLE 

valiers  teutoniques  ont  été,  au  douzième  siècle,  invités 
en  Pologne  par  le  prince  Conrad  de  Masovie  pour  l'aider 
dans  ses  luttes  contre  les  Prussiens  païens.  Une  fois  enra- 
cinés en  terre  polonaise,  les  chevaliers  teutoniques  ont 
commencé  une  politique  qui  restera  dans  l'histoire  le 
modèle  accompli  de  la  perfidie  et  de  la  trahison  érigées 
en  système,  modèle  qui  n'a  été  égalé  nulle  part  ail- 
leurs. Les  quatre  siècles  pendant  lesquels  les  chevaliers 
teutoniques  ont  été  embusqués  derrière  le  dos  de  la 
Pologne,  se  donnant  comme  ses  amis  et  vassaux,  furent 
une  série  ininterrompue  de  traités  conclus  pour  être 
violés,  de  serments  de  fidélité  jurés  pour  être  trahis, 
d'essais  rusés  et  tenaces  pour  perdre  le  pays  qui  leur 
donnait  l'hospitalité.  C'est  là,  dans  cette  Prusse  orien- 
tale, que  se  trouvait  le  berceau  de  la  Prusse  de  Bismarck 
et  de  Guillaume  II  ;  c'est  là  qu'établis  sur  le  sol  polo- 
nais, les  chevaliers  ont  amené  de  toute  l'Allemagne  des 
colons  choisis  pour  former  le  noyau  de  cette  armée  de 
soldats -brigands  qui  a  tant  pesé  sur  l'Europe  ;  c'est  là 
que  pendant  quatre  siècles  la  Prusse  a  grandi  aux  dépens 
de  la  Pologne  pour  cimenter  finalement  sa  puissance  en 
concluant  avec  la  Pologne  un  traité  d'alliance  en  vue 
d'amener  traîtreusement  le  partage  du  pays...  allié  ! 
Est-ce  que  ce  sont  des  titres  suffisants  pour  que  les 
droits  ainsi  acquis  priment  les  droits  de  la  population 
polonaise  autochtone  et  l'empêchent  de  réunir  à  la  patrie 
une  province  polonaise  qui  lui  a  appartenu  pendant  des 
siècles,  et  dont  la  possession  seule  peut  lui  donner  le 
libre  accès  à  la  mer  et  un  débouché  pour  ses  marchan- 
dises ?  Est-ce  que  le  monde  régénéré  peut  tenir  compte 
des  droits  acquis  par  des  méthodes  contraires  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  doit  se  baser  l'avenir  de  l'humanité  ? 
La  tactique  prussienne  consistait  justement  à  planter  une 
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av:>nt-po0te  germain  au  milieu  do  pa3n  oociToité,  pour 

i)uer,  après,  ta  nécessité  de   la  réunion  de  œ  c  sol 

allemand  »  à  la  patrie  allemande.   Ktt-ce    que  cette 

)oée  pendant  des  tièdei,  ra  réoinr  encore 


Nous  ne  discuterons  pas  la  deuxième  solution,  celle 
qui  voudrait  attrtburr  Gdansk  à  tAtUmagnt:  tolution 
absurde,  parce  qu'elle  aoéaolttait  d'avaDce  la  prospé- 
rité de  la  Polofoe  luwwcitée  ;  tolution  immorale,  parce 
qu'elle  tandloonerait  le  crime  du  partage  de  la  Pologne 
en  reconnatnant  les  droiu  acqmt  par  ce  procédé  cri- 
minel. 
(  >M  >tit  h  1^  troisième  tohitioQ  :  la  nenlralisalion  de  la 
;  lenre  et  la  prodamalion  de  Gdamk  camwu 
tiU  libre ,  on  peut  dire  quelle  ressemblerait  beaucoup 
(  n  pr;tt:que  à  T incorporation  pore  et  simple  de  Gdansk 
A  TAiiemagne.  QoeQe  serait  eo  ce  cm  la  sttnatioo  res- 
pective de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne  vis-à-Tis  de 
isk,  ville  libre  ?  Gdansk  deviendrait  pour  la  Pologne 
e  port  indispensable,  sans  qu'elle  puisse  en  disposer  à 
on  gré.   Après  qne   l'Allemagne  aura  été   forcée  de 
'énoncer  au  beau  rêve  dn  diemin  de  fsr  Berlin-Bagdad, 
isk  deviendrait  pour  eQe  m  nouveau  et  important 
i^mtre  économique,  visant  l'esty  vers  lequel  tendrait  son 
iine.  Le  résulut  de  cette  compétition  entre  la  Po- 
-*'  l'Allemagne  est  fiKOe  à  prévoir.  Les  Allemands 
uit  toute  industrie  en  Pologne;  le  commerce 
;K>lonais  reste  à  niganiseï  ;  la  marine  polonaise  n'existe 
lias  encore.  De  Tautre  côté  l'Allemagne  possède  tous  ses 
rijitruments  économiques  en  état  très  perfertiomié,  prêts 
i  être  emplojrés  dans  un  dumip  d'action  donné.  Ce 
(  hamp  (Lution  serait  naturdtement  Gdansk  :  la  clef 
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du  commerce  de  la  Pologne,  que  le  capital  allemand  se 
prépare  déjà  k  exploiter  ;  il  fonde  des  unions  de  ban- 
ques à  cet  effet.  Quel  rêve  pour  les  Allemands,  privés 
de  Bagdad,  que  de  mettre  tout  le  commerce  polonais, 
toute  l'industrie,  toute  la  richesse  de  la  Pologne,  aux- 
quels ils  ont  goûté  si  copieusement  pendant  la  guerre, 
dans  les  poches  allemandes  ! 

Gdansk  ville  libre  deviendrait  vite  «  Dantzig  »  alle- 
mand :  une  ville  d'au  moins  un  million  d'habitants,  ville 
*  indubitablement  y>  allemande.  Elle  attirerait  des  mil- 
liers et  des  milliers  d'Allemands  qui  fonderaient  partout 
en  Pologne  des  succursales  commerciales  :  nouveaux  cen- 
tres allemands  qui  n'auraient  qu'à  attendre  une  série 
nouvelle  d'hommes  d'Etat  au  cœur  tendre  pour  être,  à  la 
prochaine  occasion,  réunis  à  la  patrie  allemande. 

Gdansk  ville  libre,  c'est  Dantzig  allemand  :  nouvelle 
étape  puissante  de  la  millénaire  expansion  germanique 
vers  l'est. 

Il  n'y  a,  comme  nous  le  voyons,  qu'une  solution  équi- 
table, juste  et  satisfaisante,  qui  donnera  toutes  les  garan- 
ties pour  l'avenir  :  c'est  de  restituer  Gdansk  à  sa  patrie, 
patrie  naturelle  et  patrie  d'adoption,  la  Pologne  ;  c'est 
de  réunir  cette  ville  à  la  Pologne  au  nom  des  mêmes 
principes  qui  ont  présidé  à  toutes  les  unions  conclues  par 
la  Pologne  :  ies  libres  avec  des  libres^  les  égaux  avec  des 
égaux. 

Un  Polonais. 
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LE  SECOND  VOYAGE 
DE  M.  MICROMEGAS 


fARTIB 


M.  MkToméi^  attendait  la  répoote  des  atonies  arec 
I  impatience  (1  un  jeune  habitant  de  Sirhiiàqtd  ta  malUaase 
aurait  accordé  la  pennmton  de  lui  rendre  visite  ;  à  l'égard 
de  M.  le  s  perpétuel,  il  n'était  pas  moins  im- 

patiœt,  quuiqu  ii  HÂt  beaucoup  plis  avancé  en  Ife  et 
que  les  dames  ne  lui  donnent  plus  de  distractions.  Bfais 
ils  ont  beau  prêter  l'oreille,  ils  n'entendent  d'abord  qu'un 
murmure  confus,  un  bruit  de  paroles  qu'on  ne  disUnfuait 
ar,  au  lien  de  répondre,  les  atomes  conversaient 

-ux,  comme  font  les  demoiselles  dn  téléphone  quand 

on  letir  demande  la  commnnication,  et  ils  se  consoltaient 
poor  savoir  ce  qu'ils  devaient  dire  à  l'animal  de  huit 
lieues. 

—  Que:  ic  utmuio  emporte  le  gros  monucur  Micmmcgas 
et  ses  questions  importnnes  I  disdt  Toi  ;  comment  lui 
avooer  qoe  noos  venons  de  &ire  périr  quinte  cents  per- 
et  qui  étaient  sans  défanie  f 


prtmi^t  pmft%  v«ir  U  SirÉhii  éê  ttrhtr, 


36o  bibuothAqub  universelle 

—  Ah  !  disait  un  autre,  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
rencontré  M.  Micromégas  et  M.  le  nain  de  Saturne  ? 
On  nous  répète  chaque  matin,  et  surtout  quand  nous  avons 
été  battus,  que  tout  ce  qui  nous  arrive  est  conforme  au 
plan  de  Messieurs  les  ministres;  pour  moi  je  ne  croirai 
jamais  que  lorsque  notre  gouvernement  décida  de  faire 
cette  guerre,  il  avait  prévu  que  nous  serions  aujourd'hui 
dans  la  main  gauche  d'un  habitant  de  Sirius  qui  est  assis 
sur  le  Mont-Blanc  et  qui  nous  examine  avec  un  micros- 
cope de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Voilà  une  singulière 
aventure. 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  un  troisième.  Voyez  de 
ce  côté  le  pouce  de  M.  Micromégas,  et  de  l'autre  son 
index.  Quel  pouce  !  quel  index  ! 

En  parlant  ainsi,  ce  pauvre  garçon  faisait  le  geste  de 
rapprocher  brusquement  son  propre  pouce  de  son  propre 
index  et  il  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Il  faut  pourtant  satisfaire  la  curiosité  du  géant,  dit 
un  quatrième  vermisseau  ;  pourquoi  ne  pas  lui  conter  qu'il 
nous  a  surpris  dans  le  moment  où  nous  faisions  sauter 
des  rochers  pour  ouvrir  un  chenal  à  notre  magnifique 
flotte  de  commerce  qui  ne  tardera  pas  à  couvrir  toutes 
les  mers  du  levant  au  couchant  et  du  nord  au  midi  ? 
M.  Micromégas,  dit-il  encore,  nous  croira  d'autant  plus 
aisément  que  nous  venons  de  l'entretenir  des  effets  mer- 
veilleux de  la  dynamite,  de  la  mélinite,  de  la  turpinite, 
de  la  trinitrite,  de  la  lyddite,  de  la  cheddite,  de  la  roburite 
et  singulièrement  de  la  panclastite  qui  brise  tout,  comme 
son  nom  l'indique.  M.  Micromégas  n'a  rien  vu,  conclut 
l'atome  ;  qu'en  coùte-t-il  de  lui  mentir  ? 

La  plupart  des  homoncules  trouva  cet  avis  lort  sage, 
et  l'on  allait  régaler  les  deux  voyageurs  d'une  fable  à  la 
panclastite,  lorsqu'un  cinquième  vermisseau  demanda  la 
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parole.  Céuit  un  prometteur  cëlèfore  et  il  enseignait 
U  philosophie  dans  l'univenité  \Vilhelmine*Augusta- 
Frulenka-Cuoégoode,  qui  cit  une  des  plus  oontidëfmbles 

de  r  u— .^  comptnbleneot  plus  fréquentée 

que  Ferrand.  On  ne  put  fiure  autre- 

ment que  de  l'écooter  avec  un  gnuid  respect. 

Il  conaeilla  aux  atomes  de  ne  rien  aicher  à  M.  Micro- 
niégas,  mats  bien  plutôt  de  se  glorifier  devant  hn  de 
toutes  leurs  actions.  Car,  disait-Il,  si  M.  Microiiiëgas  est 
un  colœse,  ne  sommea-nooi  pas,  nous  atati,  des  coloases 
i  noire  laçon  ?  Tout  n'est-il  pas  coloieal  dans  notre  pa>'s? 
Saurait -on  rien  imaginer  de  plus  ooloMal  que  • 
guerre  que  nous  souleoooa  contre  un  monde  d'ennci...., 
et  que  la  manière  dont  nous  la  fiûsoos  ?  Les  cokMses, 
dit- il  encore,  sont  faits  pour  se  comprendre  et  s'admirer 
les  uns  les  autres.  Un  citoyen  qui  a  huit  lieues  de  haut 
et  anquante  mille  pieds  de  tour  à  la  ceinture  ne  peut 
manquer  de  porter  sur  notre  conduite  un  jugement  vrai- 
ment objectif,  et  tans  s'arrêter  à  de  vaines  ctrooostaoces, 
telles  que  massacres  et  pilleries,  qui  ne  blessent  que 
l'tmaginatkm  des  ûubles.  M.  Micromégas  nous  louera 
très  fort,  bien  loio  qu'il  songe  à  nous  pimir. 

Cm  ratsonnemem  solide  fit  de  l'impresiion  sur  les 
écootaots  ;  cependant  quelques  homoocules  ne  se  lassent 
()a^  çT  le  poQoe  de  M.  Mkromégas  ;  ils  hés:r 

ils  iiv...^.viit  de  nouveau,  et  l'on  allail  peut-être  ccuct 
aux  coaseds  de  la  peur  si  un  sfadème  vermisseau,  qui 
n'avait  eooore  rien  dit,  n'eût  prié  qu'on  voulût  bien 
Tentendie. 

Ce  vermi»9cau  <na:i   un  4îuicn  atUci:      .       .  -.i  >.i  ! 
il  avait  »oupé  dans  toutes  les  cours  de  1  1   .:   ;  c  .v\c 
souverains  et  des  ministres;  il  connaissait  le  cœur  hui: 
et  voici  comme  il  parU  en  proldod  pditiquc  : 
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—  Ce  n'est  point,  dit-il,  que  j'aie  l'horreur  du 
mensonge  ;  personne,  peut-être,  parmi  les  officiers  de 
Sa  Majesté,  n'a  plus  menti  que  moi,  du  moins  si  l'on 
tient  compte  de  ma  jeunesse  et  de  mon  grade,  car  je 
n'ai  garde  de  me  comparer  à  MM.  les  secrétaires 
d'Etat  et  à  M.  le  Chancelier  du  royaume.  Combien 
de  fois,  pour  plaire  à  notre  auguste  souverain,  qui 
cherchait  un  prétexte  à  faire  la  guerre,  lui  ai -je  envoyé 
des  dépêches  mensongères  touchant  les  prétendus  arme- 
ments de  ses  voisins  1  Mais  autant  je  respecte  les  men- 
teurs quand  ils  mentent  pour  le  bien  de  l'Etat,  autant  je 
les  méprise  quand  ils  mentent  inutilement.  Un  mensonge 
qui  n'est  d'aucun  profit  pour  la  chose  publique  est  un 
péché  énorme  qu'il  faut  toujours  éviter  autant  que 
possible.  Vous  craignez,  dites-vous,  la  juste  indignation 
de  M.  Micromégas  et  de  son  compagnon  :  oubliez- vous 
qu'ils  habitent  à  quelques  milliards  de  lieues  de  nos 
frontières,  et  ne  vo)^ez-vous  pas  qu'ils  sont  neutraux  ?... 

L'ancien  attaché  d'ambassade  ne  put  achever;  ces 
derniers  mots  ont  déjà  banni  la  crainte  de  tous  les  cœurs  ; 
on  ne  tremble  plus,  on  n'hésite  plus,  on  ne  délibère  plus  ; 
on  applaudit  le  profond  politique  ;  on  crie  :  «  Ils  sont 
neutraux  !  Ils  sont  neutraux  !  »  Le  pouce  de  M.  Micro- 
mégas parait,  à  le  mieux  considérer,  un  pouce  inoffensif 
et  même  bienveillant,  un  pouce  neutral.  Le  capitaine 
des  homoncules  court  à  l'appareil  : 

—  Allô  !  Allô  !  monsieur  Micromégas  ! 

—  Allô  !  Allô  !  répond  M.  Micromégas,  sans  l'ombre 
d'une  hésitation. 

—  Allô  !  Allô  !  monsieur  le  nain  de  Saturne  î 

—  Lui-même,  dit  le  nain  de  Saturne. 
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VI 

Mosieure,  dit  le  capiUme  des  homoociilet,  je  re- 
prendrai Im  chose  d'un  peu  haut,  car  le  bruit  que  vou*^ 
avei  entendu  n'est  pas  le  seul  bruit  que  vous  auriet  pu 
entendre,  car  l'on  ne  peut  juger  d'un  discoon  par  un 
mot  qu'on  en  aurait  surpris,  car  il  faut  avoir  lu  tout  le 
discours,  car  tout  est  dans  tout.  Vous  saurei  donc  que  le 
charmant  Poing  de  "  lie  aussi  Poudre  sèche, 

et  qui  est  un  des  n;^...^»...  v^.....cj  que  nous  ayons,  de 
concert  avec  le  roi  Bicéphale,  que  nous  nocDOioos  ainsi 
parce  qu'il  a  deux  tètes  et  peu  de  oenrelle,  ont  déclaré 
la  guerre  à  la  :  i  genre  humain 

—  Kh  quoi  :  *  ccna  ranimai  de  huit  îjcucs,  ics  at    n 
Il  juraici.tils  pas  reooocé  à  une  si  horrible  coutume 

—  <)u  a;  pelez- vous  une  horrible  coutume  ?  dît  le  ver- 
mls^eau.  Il  n'est  rien  de  si  noble  ;  nous  faisons  la  guerre 
traiche  et  joyeuse. 

M.  Micromégas  est  un  hoonète  homme;  ses  mœura 
sont  douces  ;  sa  physionomie  ronde,  hurge  et  omrerte 
laisse  paraître  la  bonté  de  son  cœur  ;  en  entendant  ces 
propos  abominables  et  qu'il  était  si  loin  d  .  il  ne 

p..#  ,1 .^  frémissement  qui  parcourut  iumc  «  ciendue 

ti  ^rps,  depuis  Textrànité  de  ses  beaux  pieds 

qui  s'allongeaient  dans  la  vallée  jnM|u  au  soomiet  de  sa 
belle  tète  qui  se  perdait  dans  les  nuages,  et  il  s'en  fiillut 
de  bien  peu  qu'il  n'étoufit  le  petit  animal  avec  tous  les 
animalcules  qu'il  portait  dans  ses  flancs.  Le  nain  de 
Saturne  frémissait  de  surprise,  dliorreur  et  d'indignation. 
Les  atomes  frémirent  aussi,  mais  c'était  de  fîmyeur.  Les 
i  "i  I)  t  lires  de  leur  navire  ûdssaient  entendre  des  craquements 
o.^f^rp^  j\\  (^j^  assailli  de  hi  plus  furieuse  des 
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tempêtes;  ils  se  demandent  les  uns  aux  autres  si  le 
profond  politique  ne  s'est  pas  trompé  et  si  ces  étranges 
visiteurs  sont  vraiment  des  neutraux. 

Mais  l'animal  de  Sirius  reprend  peu  à  peu  son  sang- 
froid  :  j'ai  déjà  dit  qu'il  aime  à  s'instruire  ;  la  curiosité 
l'emporte  sur  la  colère  ;  il  prie  les  atomes  de  continuer 
leur  récit  ;  ceux-ci,  voyant  que  leur  navire  ne  tremble  plus 
et  qu'ils  sont  encore  en  vie,  pensent  que  M.  Micromégas 
a  eu  une  vapeur  de  tête,  un  battement  de  cœur,  peut- 
être  un  peu  de  colique,  et  ils  retrouvent  toute  leur  au- 
dace. 

—  On  vous  conta  jadis,  dit  l'orateur  de  la  troupe,  que 
cent  mille  animaux  de  notre  espèce  couverts  de  chapeaux, 
étaient  pour  lors  occupés  à  tuer  cent  mille  autres  animaux 
couverts  d'un  turban  ou  à  se  faire  massacrer  par  eux. 
Apprenez,  messieurs,  que  les  porteurs  de  turbans  sont 
devenus  les  meilleurs  amis  de  ceux  qui  portent  des 
chapeaux,  que  nous  avons  remplacé  turbans  et  chapeaux 
par  des  casques  d'un  fort  joli  modèle,  et  que  pour  la  plus 
grande  gloire  de  l'illustre  Poing  de  Fer,  dit  Poudre  sèche, 
nous  massacrons  aujourd'hui  des  millions  d'hommes.  An- 
gles, Celtes,  Ausoniens,  Tartares,  Samoyèdes  et  Lapons, 
avec  des  armes  auprès  desquelles  le  mousquet  de  nos  aïeux 
n'est  qu'un  jouet  d'enfants.  Vous  parlerai-je  de  nos  fusils 
à  répétition  dont  chacun  vaut  cinquante  mousquets  ?  ou  de 
nos  mitrailleuses  dont  chacune  vaut  cinquante  fusils  à 
répétition  et  qui  dépêchent  en  moins  d'une  minute  la 
moitié  d'un  régiment  dans  l'autre  monde  ?  Vous  parlerai-je 
de  nos  canons  de  quatre  cent  vingt  qui  vomissent  des 
obus  que  Vos  Excellences  elles-mêmes  auraient  peine  à 
soulever  ?  Vous  dirai-je  qu'il  suffît  de  cinq  ou  six  de  ces 
obus  pour  détruire  un  village,  de  vingt  ou  trente  pour 
raser  une  ville  au  niveau  du  sol,  de  quelques  centaines 
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pour  anéantir  une  proriiioe  ?  Bfa»  toui  avei  de  boos  yeux 
l'un  et  l'autre  ;  dirigei  YOt  regards  rers  le  nord-ooeit  et 
dites-moi,  je  youê  prie,  œ  que  tous  Toyes.... 

—  Je  rok  un  morceau  de  lon«»  rîîi  ^toordiment  !*•  nain 
de  Sattune. 

—  Vous  avex  bien  raitoo,  dit  Ibomoncule,  car  cela  y 
ressemble  fort  et  tous  y  cbercberiex  vameoMOt  âme  qui 
vive.  Or,  sachez,  momîeor  le  naio  de  Saturne,  que  ce 
morceau  de  lune  était  naguère  une  contrée  florissante  et 
jugez  par  U  de  notre  force  InTtndble. 

M.  Mkromégas  et  M.  le  secrétaire  perpétuel  frémirent 
de  nouveau  ;  l'animal  de  Sinus,  qui  craignait  de  ne  pou* 
voir  se  contenir,  remit  la  petite  barque  sur  un  rocher  du 
voisinage  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  rompre  le  61 
du  téléphone,  car  il  avait  grande  eorie  de  poursuivre  la 
conversation,  puis  il  dit  4  son  compagnon  dans  la  langue 
de  Saturne  que  les  atomes  n'entendaient  pas  : 

—  Vous  vo3res  bien,  monsieur,  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
d'hypothèses. 

dit  le  nain  un  peu  confus;  je  m'étais  trompé 
sui  ic!i  aj7()arences,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  ; 
mais  qui  aurait  imaginé  que  cea  vermisseaux,  qui  ont 
inventé  le  téléphone  et  le  cinématographe,  étaient  aaiez 
barbares  pour  ravager  un  pays  fertile  au  point  de  le  rendre 
semblable  à  un  morceau  de  lune  ?... 

PAtn.  SiRVEN,  doyen  tmûu, 

(La  SUiU  f^roi.  hiitfufneni.  » 


^♦♦♦♦♦»»4-»»»»»»4.»»»»»» 
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KTUDE  IIISTORKJUE, 
POLITIQUE  ET  ÉCONOMIQUE 


SECONDE  PARTIE  ' 

Lors  du  conflit  douanier  survenu  entre  la  France  et  la 
Suisse,  celle-ci  accorda,  par  un  arrêté  fédéral  du  2  juin 
1893,  ^6  tarif  d'usage  à  un  grand  nombre  de  produits  de 
la  Haute-Savoie  non  compris  dans  ceux  admis  en  fran- 
chise, tandis  que  les  produits  français  étaient  frappés  de 
taxes  parfois  prohibitives  du  tarif  différentiel.  Parmi 
d'autres  arrêtés  fédéraux  concernant  les  importations  de 
la  zone  franche,  citons  ceux  du  2^  février  1895  ®t  du 
16  août  1895  (ce  dernier  portant  k  4000  hl.  au  lieu  de 
2000  hl.  la  franchise  de  droits  accordée  aux  vins  du  pays 
de  Gex)  et  celui  du  19  juin  1908,  qui  a  élevé  à  15000  hl. 
le  crédit  d'importation  en  franchise  des  vins  de  la 
Haute-Savoie. 

A  teneur   de    cet   arrêté,  la   Haute-Savoie  bénedcie 

'  Pour  la  premicre  partie  voir  la  livraison  de  février. 

A  lire  :  La  vérité  sur  la  son*  franche  dt  la  Hauti-Savoit,  par  André 
Folliet  et  César  Duval.  Imprimerie  Raffin,  190a,  Thonon  les  Bains,  et 
RtCMtil  de  documents  concernant  les  aones  franches,  par  S.  Mariât.  Impri- 
merie S.  Mariât,  Saint-Julienen-Genevois,  1899. 
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d'tme  rédudioQ  de  droits  variant  de  30  à  50  */#  pour 
l'enuée  à  Genève  de  2000  bceulii  de  boocberie,  450  bœtifii 
de  travail,  25  000  veaux  ^raa,  2000  porcs  annuellement. 
De  soo  oôcé,  le  Fayt  de  Gex  pe«t  envoyer  eo  Soisae^ 
dans  les  mêmes  cooditioos,  300  bosoft  de  boorheHn, 
100  bœo£i  de  travail,  800  veaux  et  300  porcs. 

Le  règlement  relatif  au  Pays  de  Gex  prévoit  l'admis- 
tioo  en  franchise  par  le  canton  de  Vaud  éfalement.  La 
plupart  de  ces  révisions  de  la  convention  de  18S1  '^^\ 
étendu  plutôt  que  restreint  les  franchises  et  frici 
accordées  aux  tmporutions  de  la  aooe.  Genève,  naturel- 
lement,  a  applaudi  à  ces  mesures,  mais  fl  n'en  a  pas  été 
.i..  TTw  rr^e  partout  en  Suisse.  Il  y  eut  d'abord  les  agricul- 
il  »e  plaignirent  de  la  concurrence  que  leur  fiusait 
la  zone  par  ses  libertés  de  franchise  et  par  la  contrebande 
qui   s'y   pratiquait,  spécialement  en  ce  qui  concerne 

-dation  des  vins  et  du  bétail.  Puis  ce  furent  les 

obles  aux  charges  budgéUtrss  de  la  Confédération 
<)ui  trouvèrent  injuste  que  Genève,  qui  a  sa  large  part 
>  les  prébendes  fédérales,  fut  exonérée  partiellement 
»c  la  charge  des  droiu  de  douane  qui  constitue  la  prin- 
cipale ressource  de  U  ConlMération. 

Il  y  eut  évidemment  des  frandeselde  la  contrebande, 
fies  <  a  éli vrés  à  des  Savoisiens  furent  utilisés  > 

l'importatMO  eu  franchise  de  vins  du  Midi,  des  certificats 
de  santé  ou  d'origine  accompagnant  les  animai  .^tés 

furent  reconnus  fiu» ;  c'est  ce  qu'atteste  une  u... c  de 

U  préfecture  de  la  Haute  Savoie,  du  7  décembre  1897, 
aux  maires  de  b  région,  qui  dit  entre  autres  : 

-  A  U  «Ois  dts  nombreutss  plahUM  fonmilks  par  It  Gouvtr - 

'^^  ^^^nt  Mlsst  su  iuict  dis  trréguisrités  constaléss  dansladéli- 

c  des  certUlcats  ds  santé  ou  d'odglM  accompagnant  les 

nimiui  de  U  joot  qoi  sont  Importés  en  Suisse,  f  si,  A  dUBrentes 
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reprises,  attiré  votre  attention  sur  les  conséquences  résultant  de 
l'inobservation  des  mesures  de  contrôle  et  de  surveillance  qu'il 
vous  appartient  de  prendre  pour  empêcher  que  ces  irrégularités 
ne  se  reproduisent. 

*»  Malgré  mes  pressantes  recommandations  à  ce  sujet,  la  situa- 
tion ne  s'était  pas  améliorée  au  mois  de  mars  dernier,  puisque  le 
Gouvernement  suisse  a  dû,  en  présence  du  peu  de  garantie  que 
donnaient  les  certificats  dont  il  s'ai^it.  prohiber  notre  bétail 
d'élevage. 

*»  Cette  mesure  ayant  été,  vous  ne  l'ignorez  pas,  très  préju- 
diciable aux  cultivateurs  du  territoire  franc,  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture  a  fait  procéder  à  une  enquête  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  sont  délivrés  les  certificats  et  sur  les  moyens  à 
employer  pour  éviter  le  retour  des  irrégularités  qui  ont  été 
constatées. 

«  D'après  les  informations  recueillies,  les  formules  de  certificats 
sont  fournies  généralement  par  les  intéressés  qui  en  font  signer 
d'avance  un  certain  nombre  en  blanc  et  les  remplissent  ensuite 
eux-mêmes  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins  ;  il  résulte  même 
des  constatations  faites  par  le  Gouvernement  suisse  que  quan- 
tité de  ces  pièces  sont  remises,  à  la  frontière,  sans  avoir  été 
remplies. 

»  Des  certificats  établis  dans  ces  conditions  ne  peuvent,  évi- 
demment, présenter  aucune  garantie  aux  yeux  des  Autorités 
fédérales.  >♦ 

L'esprit  large  d'équité  dans  lequel  le  Conseil  fédéral  a 
réglé  avec  la  France  les  questions  touchant  le  régime 
douanier  de  la  zone  se  trouve  exprimé  dans  ses  divers 
messages  à  l'Assemblée  fédérale,  en  particulier  dans  ceux 
du  13  mars  1893  et  du  2  janvier  de  la  même  année. 

D'abord  le  Conseil  fédéral  constate  qu'il  n'a  pas  été 
possible  d'appliquer  aux  zones  un  régime  douanier  plus 
modéré  tant  que  la  France  frappait  les  Suisses  établis  en 
zone  de  l'exclusion  des  franchises  douanières  accordées 


aux  aïoyens  trançah  puor  rimportaUun  ucs  jm^iuiu 
des  tone9  dans  le  territoire  douanier  fhinqui. 
Puis  il  d:. 

-  soij*    le   n|>port   polit  as  avions   a   tenir 

.lu   feilt   que    '  fuiftet   peuvent   être 

«  v..^  v;  qu'ils  y  sont  traités  de 

Jises  4e  U  nation  U  plus 
favorisé*.  Ouïs  cas  circonstuicea.  nous  avons  dû  constatar  qu'il 
iM  serait  paa  équitabla  que  las  produiU  da  cas  contréts.  compté- 
tament  indépandintw  du  tarrilolra  douaniar  françab.  tirant  de 
la  Soisaalaa  artldat  Mustrlab  eécanairai  à  laur  coesommatioa 
>rtante  et  m  parcavant  pour  cas  ImportatkNU  aucun 

wv  douane,  fusaant  frappés  daa  mêmes  droits  dlfllfrnticls 

que  les  marclundUas  qui  pfovieonent  du  territoire  douanier 
f rancis.  » 

Aux  rédmmatîoas  de  l'agrictilttire  le  Conseil  fédéral 
répond 

•  Dans  1  atuire  des  fOfias.  nous  n'agirons  qu  a  Don  escient  et 
sans  perdre  de  vue  les  autres  Intérêts  que  nous  avons  à  sauve • 
ftarder....  Notre  principal  souci  a  été  de  ne  porter  préjudice  à 
aucun  des  Intérêts  iustiAés  de  notre  agriculture  en  détresse.... 
NoQ%  sommes  partis  du  principe  de  n'accorder  aux  looea  aucune 
faveur  dont  ne  jouissent  pas  les  autres  réglons  frontières.  » 

Le  Conseil  fédéral  eoteodah  frûre  alloeioo  à  la  lone 

frandie  de  dix  kilomètrei  établie  d'un  commun  accord 

avec  noa  iroéains,  de  chaque  côté  de  nos  frontières,  dont 

*  urels  dn  aol,  teb  qoe  fruita»  baiea,  légumes, 

..... .     :>«t  aïK-itne  manutention  IndtMlrielle,  sont 

admis   en    frai  II   songeait  auari  sans  doute  k 

l'exemption  de  droits  dont  bénéficiaient  les  produits  du 
9<>1  des  biens- fonds  situés  sur  territoire  étranger,  dans 
une  lone  de  dix  kilomèlrea  le  long  de  la  frontière,  et 
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que  des  habitants  de  la  Suisse  (propriétaires,  usufruitiers 
ou  fermiers)  cultivent  eux-mêmes  ou  font  cultiver  pour 
leur  propre  compte  par  des  tiers. 

M  Pour  éviter  le  danger  que  des  importations  soient  fraudu- 
leusement faites  du  territoire  douanier  français,  nous  avons  été 
obligés,  dit-il,  de  fixer  une  quantité  maximale  annuelle  d'impor- 
tation de  certains  articles  et  d'exiger  en  outre  que  ces  imixjrta- 
tions  fussent  accompagnées  de  certificats  d'origine.  » 

Dans  la  convention  de  1881,  les  douze  articles. béné- 
ficiant de  la  franchise  ne  sont  admis  comme  tels  que 
s'ils  ont  le  caractère  d'approvisionnements  de  marché, 
c'est-à-dire  qu'ils  soient  conduits  en  Suisse  par  les  ven- 
deurs eux-mêmes  en  quantités  ne  dépassant  pas  cinq 
kilos  pour  chaque  importation  de  beurre  et  cinq  quintaux 
métriques  pour  les  autres  produits.  De  là  des  formalités 
et  des  limitations  au  commerce  en  franchise  dont  se 
plaignent  journellement,  souvent  sans  raison,  Savoisiens 
et  Genevois,  ces  derniers  oubliant  trop  le  grand  privilège 
que  la  Confédération  leur  concède  sur  les  autres  Etats 
confédérés  de  la  frontière. 

La  région  de  la  Suisse  qui  a  le  moins  sujet  d'être 
satisfaite  des  concessions  faites  à  la  «  zone  »  est  le  canton 
de  Vaud  dont  la  viticulture,  en  particulier,  pâtit  du  pri- 
vilège accordé  à  l'entrée  en  franchise,  à  Genève,  de 
15000  hl.  de  vin,  non  compris  le  produit  des  récoltes 
des  biens -fonds  en  zone  appartenant  à  des  Suisses. 

La  Savoie  demandant  que  ce  crédit  soit  porté  à 
20  000  hl.  annuellement,  le  journal  La  Revue  (n®  287 
du  5  décembre  1907  et  n°  15  du  18  janvier  1908)  dit  à 
ce  propos  : 

4«  La  brèche  dans  notre  système  douanier  est  déjà  d'une  belle 
largeur.  Ce  qui  jette   un  jour  défavorable  sur   la  demande  des 
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aoooohLyCCft  qu  BL  ié)à.  sauf  dins  des  snikc*  excep- 

tkMntlIes.  ttf  pcoduc: U  xonc  n'utilisent  qu'une  partie 

des  bons  délivrés  par  la  Suiiie.  Les  bons  de  franchise  se  répar- 
tbatot  chaque  année  entre  toutes  les  communes  viticoles  de  la 
aooe  au  prorata  de  leur  surfKe  dt  Wgoet.  quelle  que  loit  la 
récolte.  COt-elle  égale  à  léfo. 

•  —  Exportes- vous  du  vin  en  Suisse  ?  dem«Adions-oous.  il  y  a 
quelques  iours.  djns  une  de  cet  commQiiea. 

•  —  Pa»  un  litre,  nous  fut-il  répoodu. 

•  —  AKrs  ^uc  !jites-vous  des  bons  de  fraochiic  ? 

Ils  se  vendent  aux  oéfociafits  de  Douvaioe  de  )  fr.^à 
-I  ir    {>jr  hectu. 

•  Le  droit  suiisc  eUnt  de  8  fr..  la  moitié  proAtt  au  ttégo- 
dant,  l'autre  moitié  au  vigMltio,  sans  que.  dans  bien  des  cas. 
ce  damier  ait  vetnlu  une  goutte  de  vin.  Cest  une  simple  sub- 
vention qui  lui  e'M  tict^râi*  aux  Aët^n%  des  productc«ir*  et  du 
hic  suisses 

»  Il  est  très  probable  qu  une  fois  entre  les  mains  des  négociants, 
ces  bons  de  franchise  servent  à  introduire  en  Suiaae  des  vint 
étrangers,  spécialement  des  vint  etpagnoh  '  légèrement  dégubéa 
par  une  giclée  de  vin  savo)rard 

•  Rappelons  que  la  aone  savoyarde  ne  reçoit  pas  seulement  en 
franchise  les  produits  de  la  Suiaae,  mala  ceux  de  tous  laa  pays 
du  monde  (  est  la  Sulaie  seule  qui  est  appelée  à  blre  dea  con- 
caationi  en  écliange  de  cette  franchite,  comme  si  elle  était  seule 

à  en  proAUr   '^  '-  '  '  ^Ut  dea  exportations  de  la  Suisse 

dans  la  tonc  intéfuatnt  de  savoir  si  ces  expor- 

tations, eflbctuées  en  grande  partie  par  rintarmédlaifa  du  com- 
merce genevois  prennent  pas  de  nombreux  articles 
étrangers* 

•  Qpe  Genève  ment  de  cet  état  de  cboaes.  cela 
se  compfen  '  \\  pour  eux.  sca  voisina  vaudoia 
ne  sont  pas  .v^v  — ^  --     ^batractioo  faite  dea 

iji  If tiw  g  «M  '  ,méê  viaa  Slraafvs,  doAt 
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rapports  commerciaux  avec  une  petite  partie  de  la  côte  chablai- 
sicnne,  ils  n'ont  de  ces  privilèges  que  les  désavantages,  ce  sont 
les  producteurs  vaudois  qui  pâtissent.  Mais  voilà,  le  canton  de 
Vaud  lésé  est  trop  fier  pour  toujours  réclamer,  toujours  se 
plaindre.  Ce  sont  ceux  qui  profitent  qui  se  donnent  habilement 
des  airs  de  victimes.  Les  rôles  sont  renversés. 

>♦  Cependant  la  Confédération  a  eu  le  sentiment  qu  il  y  avait 
une  injustice.  Dans  son  message  de  1870,  le  Conseil  fédéral 
faisait  ressortir  qu'une  compensation  avait  été  donnée  alors  au 
canton  de  Vaud  en  ce  sens  que  l'arrangement  conclu  en  faveur 
de  la  zone  avait  puissamment  contribué  à  l'issue  favorable  des  né- 
gociations pour  le  raccordement  de  la  ligne  de  Jougne.  L'an  1881 
la  Confédération  n'accorda  également  des  concessions  à  la  zone 
qu'en  échange  de  concessions  ferroviaires  de  la  France  (ce  fut  le 
cas  pour  le  raccordement  du  chemin  de  fer  de  Morteau  au  Locle). 
Nous  ne  doutons  pas  que  si  une  nouvelle  concession  devait  être 
faite  aux  intérêts  spéciaux  de  Genève  et  de  la  zone  savoisienne, 
en  ce  qui  concerne  le  bétail  et  les  vins,  le  canton  de  Vaud,  au 
détriment  duquel  elle  sera  faite,  n'obtienne  la  compensation  à 
laquelle  il  a  droit.  » 

Il  nous  paraît  que  le  Conseil  fédéral  a  suivi  jusqu'ici, 
en  ce  qui  concerne  la  «  zone  »,  une  politique  avisée,  mé- 
nageant les  susceptibilités  de  la  France  en  même  temps 
qu'il  maintenait  les  droits  reconnus  à  la  Suisse  par  les 
traités,  soutenant  les  intérêts  de  Genève  tout  en  sauve- 
gardant ceux  parfois  opposés  du  reste  de  la  Suisse.  De- 
vant les  protestations  du  Conseil  fédéral  et  du  gouverne- 
ment de  Genève,  le  gouvernement  français  a  immédiate- 
ment rapporté  en  19 14  le  décret  par  lequel  il  interdisait 
toute  exportation  de  la  zone  franche.  Le  privilège  de 
Genève  en  matière  de  douane  est  une  situation  acquise, 
mais  ce  privilège  ne  saurait  subir  d'extension  sans  consa- 
crer ime  injustice  à  l'égard  des  autres  Confédérés.  C'est 
ainsi  que,  si  la  Suisse  devait  demander  à  un  relèvement 
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des  droits  de  douane  une  partie  des  reMOurcM  nourellefl 
qui  loi  soQt  ixulispennbles,  il  serait  de  la  plut  élémeotaire 
équité  d'imposer  au  canton  de  Genève  une  redevance 
annuelle  au  prorata  des  nouvelles  exonérations  de  droits 
dont  il  bénéficierait. 

Abordons  maintenant  la  queilxm  de  la  €  looe  »  au 
point  de  vue  français.  Cest  eMenticUement  en  présence 
de  ropposilkn  de  la  Savoie  du  sud  à  un  déaiembrement 
de  la  province  que  Napoléon  III  a  renoncé  à  son  inten- 
tion I  de  réunir  le  Cbablais  et  le  Faucipiy  à  la 
'  a  lion  helvétique,  et  c'est  aussi  d'elle,  en  par- 
ticuUcr  d  Annec>%  que  vient  ^ho^'  c  la  franchise 
de  la  €  xone  >  rencontre  r**  Vr  .r^.  . ,,  ,^  brochures  pa* 
rues  à  Annecy  >  nous  perni  c  rcdumer  Icsgrieù  des 
«  antizoniens.  »  Les  sentimenu  de  ces  derniers  ne  sont 
pas  toujours  des  plus  amènes  à  l'égard  de  Genève.  Pour 
eux,  €  l'andenne  ville  de  Genève,  celle  de  la  rive  gau« 
che,  a  été  construite  sur  territotre  savoyard,  tandis  que 
la  nouvelle,  celle  qui  depuis  un  demi  siècle  s'est  dé\*e- 
rive  droite  du  Rii6ne,  est  établie  sur  un 
cmeot,  appartient  au  Piys  de 
LicjL,  c  c^L ^  .  "  *€  Pour  tout  Savoyard  con- 
naissant un  peu  1  'm  pays,  Geaère  ne  peut 
donc  être  cons  le  voisine  avec  laquelle 
on  a  <:  omme  une  amie, 
et  '-  uc  ne  5c  iicf  *  elle  qu'avec  une 
ex  :  elle  ne  mérite  apurement  au. 
cune  (aveur  qui  ne  soit  payée  par  un  avantage  au  moins 
éi]  M.  Léonce  Duparc,  l'auteur  des  lignes  ci- 
dessus*  rciaic  comme  mit  le  rédt  de  TBacalade  : 


mtri9  HériMMi  a  C*.  AnMc  > 


574  BIBLIOTHÈQUE  UNIVIRSSLLB 

«<  En  i6oa,  le  duc  de  Savoie  avait  réuni  à  proximité  de 
Genève  une  {>etite  armée  de  huit  mille  hommes  environ,  et  les 
Genevois,  avertis  qu'il  tenterait  une  escalade,  avaient  réparé 
leurs  fortifications.  Le  samedi  1 1  décembre,  quatre  à  cinq  mille 
soldats  partirent  de  Bonneville  pour  attaquer  Genève  ;  une 
avant-garde  de  trois  cents  hommes  avait  escaladé  les  remparts 
vers  deux  heures  du  matin  au  moyen  d'échelles,  et  devait  ouvrir 
la  porte  au  gros  de  l'armée  :  les  postes  de  garde  leur  opposèrent 
une  résistance  suffisante  pour  permettre  aux  Genevois  de  prendre 
les  armes,  au  son  du  tocsin  ;  l'avant-garde  savoyarde  ne  fut  pas 
soutenue  par  le  surplus  des  troupes  et  dut,  écrasée  par  des 
forces  supérieures,  évacuer  la  place,  non  sans  faire  une  vail- 
lante défense  ;  elle  perdit  cinquante-quatre  morts,  plus  du 
sixième  de  son  effectif,  et  en  outre  quatorze  prisonniers,  la  plu- 
part blessés  et  dont  plusieurs  ne  s'étaient  rendus  que  moyen- 
nant promesse  d'avoir  la  vie  sauve. 

»  Deux  de  ces  prisonniers  de  guerre,  qui  appartenaient  à  une 
armée  régulière  et  n'avaient  combattu  que  sous  les  ordres  de 
leurs  chefs,  furent  soumis  à  la  torture,  puis,  après  un  simulacre 
de  jugement,  tous,  moins  un  blessé  qui  mourut  avant  l'exécu- 
tion, furent  pendus  le  12  décembre,  même  les  blessés,  parmi 
lesquels  de  Sonnaz,  gentilhomme  savoyard,  qui  avait  une  jambe 
cassée,  et  que  l'on  dut  porter  à  la  potence. 

»  Cette  exécution  barbare  ne  suffit  pas  aux  Genevois  :  ils 
décapitèrent  les  cadavres  de  leurs  quatorze  prisonniers  et  des 
cinquante-quatre  morts  par  eux  relevés,  et  ils  exposèrent  ces 
soixante-huit  tètes  coupées,  sur  des  potences,  en  dehors  de  leurs 
remparts.  Les  tribus  les  plus  sauvages  de  l'Afrique  ou  de 
rOcéanic  n'auraient  pas  fait  mieux. 

»  Qyant  aux  soixante-huit  corps,  il  est  bon  de  signaler  au 
lecteur,  pour  lui  éviter  une  erreur  dans  laquelle  il  risquerait  de 
tomber  au  vu  de  ce  qui  précède,  et  pour  respecter  la  vérité  his- 
torique, que  les  Genevois  ne  les  mangèrent  pas  :  féroces  même 
contre  les  morts,  ils  n'étaient  pas  cannibales;  au  lieu  de  rendre 
à  ces  débris  mutilés  les  devoirs  de  la  sépulture,  ils  les  jetèrent 
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au  Rhônt.  œmme  (kt  cadavres  d'Afilmaui.  et  le*  envoyèrent 
Ainsi  M  broytr  dans  Ut  Abtmcf  d«  Beltogarde.  Os  atrocités  sont 
restées  uns  vengeance,  le  duc  da  Savoie  ayant,  ensuite  de 
1  ailiaoce  du  roi  de  France  avec  Genève,  ceasé  de  guerroyer 
contre  celle<l.  et  porté  ion  attention  et  Ma  eflbfU  da  l'autre 
cAté  des  Alpes,  où  tes  deeceiidants  et  succaaiaurs  ont  fondé  le 
royaume  d'iUlie.  Telle  est  la  victoire  de  fEicalade.  qui  avait 
coâtc  à  Genève  dix-sept  morts  et  quelques  mètres  de  corde. 

•  D'autres  ticheraient  de  la  (aire  oublier  ;  aux  Genevois  de 
nos  jotj^'  '-'le  année  elle  fournit  l'occasloci  de  bruyantes 
rc|o«jus  >i  ne  peuvent  pas  asaorémeot  être  considérées 

comme  un  témo^n^  d'amitié  envers  leurs  voisins  de  Savoie, 
pas  plut  qu'envers  la  Franct.  dont  les  Savoyards  sont  actuelle- 

vc  reçu,  ctiit  en  170.,  au  tuooMOi  OÙ  Gnoère  t'ap- 
prêtait à  célébrer  le  trots-centième  anidYemtre  de  l'Es- 
calade, et  k  propos  de  questioDS  douanières,  démontre 
que  tout  esprit  d'animoaité  de  oertatnes  régioDS  de  la  Sa- 
voie à  l'égard  de  GenèTe  n'a  pas  complèlemeot  disparu  ; 
il  est  o^rt^iT.  noortant  que  les  35000  Savoyaida  qtri  vi- 
vent ^  et  qui  célèbrent  la  fête  de  TBacalade  avec 
autant  d'entrain  qtie  les  Geoerots  eux-mêmes  ne  voient 
l'ombre  d'auctin  «cntimeot  hostile  à  letir  égard  dans  la 
commémoraùoQ  de  cet  éréoemaDt  ^ -* -*r|ue. 

M.  Léonce  Dttparc  ooosidère  de   la   lone 

tranche  comme  une  trahisoo  des  intérêts  frança»,  con- 
certée entre  Napoléon  III,  citoyen  suisse,  et  l'étranger  : 
«  Comme  il  n'était  pas  dit  un  mot,  dans  le  déaet  du  1 2 
juin  1860.  ni  (le  Genève  ni  de  la  Suisse,  l'impérial 
cadeau  qui  lui  était  6ut  passa  donc  inaperçu  en  FratKe.  » 
Plus  loin,  il  dit  :  <  Le  seul  nom  qtd  lui  convienne  est 
i  clui  (le  «  lone  de  Bonaparte  »,  et  il  appartient  certai- 
nement \  la  Réptibliqtie  de  supprimer,  qtiaiHl  elle  le  jugera 
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à  propos,  cette  institution   impériale,  en  faisant  rentrer 
la  Savoie  du  nord  dans  le  droit  commun.  » 

Quelles  sont  les  raisons  que  font  valoir  les  adver- 
saires de  la  €  zone  »  pour  demander  la  suppression  de 
celle-ci  ?  Ils  disent  :  Avant  le  décret  du  12  juin  1860,  la 
ligne  des  douanes  sardes  se  trouvait  à  quelques  kilomè- 
tres de  Genève,  et  la  Savoie  du  nord  commerçait  libre- 
ment avec  celle  du  sud  ;  rien  ne  gênant  les  communica- 
tions entre  elles,  les  habitants  de  la  zone  actuelle  avaient 
avec  Annecy  et  Chambéry  les  relations  commerciales 
qui  se  créent  naturellement  entre  compatriotes  d'une 
même  province.  Par  la  création  de  la  zone,  une  barrière 
fut  établie  en  travers  de  la  Savoie,  de  l'ouest  à  l'est,  du 
Rhône,  près  le  confluent  des  Usses,  jusqu'au  midi  du 
Mont-Blanc,  et  toute  la  population  vivant  au  nord  de 
cette  barrière  se  trouva  séparée  du  surplus  de  la  Savoie 
et  rejetée  vers  Genève,  qui  a  inondé  la  Savoie  du  nord 
de  ses  marchandises,  tout  en  continuant  à  s'y  approvi- 
sionner. Genève,  reliée  à  Lyon  et  Marseille  par  une  voie 
ferrée  dès  avant  1860,  devint  l'entrepôt  naturel  de  cette 
contrée  au  préjudice  du  commerce  français.  Malgré  les 
voies  ferrées  reliant  actuellement  la  zone  à  Bellegarde 
et  à  Annecy,  Genève  conserve  cette  situation  ;  elle  s'en- 
richit chaque  année  à  concurrence  de  fortes  sommes  au 
détriment  de  la  France,  car,  quoiqu'il  n'existe  pas  de 
statistique  constatant  les  entrées  de  Genève  en  Savoie, 
il  est  certain  que  les  Savoyards  achètent  aux  Genevois 
plus  qu'ils  ne  leur  vendent,  ces  derniers  monopolisant  le 
commerce  dû  à  l'affluence  des  étrangers  à  Chamonix, 
Saint-Gervais,  Thonon,  Evian.  Ce  que  Genève  a  gagné 
à  l'établissement  de  la  zone,  le  commerce  français  l'a 
perdu,  et  de  cette  perte  Annecy,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  a  supporté    une    forte   part. 


LA  QUnrnON  01  LA   JOIU  nUNClU 

Céuit  aupara\*ant  la  ville  la  ptui  commerçante  de  la 
Savoie  ;  autourd'hui,  matgré  les  chemim  de  fer,  elle  ne 
se  développe  que  fort  )>eu. 

La  xooe,  ayant  obtenu  le  droit  d'importer  en  firan- 
chtw,  dans  Imtéheur  de  la  France,  set  bestiaux,  tes 
blés,  ses  vins  et  divers  autres  produits  agricoles  ou 
tndustheU,  a  avanta^  à  consommer  des  produits  étran- 
gers  et  k  vendre  les  siens  en  France  où  ib  se  paient  n>t>^ 
cher  en  raison  des  droiu  d'entrée  élevés  qui  fra; 
beaucoup  d'entre  eux  (c'est  le  cas  en  particulier  des 
blés).  Les  forces  motrices  naturelles  aérant  provo(| 

créatin-   ' '-eux  établissements  industriels  d^n-  ^^ 

vallëc  es  usinien  de  cette  région  jouissant 

des  pT  le  U  xooe  sont  dans  une  situation  plis 

avantageuse  que  leurs  conctirrents  du  département  de 
l'A  :  de  là  des  protestations  énergiques  de 

cT  itnuste  de  permettre  an  zonien  de  se 

co:  nger  pour  s'exempter  des  droits  de 

douane  sur  les  produits  qu'il  achète  à  l'étranger,  et 
comme  Français  pour  exempter  des  mêmes  droits  les 
pro^^'  '-  'fe  son  sol  ou  de  son  industrie,  vendus  par  lui 
déti  riew'  de  la  France  :  aonkn  quand  il  s'agit  de 

payer  des  droits  au  Tré>or  et  Français  pour  encaisser, 
•  vendeur,  des  bénéfices  dans  l'intérieur,  le  zonien 
parvient  ainsi  à  cumuler  les  avantages  du  système  de 
libre*échange  pour  ses  ad^iati  et  du  DrôtertiônnUme 
douanier  pour  ses  ventes. 

Quelles  que  puissent  être  les  masuies  prises  pour  évi- 
ter la  fraude,  dans  ce  vaste  port  franc  qu'est  deven 
Haute-Savoie,  la  douane  ne  parvient  que  très  •'*^' 
tement  il  l'empèdier,  aussi  les  cootréas  voisine^ 

ons  fondées  de  se  plaindra  de  ces  opérati< 
«  «Mitrebantle  qtu  nuivnt  h  lettn  intérêts. 
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Les  antizoniens  cherchent  même  à  prouver  que  la 
zone  nuit  aussi  aux  intérêts  des  producteurs  de  celle-ci 
en  les  privant  de  la  protection  des  tarifs  douaniers  fran- 
çais sur  les  marchés  locaux.  Les  industriels  zoniens,  eux, 
se  plaignent  de  la  concurrence  que  leur  font  les  produits 
fabriqués  de  toute  nature  importés  en  zone,  ce  qui 
retarde  la  mise  en  valeur  des  ressources  inépuisables  en 
énergie  électrique  de  la  région. 

La  zone  est  inconstitutionnelle  comme  contraire  au 
principe  de  l'égalité  des  Français  devant  la  loi  en  ce 
qu'elle  dispense  quelque  200  000  Français  d'impôts 
qu'elle  exige  des  autres  (30  7©  environ). 

Enfin,  la  zone  nuit  à  la  bonne  administration  du 
département  de  la  Haute-Savoie,  qu'elle  divise  en  deux 
parties  inégales,  et  k  la  bonne  harmonie  entre  les  habi- 
tants de  ces  deux  fractions  de  territoire  soumises  à  des 
régimes  économiques  différents. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris,  consultée  par  le 
gouvernement  français  au  sujet  de  négociations  éven- 
tuelles avec  la  Suisse,  relativement  aux  traités  de  com- 
merce, en  191 5,  émit  le  vœu  que  si  la  liberté  d'échange 
réciproque  la  plus  complète  ne  pouvait  pas  être  obtenue 
entre  la  zone  et  la  Suisse,  le  gouvernement  français  prit 
les  mesures  nécessaires  à  la  suppression  de  la  zone  de  la 
Haute-Savoie.  Quant  au  Pays  de  Gex,  dont  les  franchises 
sont  garanties  par  le  traité  de  181 5,  la  Chambre  de 
commerce  espère  qu'à  la  conclusion  de  la  paix  la  France 
aura  la  libre  disposition  de  son  sol  et  pourra  le  faire 
rentrer  dans  le  régime  douanier  français. 

Les  antizoniens  concèdent  pourtant  à  leurs  adversaires 
qu'il  serait  rigoureux  de  les  priver  brusquement  d'avan- 
tages dont  ils  jouissent  depuis  bientôt  un  demi-siècle. 
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aa  ils  ont  rcié  de  boooe  foi,  ceux  qui  ont  dépose  dan^ 
Vxxme  le   '  4od  et  zone.»  La  suppression  ne 

derra  te  ûurc  qu  arec  les  précaotxNis,  laa  ménafemenU 
et  les  délais  nécassaîrei  pour  fiusflitar  la  chabfamaot  de 
régime  et  ne  ftoister  inutilement  ni  les  inlérèCa  de  la 
zooe,  ni  œox  de  la  Soiase  et  de  Genèvt 

Les  aonieoa,  oomme  oo  peut  le  penser,  entendent  oon- 
serrer  leurs  droiU  de  franchise  ^  Ib  oontestent  l'inoons- 
titutionnahté  du  traité  de  iS6o,  à  l'appui  de  quoi  ils 
rappellent  Kartide  premier  du  traité  de  cession  dn  ^4 
mars  1860  qui  dit  :  «  les  deux  gouYemamants  derant  se 
concerter  sur  les  mollam  moyens  d'appréder  et  de 
constater  l'expresnon  de  cette  rokmté.  »  Annecy  n'a  pas 
lieu  de  se  plaindre,  car  les  notables  de  cette  ville  ont 
fait  tous  leurs  eflbrts  pour  empêcher  les  p<  is  de 

demander  cette  aone.  Si  rarmndissamcnt  d  Annecy  avait 
voulu  lier  ses  desthiées  écooomk|oes  à  callea  des  trois 
arrondissements  du  nord,  il  eàt  sans  difficulté  obtenu  de 
Élire  partie  de  la  lone. 

Il  ne  faut  pas  attribuera  it  .«n.. 

miques  qui  sont  le  résultat  d'un^  ^r. 
Que  peut  signifier  l'idée  d'«  empè( 
le  centre  économique  de  la  Haute  »  Est-i! 

sible  de  méconnaître  à  ce  point  les  lot»  du  tr 
envMiger  qn'on  centre  natwel  du  négoce   j 
dérdoppar  à  Toknté  f  Genève  eat  et  restera  la     , 
commerciale  de  la  Haate^voée;  tous  les  règlement:» 
douaniers  que  l'on  pourrait  proposer  ne  changeront  rien 
k  cette  situation  et  n'auront  qu'on  résolut,  celoi  d'entra- 
ver les  popolatioQS  savoyardes  dans  leors  progrès  éco- 
nomiques. Bit-ce  Annecy  qim  achètera  Ji  bi  aone  franche 

A  rcMrflir  rapMcdi  étàk  dÊé    U  9éHh  m^  h  m 
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pour  6  millions  de  viande  de  boucherie  et  qui  fera  boire 
les  40000  hectolitres  de  vin  que  la  zone  fifinche  fournit 
à  Genève  *  ? 

Les  adversaires  de  la  zone  se  trompent  lourdement 
lorsqu'ils  affirment  que  Genève  est  l'unique  centre  des 
approvisionnements  de  la  zone.  En  1 901,  la  zone  a 
acheté  à  la  France  pour  33  \'^  millions  de  marchandises  ; 
en  a-t-elle  acheté  pour  une  somme  plus  forte  à  la  Suisse  ? 
Il  est  à  supposer  que  non,  même  en  tenant  compte  de 
ce  que  les  Savoyards  emportent  de  Genève  avec  eux  les 
jours  de  marché.  Par  contre,  la  Suisse  a  pris  à  la  zone 
pendant  la  même  période  pour  21  millions  de  francs  de 
produits  agricoles  qui  auraient  au  contraire  encombré  les 
marchés  français.  Le  régime  régularisé  en  1860  a  prodi- 
gieusement développé  la  prospérité  agricole  dans  la  Savoie 
du  nord.  Des  communes  où,  sous  le  régime  douanier 
sarde,  on  ne  voyait  que  des  steppes  arides,  ont  aujour- 
d'hui de  belles  vignes  et  de  plantureuses  cultures.  L'éle- 
vage du  bétail  et  la  production  du  lait  ont  atteint  un 
développement  considérable.  Les  chiffres  suivants  sont 
suffisamment  éloquents  pour  démontrer  le  grave  préju- 
dice que  subirait  l'agriculteur  zonien  du  fait  d'une  rup- 
ture des  relations  commerciales  avec  la  Suisse  : 

Importations  des  produits  des  zones  franches 
à  Genève. 

RÉCAPITULATION   GENERALE 


Zone  franche 
Htc-Savoie 

Zone  franche 
Pays  de  Gex 

Valeur  des  produits 
Totaux 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

1896            15507677 

2  176  620 

17684297 

I9OI             18839785 

2  645  911 

21485695 

I9II            23588169 

3837650 

27425815 

'  Statistique  de  1901. 

^UUlidi     UB    l.A     &ur«i 


nuMort 


Deptm  u  reprise  dat  relalioof  oommercsaltt  avec  la 
SuiMe,  en  1S95»  et  les  oooœMkm  fidlea  en  190S,  les 
imporuuoDs  de  la  looe  à  Génère,  comme  on  le  yoil. 
n'ont  cette  d'augmenter  d'tnportaaoe  ;  for  le  chiffre  de 
i;  millions  d'imporUtions  de  191 1»  le  50  */•  a  été  admis 
en  franchise.  Les  animaiu  de  boucherie  y  figurent  poor 
;  millions  de  francs,  le  beurre  pour  3  Vé  millions  de 
francs,  le  lait  pour  1  V*  million  de  francs.  En  ce  qui  con- 
cerne le  vin,  le  crédit  de  15  000  hl.  pour  la  Savoie  et  de 
4000  hl.  pour  Gea  n'a  pas  été  atteint,  oooséquence  d'une 
suite  de  matnraites  annéaa  pour  le  vignoble  savoyard. 

Les  pnnapaux  produits  fabriqués  en  Haute-Savoie 
(horlogerie  du  Faudgny)  et  exportés  en  franchise  en 
France  ne  doivent  eaiployer  qu'on  outillage  et  des 
matières  premières  de  provenance  française;  ce  sont  là 
des  restrictions  très  onéreuses  ;  puis  il  ne  fïïot  pas  ou 
qu'un  grand  nombre  de  produits  manuÊMtnrés  ne  jouis- 
sent pas  de  la  franchise  d'importation  en  France,  que 
celle-d  n'est  accordée  qu'aux  (Umques  existant  avant 
i86i. 

Quant  aux  fraodes,  sans  les  nier,  les  aooieos  disent 
qu'on  les  a  gro«ièrenient  exagérées  et  que  les  roesores 
de  contrôle  prises  aujourd'hui  les  rendent  à  peu  près 
impoHibles. 

<>n  a  dénoncé  les  habitants  de  U  une  oomme  de 
mauvais  Français  qd  retoent  de  supporter  leur  part 
des  chargea  publiques;  c'ert  une  injure  à  leur  égard,  car 
ils  ont  prouvé  leur  attachement  à  la  France  à  plus  d'une 
reprise.  Kn  1S70,  ils  se  sont  rendus  en  masse  à  l'appel 
de  la  patrie,  et  sans  un  réfractairot  ainsi  que  Ta  constaté 
Gambetu.  Leurs  contingents  durent  traverser  le  tem- 
toire  suisse,  car  à  cette  époque  la  gare  de  Genève  était 
la  seule  qm  daservTt  1«  trob  arrondissements  de  la  zone. 
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A  l'ouverture  des  hostilités,  en  août  1914,  ils  répondi- 
rent à  l'appel  de  la  patrie  avec  le  même  enthousiasme 
et  l'on  sait  quel  lourd  impôt  du  sang  la  Savoie  a  versé 
pour  la  France  dans  cette  terrible  guerre.  Aujourd'hui, 
les  Savoisiens  ne  doivent  pas  manquer  de  se  dire,  en 
jetant  un  regard  au  delà  du  bleu  Léman  :  «  Si  nous 
étions  Suisses,  comme  nous  désirions  l'être  en  1860,  et 
comme  il  était  naturel  que  nous  le  fussions,  quel  pri- 
vilège serait  le  nôtre  !  » 

Les  zoniens  sont-ils  eux-mêmes  satisfaits  de  leur 
régime  économique  spécial  ?  Eh  bien  non  I  Ils  ont 
aussi  leur  programme  de  revendications.  Si  la  Suisse, 
disent-ils,  a  toute  franchise  pour  l'importation  de  ses 
produits  chez  nous,  l'équité  commande  que  la  récipro- 
cité existe,  c'est-à-dire  que  nous  ayons  à  notre  tour  le 
droit  d'y  exporter  dans  les  mêmes  conditions  nos  pro- 
duits industriels  (horlogerie,  mécanique,  etc.  du  Fau- 
cigny)  ainsi  que  des  contingents  plus  élevés  de  produits 
agricoles. 

C'est  là  en  résumé  l'objet  essentiel  de  leurs  revendi- 
cations. 

En  1912,  à  l'approche  de  l'échéance  de  la  convention 
de  1881,  qui  sans  doute  aujourd'hui  serait  revisée  si  la 
France  n'avait  pas  pour  l'heure  des  préoccupations  plus 
sérieuses,  une  certaine  agitation  se  manifesta  dans  la 
Haute-Savoie.  Divers  rapports  furent  présentés  sur  la 
question  dans  des  assemblées  populaires  où  l'on  fut  sou- 
vent loin  de  se  mettre  d'accordé  A  la  session  ordinaire 
du  23  septembre  191 2  du  Conseil  général  de  la  Haute- 
Savoie  à  Annecy,  le  rapport  sur  la  question  des  zones, 
présenté  par  M.  Ferrero,  rapport  qui  fut  adopté  à  l'una- 

'  Voir  à  ce  sujet  les  quatorze  articles  de  M.  J.-B.  Pons  dans  le  Gmtvois 
de  septembre  à  décembre  191a. 
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Il  hétiuit  pas  à  envinfer  réventualiU  Oc  U  fup- 
|/io3i^u  des  looet  £ruicbet  pour  obliger  la  Suisse  ï 
accorder  des  concetskmi.  €  Priver  Génère  de  son  ravi- 
taillement habituel,  affirmait*!!,  serait  le  meilleur  moyen 
d'amener  la  SdMe  à  supf  vis-à-ris  de  la  sone, 

cette  barrière  établie  sans  droit.  » 

Cette  affifinaUoo  que  la  Suisse  plus  que  la  Savoie 
serait  lësëe  par  la  disparition  des  aooeaest  bien  hasardée. 
U  nous  parait  plutôt  certain  que  les  sonieos  auraient 
à  en  souffrir  les  tout  premiers.  Mais  les  oominarçanu  et 
les  industriel»  de  la  sone  qui  sont  à  la  tète  du  mouve- 
ment suppressiooniste  ne  désanneroot  point,  parce  qu'eux 
seub  sont  intéressés  à  rétsbiissemenf  de  la  douane  fran- 
çaise aux  portes  de  Genève. 

Tout  en  apportant  des  modifications  sérieuses  i  x 
onxe  articles  de  la  convention  de  1881,  le  rapport  ^r 
M.  Ferrero  est  cependant  modéré  dans  ses  revendica- 
tions. «  Cela  ne  veut  pas  dire,  admet-il,  que  la  Suisse 
devra  être  tenue  de  laisser  entrer  en  franchise  tout  pro- 
duit et  dau2i  des  quantités  indéterminées.  Il  ne  serait  m 
cquiuble  ni  logique  de  lui  drnnaiMJw  cela,  car,  si  elle 
|)eut  exporter  en  franchise,  son  ejcportation  ave« 
rcj^'ime  de  faveur  c>'  lu  territoire  tonien.  » 

A  côté  de  gens  •««'•^MiMibles,  il  y  a  en  Savoie  des 
^cD!!  que  leufi  intérêts  penonneb  égarent.  Ne  va*t-on 
pas  jusqu'à  exiger  le  libre-^change  avec  tout  le  territoire 
de  la  Confédération  helvétique  ?  D'autres  le  rédament 
non  setilement  pour  les  exportations  dans  le  canton  de 
Genève,  mais  encore  pour  les  cantons  limstropbes  de 
Vaud  et  Valais.  La  convention  de  1860  a  âtit  de  hi 
Kaute-Savoie  im  port  franc  0(1  sont  admis  en  franchise 
les  produits  de  n'importe  quel  pays,  de  l'AUenagne 
aussi  bien  que  de  U  Suisse,  et  l'AUemagne  n  a  pas  man- 
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que  avec  l'habileté  commerciale  qu'on  lui  connaît  de 
profiter  de  cet  avantage.  Pourquoi  donc  s'obstiner  à 
réclamer  à  la  Suisse  des  concessions  exagérées  tandis 
qu'on  n'en  exige  pas  d'autres  pays  ?  M.  P.  Raffin,  du 
Messager  agricole  de  Thonon,  a  posé  la  question  sur  son 
véritable  terrain  en  écrivant  : 

«  Ce  n'est  point  du  tout  la  réciprocité  pleine  et  entière  que 
bon  nombre  de  zoniens  réclament,  mais  la  réciprocité  fondée 
sur  l'équilé  et  le  bon  sens.  Nous  savons  fort  bien  qu'il  serait 
déraisonnable  de  demander  à  la  Suisse  de  laisser  librement  entrer 
chez  elle  tout  ce  que  la  zone  peut  produire  industriellement,  car 
alors  toutes  les  maisons  françaises  de  l'intérieur  qui  fournissent 
la  Suisse  viendraient  établir  en  zone  des  usines  qui  se  joueraient 
des  traités  de  commerce.  L'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne  ne 
connaissent  la  zone  franche  que  pour  y  expédier  leurs  produits, 
mais  ils  ignorent  son  existence  quand  il  s'agit  de  lui  acheter  les 
siens.  Notre  porte  doit  rester  ouverte  à  l'entrée  de  nos  amis  de 
Suisse  qui  achètent  déjà  une  partie  de  nos  produits  et  qui  ne 
demandent  qu'à  être  des  clients  encore  meilleurs,  mais  elle  se 
refermera  tout  net  au  nez  des  autres.  » 

Nos  négociateurs  étudieront  avec  déférence  les  propo- 
sitions françaises,  dont  bon  nombre  se  justifient,  mais  les 
intérêts  légitimes  de  notre  agriculture  et  de  notre  indus- 
trie s'opposeront  à  des  concessions  très  étendues.  Il  sera 
possible  d'accorder  quelques  réductions  de  tarifs  à  l'im- 
portation des  produits  industriels  des  fabriques  existant 
actuellement  en  zone,  produits  qui  consistent  essentielle- 
ment en  petite  mécanique  et  ouvrages  d'acier  pour  l'hor- 
logerie ;  nos  viticulteurs,  en  échange  des  subventions 
qu'ils  retirent  de  la  Confédération  pour  la  lutte  contre 
le  phylloxéra  et  le  mildiou,  consentiront,  nous  l'espé- 
rons, à  admettre  l'introduction  en  franchise  de  20  000 
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hectolitret  de  vin  de  li  Seroie»  ob|et  phiict|MU  des 
reveodicitioot  de  nos  voifiiis  ;  des  simplifications  pour- 
ront atiiti  ècre  apportées  aux  fonnalitëi  à  rempltr  pour 
l'introdoclkm  dea  prodoita  afrioolea  de  là  looe.  Cea 
adee  de  coodeaceodanoe  de  notre  part  appelleraient  des 
ooooaenoos  do  odté  français  et  cootnboeraient  à  main- 
ter  les  deux  Buudet  relations  que  la  SuMaetou- 

ha  tr  rester  très  amicales. 

on  de  la  nne,  ainsi  qu'on  la  préconise  dana 
certains  milieux  français,  produirait  en  S«mae,  dans  les 
dr  ^es  présentes,  un  eflet  déplorable.  La  Suisse 

et  isk  rrance  so  sont  si  bien  entandoes  quand  il  s'est  sfi 
de  la  Faudlle  et  du  racoordemant  de  leva  réaSiaux  de 
chemins  de  fer  à  Génère,  que  l'on  ne  sa  reprélenterait 
pas  bien  actuellement  un  conflit  entre  les  deux  pays  au 
sujet  de  la  sone  franche. 

Pour  le  moment,  faisons  confiance  an  foufeinement 
français  et  ne  nous  alarmons  paa  trop  de  ces  campagnea 
de  presse  dirigées  par  des  politidans  en  mal  de  porte- 
feuille, comme  celle  menée  en  ce  niomani  par  quelques 
i  hambres  de  commeroe  françaises, 

M  Ador,  préaident  de  la  Confédération  suisse,  a  reço, 
lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris,  l'assurance  que  toua 
les  problèmes  intéressant  notre  pap,  y  compris  celui 
des  sones,  seraient  disoatés  avec  notre  concouis  dana  le 
Cooin^ès  da  Paria  et  avec  la  sincère  d^ir  de  trouver  des 
solutions  satisfcisantas  pour  tous. 

ihund  notre  préaident  aborda  la  question  des  aonaa 
avec  M.  Qamanoean,  calui-d  la  trancha  en  quelques 
mou  avec  son  huasonr  babittiel  :  «  Cette  question  dea 
lones,  je  ne  la  connais  pas;  elle  m'ennuie,  amngex-la 
moi.  » 
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l.cs  conchi.^jv/iio  .suivantes  se  dégagent  de  la  présente 
étude  : 

x°  L'annexion  de  la  Savoie,  n'ayant  pas  encore  été 
reconnue  par  les  puissances  européennes,  sera  définiti- 
vement réglée  dans  le  futur  Congrès  européen,  où  la 
Suisse  sera  représentée,  en  raison  des  droits  que  lui  con- 
fèrent sur  la  Savoie  les  traités  antérieurs. 

2"  La  neutralité  de  la  Savoie  étant  nécessaire  à  la 
défense  de  la  neutralité  helvétique,  reconnue  par  les 
puissances  en  1815,  la  Suisse  maintiendra  énergiquement, 
à  cet  effet,  les  droits  que  les  traités  lui  garantissent.  Par 
contre,  elle  pourra  renoncer  au  droit  d'occuper  militaire- 
ment la  Savoie  en  cas  de  guerre  entre  la  France  et 
l'Italie,  moyennant  compensation  à  fixer. 

3**  La  «  zone  franche  »  étant  garantie  à  la  Haute- 
Savoie  par  le  plébiscite  du  22  avril  1860  et  au  Pays  de 
Gex  par  le  traité  du  20  novembre  181 5,  et  implicite- 
ment à  la  Suisse,  ainsi  qu'il  entrait  dans  les  vues  de 
Napoléon  III,  la  Suisse  n'admettra  pas  de  restrictions  à 
un  droit  que  commande  la  situation  économique  très 
particulière  de  Genève. 

4°  La  Suisse  pourra  accorder  de  nouvelles  concessions 
à  la  zone,  mais  veillera  à  ce  qu'elles  ne  portent  pas  un 
préjudice  grave  aux  intérêts  de  son  agriculture  et  de  son 
industrie. 

5''  Si  la  Confédération  devait  chercher  un  supplément 
de  ressources  dans  un  relèvement  des  droits  de  douane, 
le  canton  de  Genève  sera  frappé  d'une  redevance  an- 
nuelle au  prorata  de  l'exonération  de  droits  dont  il 
bénéficierait  du  fait  de  nouvelles  concesssions  accordées 
à  la  zone. 

L.  Jacot-Colin. 
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RASPOUTINF 


La  r6le  néhate  joué  ptr  ce  per«OQiiâ|e  étnnge  que 
l'on  peut  à  juste  titre  rendre  responsable  de  Im  défaite 
nisM  sur  les  champs  de  bataille  et  de  la  chute  des 
Romanow  est  présent  à  toutes  les  mémoires.  En  6ioe 
de  tant  de  rë<iu  diilérenis,  dont  qoelques-ans  tiennent 
de  la  légende,  d'autres  de  la  calomnie,  il  est  permis  de 
se  demander  :  €  Où  est  ht  vérité  ?  »  Id,  sans  commeo- 
taires,  sans  esprit  de  parti,  je  me  bornerai  à  citer  des 
taiu  que  je  considère  comme  par^tement  authentiques, 
les  tenant  de  témoins  dignes  de  confiance  et  de  respect. 

Avant  d'en  venir  à  Raspootine,  quelques  mots  d'abord 
sur  les  souverains.  Leur  moralité,  leur  conduite  laissaient 
fort  à  désirer.  De  toutes  parts  ils  s'attiraient  las  cnti 
que^  cl  le  blâme.  Quelle  triste  figure  que  celle  de  Nico- 
las 11!  Homme  d'un  esprit  peu  élevé»  ^*ble  de  caractère, 
^  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  fort  entêté,  — 
commtm,  se  grisant  à  l'occask»,  il  n'était  pas  de  bonne 
foi  et  l'on  ne  pouvait  sa  fier  ul  à  sa  sympathie,  ni  à  ses 
piuniMsei,  ni  à  sa  parole.  11  était  cependant  fort  aimable 
et  charmait  tous  ceux  qui  avaient  aflaire  avec  lui.  Tout 
changea  à  partir  du  moment  06  cet  homme  dégénéré 
monta  sur  le  uône.  Ce  Jemiar  et  le  plus  hica- 

pable  des  Romanow.  Cétait  bten  un  Romanow. 
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Alexandre  Herzen,  dans  sa  préface  pour  les  Mémoires 
de  Catherine  II,  prétend  que  le  malheureux  Pierre  II, 
étranglé  à  Ropscha  par  les  deux  frères  Orlow,  fut  véri- 
tablement le  dernier  Romanow.  Le  tsar  Paul  n'était  que 
le  fils  d'une  paysanne  des  environs  de  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  accoucha  d'un  enfant  mort,  dont  un  de  ses 
premiers  favoris  était  le  père.  La  chose  demeura  secrète. 
Comme  il  fallait  absolument  un  héritier  pour  des  raisons 
politiques,  on  fit  passer  pour  premier-né  de  l'impératrice 
on  enfant  d'origine  «  maïmiste  »,  c'est-à-dire  né  d'un 
Grand- Russe  et  d'une  Finnoise. 

Quant  à  sa  femme  Alexandra,  nous  ne  voulons  pas 
souiller  ces  pages  en  racontant  ce  qu'elle  fut  pour  la 
Russie,  pour  son  peuple,  pour  sa  famille  même.  Elevée 
en  princesse  pauvre  au  château  de  Friedberg,  en  Hesse, 
dans  une  chambre  basse  et  laide,  aux  meubles  sans 
élégance,  recouverts  d'une  cretonne  brun  foncé  semée 
de  fleurs  rouges,  elle  n'oublia  jamais  son  pays  d'origine, 
ni  la  fidélité  qu'elle  estimait  lui  devoir.  Appelée  par 
hasard  au  trône  d'impératrice  de  toutes  les  Russies,  elle 
garda  sans  doute  un  pieux  souvenir  de  ce  tableau  sans 
cadre,  en  forme  de  panneau,  fixé  au-dessus  d'une  porte, 
en  face  de  l'entrée  principale  de  leur  château  de  Fried- 
berg.  Au  haut  de  cette  toile  représentant  un  bras  dont 
la  main  tendue  a  été  coupée  d'un  coup  de  hache,  on  lit 
les  paroles  suivantes  sur  un  parchemin  :  «  Tel  doit  être 
le  châtiment  de  celui  qui  manquera  à  son  serment  de 
fidélité.  »  Oui,  elle  resta  toujours  fidèle,  dangereusement 
fidèle,  à  l'Allemagne.  Même  quand  elle  l'eut  quittée  pour 
toujours,  même  après  avoir  prêté  serment  deux  fois  à 
sa  nouvelle  patrie.  Elle  demeura  une  étrangère  pour  la 
Russie  :  pis  que  cela,  elle  fut  son  ennemie  ! 

Elle  arriva  en  Russie  du  vivant  encore  d'Alexandre  III. 


KAirOUTlNS  5^ 

Klle  commença  par  faire  des  carictturet  de  l'impëralnce- 
tncTc,  plaisantene  d'assez  roatnrais  goût.  Montée  sur  le 
trôoe,  elle  s'entoura  dès  le  premier  moment  de  per- 
sonnes dont  la  todéié  pUnait  à  sa  natttre  bum  et  vnl- 
faire.  Une  safe-femme  et  une  certaine  PrAuletn  Schnei- 
der ',  petite  bouffttcme  de  Riga,  (jtti  enseignait  le  russe  à 
sa  sœur,  la  grande-dncbcMe  Serge  de  Mœcou,  étaient 
ses  intimes  et  aatistaîent  aux  repas  de  la  fiunille  impé- 
riale de  Russe  pen^î'**'*  ^'^  nf»r»»;;.r*.tt  inn/#*«  Am 
mariage.  L'adage  popu 

je  te  dirai  qui  tu  es  »  s'appliquait  parûutement  à  Fimpé- 
rathcc.  Raspoutine,  qui  n'eût  été  toléré  dans  a 
autre  milieu,  était  intime  chez  elle,  se  permettant  tuuics 
Mjries  de  lamiliantés  vis-à-vi;« délie J'appelant  «marna», 
la  tutoyant  selon  son  habitude.  Qui  aurait  pu  s'attendre 
à  cela  de  la  part  de  la  petite- fille  de  la  reine  Victoria  ? 
Que  l'on  se  rappelle  un  instant  cette  femme  douée 
d'une  rare  intelligence,  d'un  esprit  élevé,  belle  de  cet 
qualités  qui  mettent  une  auréole  autour  de  sa  tcte  cou* 
ronnée.  Oui,  c'était  sa  petite-fille,  celte  Alice  de  Hesse, 
tsarine  de  tontes  les  Rosties,  amie  intime  de  Raspot: 
de  M"^  de  Wiroubow  e»  '''— •'«•  penoones  de  cegci^. 
Phi<»icurs  enfants  n.. ,  i  de  ce  mariage.  (Juelle 
éducation  reçurent-ils  ?  Un  beau  jour  d'hirer,  nous  nous 
rendîmes,  ma  femme  et  moi,  à  Tsarskoé-Sélo,  ce  Ver- 
sailles  russe,  qu'une  distance  de  25  kilomètres  sépare  de 
la  capitale.  Il  ûUsaH  bon  dans  ce  parc  élégant  que  les 
rayons  du  soleil  de  férrier  égayaient.  De  la  terrasse  du 
Grand-Palais,  nous  Times  une  voiture  découverte,  escor- 
tn  cosaque  à  cheval,  s'avancer  dans  une  allée. 
K  de  vo*f  '*'•  ^*H  les  enàmts  de  la  jeune  impéra- 
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trice,  nous  nous  arrêtâmes.  La  calèche  devait  passer 
juste  au  pied  de  la  terrasse.  Elle  avançait  lentement, 
les  chevaux  allant  au  pas  à  cause  d'une  légère  montée. 
Enfin,  elle  se  trouva  à  deux  pas  de  nous.  Les  trois  filles 
de  l'impératrice,  l'ainée  âgée  de  douze  ans,  la  plus  jeune 
de  huit  ans  à  peine,  étaient  assises  à  l'intérieur.  Une 
institutrice  au  visage  grave  et  sévère  les  accompagnait. 
Nous  saluâmes.  Et  alors,  en  réponse  à  nos  saints,  les  trois 
fillettes  nous  tirèrent  la  langue  !  Sans  doute  étaient-elles 
coutumières  du  fait.  L'institutrice,  perdant  toute  conte- 
nance, les  secoua.  Mais  l'effet  était  produit.  En  ont-elles 
assez  ri,  les  pauvres  descendantes  des  Romanow  !  Oui, 
pauvres  enfants,  mal  élevées  dans  ce  milieu  malsain, 
auxquelles  on  n'inculquait  ni  bonnes  manières,  ni  prin- 
cipes surtout  ! 

D'autres  incidents  semblables,  en  apparence  futiles, 
mais  qui  cependant  avaient  bien  leur  importance,  aga- 
çaient, augmentaient  le  mécontentement  des  hautes 
classes.  Et  ces  histoires,  colportées  par  tout  le  pays, 
pénétraient  jusqu'au  peuple  qui  s'en  amusait  et  perdait 
peu  à  peu  le  respect  des  souverains. 

Passons  maintenant  à  Raspoutine. 

Nous  étions  à  Rome.  Au  sortir  d'une  audience  privée 
au  Vatican,  au  cours  de  laquelle  le  pape  Pie  X  nous 
avait  donné  sa  bénédiction  pour  une  œuvre  religieuse 
que  nous  voulions  entreprendre,  nous  fîmes  la  connais- 
sance d'un  représentant  du  clergé  slave.  C'était  un  moine 
encore  jeune,  licencié  es  sciences,  doué  d'une  belle 
intelligence  et  ancien  directeur  d'un  des  plus  grands 
séminaires  de  la  Russie.  Au  cours  de  la  conversation,  on 
vint  à  parler  de  ce  singulier  personnage,  de  ce  mauvais 
génie  de  la  Russie,  Gregor  Raspoutine.  On  n'ignorait 
pas  l'influence  sans  bornes  qu'il  exerçait  sur  l'impératrice 


KASfoirnifB  IQi 

Aleumdnu  Void  ce  que  ce  rooioe  slave  nous  apprit  sur 
le  compte  du  tout- puissant  fiivori. 

Lorsqu'il  éUit  élève  au  séminaire  des  Sept-Lu  .  la:.- 
U  province  de  Kazan.  il  y  habitait  une  petite  maison  de 
bou»  avec  un  de  ses  amis  qui  devmt  par  la  suite  arche- 
vêque de  Voihynie.  Un  jotir  qu'ils  travaillaient,  ils 
virent  venir,  sur  la  rouie  conduisant  à  leur  demeure,  le 
directeur  du  séminaire  acoompegné  d'un  garçon  de  seiae 
ou  dix*sepi  ans  euTiron,  aaeet  malpropre  et  d'un  aspect 
ntutôt  déeagréable. 

Mes  enianu,  dit  le  directeur  en  entrant,  je  vous 
amène  une  brebis  égarée  à  laquelle  voire  bonne  con- 
duite, votre  applicalion,  doit  être  un  enmple  vivant.  Il 
(.n  •  '^t^'<  f^«oin,  œ  Gregor  RaapuuUne.  Etant  dans  un 
:na  ..  il  a  été  attiré  par  une  des  nombreuses 

sectes  de  Sibérie.  Le  prieur  de  Tobolsk  m'écrit  que  c'est 
un  garçon  qui  a  quitté  le  droit  chemin  et  qui  est  en 
train  de  mal  tourner.  Ceet  à  vous,  met  «i£yits.  que  je 
vais  le  con6er. 

Ainsi  nous  parla  ce  bon  directeur.  Nous  ayant  bénis, 
i)  s  en  alla,  emmenant  avec  lui  Raspoutine.  Il  vouhut  lui 
faire  donner  un  repus,  dioae  néceMaire  aprèe  le  voyage 
fi«^n  Mç  0t  fiuigattt de  Sibérie. 

;s  les  regardânei  s'éloigner,  et  mon  ami  me  dit  : 

Sais-tu,  mon  cber  Serge,  —  il  me  donnait  le  nom 
que  j'ai  quitté  en  entrant  dm»  les  ordres,  —  il  ne  nr 
pire  pas  grande  confiante,  ce  gargon  de  Sibérie  !  I. 
nom  regarde  pas  en  tee,  ses  yeui  ftnent  lee  nôtres, 
toute  sa  personne  eet  peu  sympathique,  son  rimge  eat 
méchant.  Ce  doit  être  un  vaurien,  un  mauvais 

iiit  dit  cela,  il  s  aattt  à  sa  table  et  se  renut  au  tra- 

^ne  heure  aprèe,  le  garçon  de  Sibérie  apparut  de 

nouveau,  seul  cette  fois.  Il  nota  étonrui  par  l'étrange 
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brusquerie  de  ses  manières,  par  sa  nervosité  et  par  un 
langage  auquel  nous  n'étions  point  accoutumés.  A  peine 
entré,  il  secoua  la  tête,  et,  prenant  un  air  mauvais,  il 
nous  tint  ce  discours  qui  nous  resta  gravé  dans  la 
mémoire  à  cause  de  sa  singularité  : 

—  On  m'a  critiqué  ici,  et  c'était  vous,  dit-il  en  se 
tournant  vers  mon  ami.  Vous  m'avez  jugé  sans  me  con- 
naître, et  vous  avez  cru  pouvoir  le  faire  impunément 
derrière  mon  dos.  Mais  rien  de  ce  qui  me  concerne  ne 
m'échappe,  continua-t-il  en  fixant  mon  camarade  muet 
d'étonnement. 

Pendant  son  séjour  au  collège,  je  ne  le  vis  jamais  étu- 
dier. Il  ne  travaillait  guère.  Il  passait  son  temps  à  devi- 
ner les  pensées  des  maîtres  et  à  les  leur  répéter  ensuite, 
à  leur  grande  surprise.  Tel  était  le  pouvoir  étrange  et 
dangereux  que  possédait  ce  triste  personnage,  pouvoir 
qui  lui  assura  une  influence  néfaste  sur  l'impératrice 
Alexandra,  sur  le  tsar  lui-même. 

Voici  quelques  faits  qui,  mieux  que  tout,  montrent 
combien  les  souverains,  la  tsarine  surtout,  étaient  domi- 
nés, fascinés  par  ce  coquin. 

Une  demoiselle  d'honneur  de  l'impératrice,  Sophie 
de  T.,  avait  été  chargée  de  Téducation  des  princesses 
Olga  et  Tatiana.  Un  matin  de  janvier  1914,  elle  se  leva 
trop  tard.  Passant  à  la  hâte  un  peignoir,  elle  courut  elle- 
même  réveiller  les  jeunes  grandes-duchesses,  qui  parta- 
geaient une  même  chambre.  Arrivée  à  la  porte,  elle 
entendit  une  voix  d'homme  et,  entrant,  trouva  Raspou- 
tine  en  train  de  causer  avec  les  princesses  encore  cou- 
chées. Elle  le  congédia  en  un  tour  de  main.  Puis  elle 
sollicita  aussitôt  une  audience  de  l'empereur  et  chercha 
à  faire  comprendre  au  souverain  qu'il  lui  était  impossible 
de  remplir  sa  tâche  dans  de  pareilles  conditions. 


—  Je   {)aiiçnii  n  c>«  MâÏ60ié,  dit  ic  tsai. 

Et  ce  fte  la  teule  fépoote  qu'elle  obtint.  Mais  le 
nème  jour,  rere  midi,  M^  T.  reçut  dans  sa  chambre  la 
Tîstte  de  la  priooMM  G.  Cette  danse  lui  apprit  alofs,  avec 
beaoooup  de  méaafMDest  et  de  respect»  que  €  vu  le 
natnrais  état  de  sa  wânté  Leurs  Ifi^estés  lui  rendaient 
la  liberté  pour  toujoun.  »  Elle  coosenrait  sa  pension  sur 
la  caisM  impériale,  mais  on  oifeait  soo  départ  immé- 
diat. Elle  ainsi  est  à  Rome,  la  panrre  dame  noble  assea 
osée  pour  élerer  la  Toix  contre  le  âivori  toot-puissant 
qui  s'enrichisnit  malhoooètemeot  aux  dépens  du  der* 
nier  Komanow. 

1*1  ^n;r,  un  certain  nombre  de  feotilshommes  de  la 
cour  s  étaient  donné  reodea-TOOS  à  la  <  villa  Kobde  », 
calé-coocert  assex  fréquenté  de  Saint-Pétersbourp  On 
mangeait  des  sandwichs  de  foie  gras,  on  sablait  le 
pagne  et,  tout  de  même,  on  s'ennuyait  fort  en  *  rc^r- 
fiant  »  1rs  ises  de  ce  cabaret,  lorsque  KaspouUne 

arriva  en  : vw^  Ju  lieu,  en  habitué  de  la  cour.  Prenant 

une  i  lui  c,  il  s'assit  k  leur  table  et  se  mêla  à  leur  groupe. 
1 1  n'était  pas  encore  ivre,  mais  fort  eadté  par  les  épaules 
nues  et  Ic5  toilettes  risquées  des  fommes,  par  l'air  sur- 
chauffé et  maUain  de  la  salit. 

On  parla  fammea.  Ratpootine,  se  vantant  de  ses 
succès,  s'écria  de  manièfe  k  être  entendu  de  tout  le 
mondr 

—  luuua  les  lemmea  sont  dea  prosutnées,  t- 
toutes,  jeunes  filles  ou  fommea  mariées,  toutes  2»  -  .  - 
notre  portée. 

Et,  sur  les  exdaaatiooa  indicDées  dea  autres,  tl 
ajoutJi 

-  Ln  mot  'i v'w  iiitiiiii^«  9^t4iii  ivj 

Qui  est  •  t  ?  demanda  le  prince  Orlox 
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intime  du  tsar  et  entièrement  dévoué  à  son  souve- 
rain. 

—  Tannika  ?  Mais  c'est  la  fille  de  Sachka,  de  l'impé- 
ratrice ! 

Fou  de  rage,  Orlow  frappa  le  misérable  au  visage  et  le 
jeta  à  terre.  Une  scène  répugnante  se  déroula.  Tout 
meurtri  par  les  coups  de  poing,  Raspoutine  fut  trans- 
porté à  la  clinique  Gersoni. 

La  même  nuit,  l'impératrice  alla  le  voir,  le  soigner. 
Elle  arriva  en  automobile,  en  toute  hâte,  de  Tsarskoé- 
Sélo,  accompagnée  de  son  mauvais  génie,  Anna 
Wiroubow.  Orlow,  qui  se  rendit  au  palais  vers  huit 
heures  du  matin  pour  expliquer  sa  conduite  au  tsar,  fut 
renvoyé  sur-le-champ,  expédié  à  Tiflis,  où  il  alla  rejoin- 
dre l'état-major  de  l'armée  que  le  grand-duc  Nicolas 
commandait  sur  le  front  turc. 

Un  nouveau  ministre  de  la  justice,  Hwostoff,  nommé 
depuis  peu  de  jours  seulement,  recevait  pour  la  première 
fois  au  ministère.  Il  commit  une  faute  «  grave  »  en  refu- 
sant de  laisser  entrer  Raspoutine  avant  son  tour,  et  en 
le  faisant  attendre.  Le  lendemain,  à  l'audience  de 
Tsarskoé-Sélo,  le  ministre  avoua  le  crime  dont  il  s'était 
rendu  coupable  envers  «  le  grand  allumeur  des  lampes 
d'autel  '.  » 

Sa  Majesté  l'assura  que,  dans  ce  cas  fâcheux,  elle 
prendrait  fait  et  cause  pour  la  patrie  contre  l'impératrice 
indignée.  Ce  discours  rassurant  fut  accompagné  d'un 
shake-hands  amical.  Quant  au  <  cas  fâcheux  »,  on  en 
rebattait  les  oreilles  du  tsar  depuis  le  matin. 

Et  l'on  était  alors  en  pleine  guerre,  et  cette  guerre 
prenait  une  mauvaise  tournure  pour  la  Russie  !  Pendant 

'  Comme  pour  M"*  Sf^n^ïH/r,  M  ai-^i»  fallu  créer  "»v-  .-ïiartr.-  Ty,>-:r 
Raspoutine. 


KÂsHiLTlNt.  |f5 

œ  temps.  le»  -'»ivr-i  .  _,  ..icb  du  gouvememeot 
s'oocupaianl  d  le  c^ette  sorte  arec  le  plus  gnnd 

sérieux. 

t-il  ater  davantage?  L'impératrice  av-ait  décLirc 
rvrt  'Utinr  «  samt.  »  Le  père  aumônier  Kednnsky 
aya^  !  iitc  à  foo  augmte  élère,  le  graod-du<  Alexis, 

qii  me  avait  été  emplo>'ë  sans  réflexion,  la  loi 

catholique  grecque  n'autorisant  pas  la  canonisation  de 
personnes  Tirantes,  reçot  siwsilftt  son  oon^. 

î^t  nonrrioe  de  ce  mèoM  Alexis,  ^fâ  rsteait  de  baiser 
1  à  Raspoutine,  en  donna  la  raison  suivante  i  la 
- 1         hors  d'elle: 

Madame,  dit  cette  simple   temme»  œ   monsieur 

'  '"-*  *  '*nif»sciir   -me  un  prélre. 

o,  elle,  .tit,  se  mettait  à  genoux 

<kvant  ce  coquin.  La  nourrice  fut  renY03rée. 

nU  adjudant  DjounkoTsky  s'enhardit  un  jour 
4  >u  tsar  quelquet-tms  des  bruits  qui  circulaient 

4  ;  .  des  d^Mucbes  de  Raspoutioe  à  Moscou.  Ce 
i^cncLil  avait  été  nommé  lui-même  gouverneur  général 
de  Moscou.  On  l'envoya  dans  le  CaucMe  oooune  chef  de 
division    I^  i^énéral  DediouKiDe^  nais  passons.... 

<^)n  |)ournut  continuer  loogtenps  sur  ce  chapitre.  Mais 
il  me  bornerai  à  citer  deux  cas,  plus  caractéristiques 
encore  qtie  les  autres. 

I^  vieux  Bofdaooi»  *  général  de  quatre-\ 

dix  ans.  allait  céMbrei  mui  juutîé.  Depuis  soixante-dix  4n> 
il  portait  les  épnlettes  d'oUder  de  la  garde  impériale. 
C'éuit  un  des  derniers  restes  d'un  passé  évanoui,  un 
vétéran  de  cette  malheureuse  guerre  de  Crimée.  Il  avait 
assisté  k  U  pnse  de  Malakoff  et  à  la  chute  de  Sébas- 
topol.  Céuit  en  même  temps  un  académicien,  un  lettré, 
un  homme  très  intelligent  et  d'une  grande  valeur.  On 
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l'avait  jugé  digne  d'être  le  précepteur  d'un  souverain. 
Des  hommes  de  ce  genre  ne  se  rencontrent  pas  tous  les 
jours.  Nicolas  II,  ayant  appris  par  hasard  son  jubilé, —  le 
service  d'informations  de  Sa  Majesté  laissait  fort  à  dési- 
rer, —  voulut  le  voir  et  le  féliciter.  Le  vieux  général 
Bogdanowitch  se  rendit  au  palais.  Il  fut  introduit  dans 
le  salon  particulier  du  tsar,  et  le  souverain  et  le  général 
s'assirent  en  face  l'un  de  l'autre. 

—  Votre  mérite  est  connu,  mon  général,  dit  l'empe- 
reur. Je  voudrais  vous  récompenser  au  nom  de  la  patrie 
reconnaissante.  Que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

—  Sire,  répondit  le  vieillard,  vos  augustes  prédéces- 
seurs, Votre  Majesté  elle-même  m'ont  donné  tout  ce  que 
la  Russie  officielle  peut  offrir  par  la  main  de  ses  souve- 
rains. Je  suis  riche  ;  ma  femme  et  moi  n'avons  pas  d'en- 
fants. Nous  sommes  de  vieilles  gens  au  déclin  de  notre 
vie,  nous  attendons  calmement  notre  fin.  Daignez  agréer 
l'assurance  de  ma  gratitude  et  de  mon  dévouement.  Je 
n'ai  aucune  envie,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

Le  tsar  insistait  toujours,  en  homme  entêté  et  mala- 
droit. Le  général  réfléchissait. 

—  Il  y  a  bien  une  grâce  que  je  pourrais  demander  à 
Votre  Majesté,  dit-il  enfin,  mais  je  n'ose  en  parler,  crai- 
gnant de  provoquer  un  malentendu  et  de  m'attirer  votre 
mécontentement. 

Le  tsar  lui  posa  la  main  sur  l'épaule  et,  d'un  ton  cor- 
dial : 

—  Dites,  dites  toujours,  cher  général.  Je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur  qu'en  aucun  cas  vos  paroles  ne 
seront  mal  interprétées  et  que  je  tâcherai  d'accomplir 
votre  désir. 

Un  silence  régna  dans  ce  salon  orné  des  portraits  et 


des  bustes  en    marhr«?  nu   en  htcmfjt  d»  RoiDAnow.  Le 
tsar  attendait 

—  Sire,  murmurèrent  enfin  les  lèvres  tremblantes  do 
vieux  brmve,  au  nom  de  votre  pmys,  de  rolre  peuple, 
de  vos  sncèUes,  de  voire  florienx  ptsié...  éloignex 
Râspovtine! 

Le  tsar  se  leva  d'tm  bond.  Son  visage  esprîmait  une 
violente  colère.  Mats  il  se  or- 

—  Exoellenoe,  dit-il  enfin  a  une  ^'  x^,  je  vous 
prie  de  ne  pas  vous  mêler  de  ma  vie 

Puis,  tournant  le  dos,  il  quitU  la  pièce,  laissant  le  vieux 
général  attené,  anéanti,  se  soutenant  à  peine  et  obligé 
<!  au  petit  guéridon  auprès  duquel,  un  quart 

d -  ...j  ...avant,  ils  causaient  presque  en  amb. 

Un  après-midi,  un  avocat  vint  nous  voir.  C'était  un 
homme  dont  la  réputation  était  ^le. 

On  parla  de  la  situation  critique  des  barons  des  pro- 
vinces  baltiques. 

—  Mais  ils  sont  nai6,voa  barons  baltMl  s'écria  r«ro- 
cat  stupéâut.  Rien  n'est  plus  fâdîk  que  de  leur  épargner 
les  tracasseries  et  les  ennuis.  Il  n'y  a  qu'à  a'adreseer  au 
bon  endroit  Je  vais  vous  donner  un  eiampie.  Au  mois 
d'août  dernier,  je  reçus  un  jour  la  visite  d'une  dame  éld- 
gante.  C  ciait  M"*  N.,  dont  le  mari  était  chef  d'un  régi- 
ment rume.  Il  avait  été  6ut  prisonnier  après  la  débite  de 
T)!  it;  elle  cherchait  un  moyen  d'obtenir  sa  liberté, 
n  importa  comment»  à  n'importe  quel  pris.  Le  prince  A.... 
(perKmnafe  impliqué  dans  le  procès  Souchomlinow) 
no»  indiqua  la  somoM  exigée  par  son  protecteur  Ras- 

^Jette  somme  fiit  aussitôt  payée.  Le  lendemain, 
i\ii9|Kiuiioe  partait  en  automobile  avec  M**  N.  pour 
Ttankoé-Sélo.  Arrivés   au   natak.  tli   ftirent   introduits 
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dans  les  appartements  privés  de  l'impératrice  et  arrivè- 
rent à  la  chambre  où  Sa  Majesté  se  tenait.  Ouvrant  la 
porte,  Raspoutine  fît  entrer  M"""  N.,  qui  se  trouva  en 
présence  de  la  tsarine.  Celle-ci  travaillait  à  quelque 
ouvrage  à  l'aiguille.  Raspoutine  dit,  s'adressant  aux  deux 
dames  : 

—  Vous,  les  deux  femmes,  vous  vous  entendrez  au 
mieux. 

M'"'  N.  exposa  son  cas;  l'impératrice  l'examina  atten- 
tivement. Quelque  temps  après,  le  mari  de  M""'  N.  lui 
était  rendu.  Mais  à  quel  prix  ?  Depuis  une  année  TAlle- 
magne  réclamait  deux  officiers  de  l'état-major  pris  par 
les  Russes.  Elle  offrait  en  échange,  au  choix,  une  quan- 
tité de  prisonniers  russes.  Obtenant  enfin  la  liberté 
des  deux  officiers  en  question,  elle  rendait  le  pauvre 
colonel  N. 

Baron  Edmond  M'Arow. 


>ttf^^^^ 


L'ÉVOLUTION  MORALE 

DE  JkAN  RAUNl: 


CT    uiamÉ»!    FAkTii 


Un  aoKNir  partafé,  l'fl  est  oombattii  par  quelque  grand 
devoir,  renforce  touTent  au  ccrar  des  hommei  le  senti - 
ment  de  leur  dignité  intérieure  et  cède  me  ndtàn  qui 
les  dégnuierait.  C'est  une  de  ses  subltnitUs  qu'il  puisse, 
dans  sa  propre  débute,  connaître  une  sorte  de  triomphe. 
Mais  cette  actioo  féoéreose  dépend  de  la  nature  métue 
de  l'amour.  Il  est  oécessaire  qu'aux  élémeou  qui  le 
«  '-'"'^-^'"<'  -*  'nèle  le  foât  de  la  beauté  morale  et,  par 
de  la  dlnlouer.  La  vie,  qui  ne  s'anète 
.fier  et  de  tnmsIbnDer  nos  sentiments,  main- 
t  '•;  .  cur  évolution,  plus  ou  moins  développés, 

—    -nnstitutifs.  Dans  cette  S3mtlièse 
igeante  qu'est  Tinceesant  devenir, 
elle  n'en  élimine  aucun.  Seules  las  combinaisons  qu'elle 
en  hii  varient  au  gré  des  droonstanoes.  Ainsi  le  goût  de 
la  beauté  morale,  quand  l'amow  en  procède,  f 
vent  par  le  dominer*  De  pins,  au  rang  dlionncw. 
trouvent  les  personnages  radniens,  le  respect  de  la  « 
science  t)c  te  sépare  point  de  ce  qu'ils  appellent  leur 


Po«r  to  jriHn  pm^  ««ir  b  SvnriMB  ûê  INrt» 
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«  gloire  »,  et  qui  est  le  sentiment  de  leur  dignité  sociale. 
Ainsi  s'expliquent  le  revirement  de  Bérénice,  la  résigna- 
tion de  Xipharès  et  de  Monime,  le  sacrifice  d'Iphigéiuc. 
On  voudrait  trouver  les  mots  les  plus  gracieux  et  les 
plus  tendres  pour  dire  la  grâce  et  la  tendresse  de  Béré- 
nice. Mais  où  les  découvrir  autre  part  qu'en  Racine  ? 
Ecoutez  Titus  parler  de  Bérénice: 

...Tout  ce  qu'Amour  a  de  nœuds  plus  puissants, 
Doux  reproches,  transports  sans  cesse  renaissants, 
Soin  de  plaire  sans  art,  crainte  toujours  nouvelle, 
Beauté,  gloire,  vertu,  je  trouve  tout  en  elle. 
Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Rappelez-vous  maintenant  avec  quelle  dévotion  amou- 
reuse elle  évoque  Titus  : 

De  cette  nuit,  Phénice,  as-tu  vu  la  splendeur  ? 
et  la  suite  aussi  ardente  qu'un  hymne  jusqu'aux  vers  : 

Parle  :  peut-on  le  voir  sans  penser  comme  moi 
Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  naître, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître  ? 

Oui,  ce  qui  l'attache  à  Titus,  c'est  un  amour  où  il 
entre  une  admiration  désintéressée.  Elle  le  dira  encore, 
au  moment  suprême  de  l'adieu,  lorsqu'elle  se  sacrifie  : 

Mon  cœur  vous  est  connu,  seigneur,  et  je  puis  dire 
Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  soupirer  pour  l'empire  : 
La  grandeur  des  Romains,  la  pourpre  des  Césars 
N'a  point,  vous  le  savez,  attiré  mes  regards. 
J'aimais,  seigneur,  j'aimais,  je  voulais  être  aimée. 

Et  Bérénice  aimait  trop  pour  ignorer  comment  elle 
aimait.  Je  n'aime,  disait-elle,  je  n'aime  en  lui  que 
lui-même  : 

Moi  qui  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu 
Aurais  choisi  son  cœur  et  cherché  sa  vertu. 


La  venu  de  Titui  !  Les  hiiioneot  nous  |>«rlent  des» 
délwluchat  et  des  violeooet  de  m  jennesee,  dee  craintes 
que  ton  avèoemeot  sofdta.  Ib  ajoutent  qu'A  démentit 
cet  craiutet  et  que  ta  douceur  lui  ralot  le  eumoin  de 
«  délices  du  genre  humain*  »  Quand  J'étaif  lur  les  bancs 
de  runtrenité,  notre  pioJMieur  dliitloire  romaine,  qui 
n'étajt  pas  des  plus  malins,  nous  disait  :  e  Messieurs, 
Titus  n'a  pas  aaseï  vécu  pour  donner  toute  sa  mesure. 
Il  serait  peut-être  redevenu  aussi  méchant  que  ses  pré* 
déceseeu».  »  Quelle  vue  courte  qui  se  aoit  longue  ! 
Selon  Radne  et,  pourquoi  non  f  monsieur  le  professeur, 
selon  la  vérité  de  l'histoire,  c'est  l'amour  qui  a  transformé 
Titus.  Nous  savons  déjà  ce  qui  l'attache  à  Bérénice. 
Mats,  parmi  les  sentiments  qu'il  éprouve  pour  elle,  il  en 
faut  distinguer  tm,  qui  donne  à  l'amour  une  ptiissanoa 
singulière  et,  d'ailleurs,  sans  l'amour  n'existe  presque 
pas  :  la  gratitude,  Ui  reoonnaissanoe,  Titus  reconnaît 
qu'il  doit  tout  à  Bérénice.  Que  ne  fit-il  pour  lui  plaire  f 
11  chercha  la  gloire,  et  il  ne  voulut  passer  aucune  journée 
sans  (aire  le  bien.*..  Aussi,  qu'il  est  émouvant  de  l'en* 
tendre  dire  (et  remarques  que,  ches  Racine,  ce  qui  est 
émouvant,  outre  les  situatioiis  et  le  progrès  des  sen- 
timents, ce  sont  les  tuss  nettes  que  les  personnages  ont 
à  tout  moment  sur  leur  destinée,  c'est  leur  patdôn  rlaîr. 
voyante)  qu'il  est  émouvant  de  l'entendre  dire 
Je  hii  dois  to«t.  Pialbi.  KIcoaipiw  creele  f 
Tcwi  €•  qee  )c  ïmk  dote  va  relHBber  ser  efli  : 
Poor  prix  àm  tant  de  g^àkn  et  de  laat  de  vertus. 

jr  I  :)  tiir4>     Parm    rt  ne  OM  VOyeS  phw* 

M.II9  l'amour,  qui  les  perd,  les  sauvera  tous  deux  par 
^  noblesse.  Il  empêchera  l'empereur  de  sacrifier  l'empire 
à  Bérénice.  Que  dirait  fai  reine,  songe  Titus,  lorsqu  elle 
verrait  à  sa  suite  un  lâche  empereur  déchu  t  Ce  même 
xan  s6 
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amour  donnera  à  Bérénice  le  courage  de  renoncer  à 
Titus  et  de  vivre  quand  même.  Lorsque  Titus  veut 
mourir,  elle  qui  se  figurait  n'être  plus  aimée,  reconnaît 
son  erreur,  et  alors  la  «  gloire  »  lui  parle  comme  elle 
parlait  à  Titus  : 

Je  croîs  depuis  cinq  ans  jusqu'à  ce  dernier  jour 
Vous  avoir  assuré  d'un  véritable  amour  : 
Ce  n'est  pas  tout,  je  veux  en  ce  moment  funeste 
.    Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  reste  : 
je  vivrai.... 

Et  se  tournant  vers  Antiochus  qui,  lui  aussi,  veut 
mourir  : 

...Vive/,,  Cl  iaites-vous  un  effort  généreux. 
...Servons  tous  trois  d'exemple  à  l'univers 
De  l'amour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse 
Dont  il  puisse  garder  l'histoire  douloureuse. 

Et  sans  doute  l'univers  n'en  garde  point  de  plus  belle 
que  cette  tragédie  sublime  où  l'on  voit  la  conscience 
exaltée  par  l'amour,  où  l'on  voit  l'amour  vaincre  le 
devoir,  —  en  s'y  soumettant. 

Si  je  ne  craignais  de  m'attarder,  je  montrerais  com- 
ment Monime,  après  avoir  toujours  obéi  à  un  devoir, 
tantôt  de  piété  filiale,  tantôt  de  fidélité  conjugale,  se 
rend  compte  qu'elle  n'a  plus  qu'un  devoir,  et  que  c'est 
un  devoir  envers  l'amour,  sa  suprême  «  dignité  »,  sa 
suprême  gloire.  Je  montrerais  aussi  que  l'amour  est 
une  des  raisons  qui  déterminent  Iphigénie  à  s'immoler 
et  que,  lorsqu'il  lui  faut  aller  à  la  mort,  elle  demande 
à  cet  amour  même  une  raison  de  mourir.  Ah  1  l'admi- 
rable adieu  d'Iphigénie  où  Achille  ne  veut  voir  qu'une 
adresse  cruelle,  où  nous  voyons,  nous,  de  la  vérité  héroï- 
quement humaine,  du  sublime. 


L'ftVOLUnON  MOKAUt  01  jtAM   KAaNB  4O) 

Mais,  r  -  Tis-ta,  c'est  une  nécessité  injuste  et 
fuperbe,  im-  .  .  cssité  psyrholojfiquc,  qui  rf— «-de 
tous  les  uclci»  de  l'itUH  et  de  Bérénice,  de  ^i  et 
de  Xipbarèf,  et  d'I;  S^irrnie.  Ils  n'oot  même  pas  la  triste 
joie  de  tendre  leur  volonté  comme  les  personnages  de 
Corneille.  Nous  voyons  en  et»  des  victimes  appelées  à 
souffrir  :iohîernent  de  par  leur  noblesse.  Cesl  pourquoi  ils 
nous  c  ondéroent.  Si  de  ces  trois  ouvrages 
pouvait  se  dégager  une  philosophie,  ce  serait  une  sorte 
de  «d<  isme»  purement  moral  et,  par  Ui,  magni- 
fique c; .liant. 

Aujourd'hui  que  la  France  mobilise  contre  le  Boche 
toutes  SCS  forces  vives  et  jusqu'à  sa  littérature  pour 
défendre  son  beau  génie  menacé,  elle  se  reconnait  avec 
gratitude,  dans  l'œuvre  d'un  Ronsard,  d'un  Pascal,  d'un 
Montesquieu,  d'un  Vigny,  d  un  Lamartine  et  surtout  d'un 
Corneille.  Eh  bien,  souhaitons  qu'elle  ne  méconnaisse  pas 
tendre  de  Racine.  Il  y  a  dans  ces  trois  ouvrages, 
V./'V-    'lU  et  IphigfnU^  —  il  '•  ?c  vais 

en-, :v   n;  :    \..\  désignent  quelques-u 4  traits 

éterncU  »  de  la  iManc^,  il  y  a  plus  de  noblesse  véritable, 
plus  de  véritable  esprit  chevaleresque^  plus  de  rectitude 
dr  'K-rw'   c'    le  luadité  et,  pour  tout  dire,  plus  i^v 

Il -^  "vc  dans  t--*  '-  .v-*..-  coniiau^v- 

tc>  c  Comei. 

Ainsi  Radne,  à  mesum  qu'il  avance,  devient  de  plus 
ei^  rieux  de  la  beauté  morale.  De  là  un  léger  chan- 

getiicui  iMins  son  esthétique.  On  peut  d'aillettrs  avoir  le 
ccsur  asMS  méchant  et  le  goôt  asses  bon  pour  ne  pas 
approuver  tout  à  (ait  oe  changement.  Car  enfin,  si  nen 
"égal  MUt    Britannicus, 

Iphigtnu  ne  Dauucc  pjj^  Auafumaijut.  M.i>  «  st>il  permis 
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(l'attribuer  cette  inégalité  à  ce  changement  ?  Non, 
puisque  Phèdre^  cette  merveille,  suit  Iphigénie,  Mais 
Phèdre  est  une  énigme  qu'il  faut  expliquer. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure,  à  propos  de  certains  personnages 
de  Racine,  que  la  vie,  qui  ne  s'arrête  pas  de  modifier  et 
de  transformer  nos  sentiments,  maintient  à  travers  leur 
évolution,  plus  ou  moins  développés,  tous  leurs  principes 
constitutifs.  Cela  est  également  vrai  de  Racine.  Phèdre 
réconcilie  les  deux  tendances  de  son  génie,  l'une  qui  le 
poussait  à  ne  voir  de  beauté  que  dans  le  crime,  le  délire 
des  sens  et  l'impudicité,  l'autre  qui,  depuis  Bérénice^  le 
rend  de  plus  en  plus  attentif  à  toutes  les  démarches  de 
la  conscience.  Phèdre  peut  bien  ne  respirer  qu'inceste  et 
qu'imposture.  N'empêche  qu'elle  est,  d'un  bout  à  l'autre 
de  sa  passion,  la  conscience  la  plus  droite  et  la  plus 
exaltée.  De  là,  le  charme  infiniment  troublant  de  cette 
tragédie  :  toute  la  poésie  insidieuse  et  perverse  à'AndrO' 
maque  et  de  Britannicus  s'y  joint  à  la  poésie  infiniment 
charte  de  Bérénice  et  ô! Iphigénie, 

«  Et.  sans  doute,  dit  Jules  Lemaître,  quand  Racine  vit  Phèdre 
sous  les  espèces  de  la  Champmeslé,  il  conçut  pour  la  première 
fois  ce  qu'il  y  a  de  contagieux  dans  la  représentation  de  l'amour 
maladie,  et  aussi  ce  que  la  religion  peut  ajouter  de  piment  aux 
choses  de  Tamour.  Il  conçut  avec  horreur  que  la  notion  même 
du  péché  peut  devenir  un  élément  de  volupté.  L'inquiétude 
que  lui  inspira  sa  première  tragédie  chrétienne  acheva  de  faire 
de  lui  un  chrétien.  Il  renonça,  dis-je,  au  théâtre,  à  trente- 
sept  ans  et  en  pleine  gloire,  —  parce  que  Phèdre  était  décidé- 
ment plus  troublante  qu'il  ne  l'avait  pensé. 

On  a  mis  en  doute  la  sincérité  de  cette  conversion.  Il 
y  a  des  gens  qui  doutent  de  tout,  hormis  d'eux-mêmes. 
Ils  ne  se  sont  pas  avisés  que  le  mystère  de  Phèdre,  c'est 
le  mystère  même  de  la  Grâce  qui,  s'il   n'a  pas  sauvé 
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Phèdre,  a  miblement  opéré  sur  Radoe.  Nom  niTOQt 
que  la  C  -tte  influence  de  l'auioar  dsTin,  du  plut 

élevé  des  atuuun,  vient  tans  dire  comment,  tant  qu'on 
mche  pourquoi....  On  peut  dire  de  la  GrAœ,  comme  de 
la  mort»  qu  clic  vient  cominr  un  poiatr,..,  »  Eh  I  ne 
•OQi  a^-elle  pat  volé  tous  les  cbefr-d'ceuvre  que  Rachie 
aunut  tant  doute  écrits  encore  F  Quel  acandale,  quelle 
Iblie  !  Ma»  à  qooî  bon  oo»  plaindre  7  Phèdre  a  été  dant 
la  canicre  de  Racine  l 'intervention  même  de  la  Grâce. 

J'ajoute  que  c^ett  le  foùt  de  la  beauté  morale,  jointe 
à  la  pitié  pour  la  fiubleme  des  hommes  lorsqu'ils  sont 
abandonnéi  de  Dknf  qià  a  très  probablement  réveillé 
cbes  Racine  le  sentiment  relifiemu  Et  sans  doute  l'argu- 
mert  te  meillenr  en  ûiveur  de  l'existence  divine,  le  plus 
capable  d'agir  sur  l'âme  d'tm  poète  élevé  à  Port*Royal, 
c'est  encore  le  chef-d'oBuvre  spirituel  que  réalisent  cer- 
taines vies  humaines. 

Les  gens  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  ces  détours 
de  fai  pensée,  les  pauvres  gens  qui  ne  conçoivent  pas  la 
possibilité  d'un  «crifice  à  la  Jean  Racine,  ah  !  qu'ils 
connsisscnt  mal  l'âme  do  passionné.  Le  pasiionné  !  Son 
ntftinctle  porte  à  tontes  les  extrémités  de  la  joie  ou  de 
tetse,  de  l'amour  ou  de  U  haine,  du  plaisir  on  de 
ia  sottflhmce.  Qo'vi  sentiment  l'aborde,  ausntôt  il  le 
vent  connaître  dans  tonte  ta  plénitude  ;  qu'une  idée  te 
présente  à  loi,  d'emblée  Q  en  accepte  toutes  les  consé- 
quences. Sa  passion  Ini  donne  tons  les  counges,  courage 
de  sentir  jusqu'à  l'ivreme,  coorage  de  penter  jusqu'à  la 
le  ou  jutqu'au  taaiSoe  et,  poor  toot  dire,  courage 
..  .  .oir  dair  dans  son  esprit  et  dans  son  coeur.  Car  hi 
passion  des  èUes  sopérienrs  peot  bien  tronblar  k  tran- 
quillité de  leur  existence  matédeOe,  mait  non  pas  l'ordre 
de  la  peotée.  Loin  de  les  aveugler,  comme  on  le  croit 
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généralement,  elle  arrache  au  sommeil  ou  à  rindififë- 
rence  le  souvenir,  l'imagination,  la  raison.  Si  lesprit 
de  finesse  est  un  moyen  de  percevoir  soudain  le  vrai 
caractère,  l'ordre  secret,  le  rythme  propre  de  toutes 
choses,  la  passion,  c'est  l'esprit  de  finesse  élevé  à  sa  plus 
haute  puissance.  Aussi,  tour  à  tour  capable  de  douceur 
et  de  violence,  le  passionné  sait  toujours  s'accorder  avec 
la  vie,  qui  est  tour  à  tour  douceur  et  violence,  la  grande 
passion  de  l'univers. 

Racine  a  bien  connu  tous  ces  états  de  la  passion  : 
d'abord  la  pieuse  douceur  de  la  vie  close  de  Port-Royal  ; 
puis  toutes  les  audaces  de  Témancipation,  et  même  la 
révolte,  auxquelles  a  succédé  l'ivresse  de  vivre  et  de 
créer  ;  enfin,  à  la  suite  d'une  évolution  dont  ses  œuvres 
marquent  les  phases  ou  les  termes,  la  rigueur  volontai- 
rement subie  du  plus  grand  sacrifice  qu'ait  jamais  accom- 
pli homme  de  lettres;  et  de  nouveau,  comme  l'Enfant 
prodigue,  la  pieuse  douceur  de  la  maison  familiale  ou, 
pour  mieux  dire,  du  temple  dont  il  avait  été  le  lévite  le 
plus  aimé.  C'est  un  poème  que  la  vie  de  Jean  Racine,  un 
poème  fait  de  couplets  alternés,  qui  disent,  les  uns,  toute 
la  douceur,  et  les  autres,  toute  la  violence  de  son  âme 
passionnée. 

Si  la  force  d'un  sentiment  dépend  de  sa  durée,  repré- 
sentez-vous quelle  vigueur  dut  acquérir  chez  Racine  le 
sentiment  religieux  dans  un  silence  de  douze  années. 
Lorsqu'il  donne  Athalie  en  1691,  nul  doute  que  ce  sen- 
timent n'ait  atteint  sa  forme  accomplie.  Mais  peut-on  em 
apercevoir  les  commencements  dans  les  tragédies  précé- 
dentes ?  Le  sentiment  religieux,  tel  qu'il  apparaît  dans 
Androînaque,  va  de  la  crainte  à  la  haine  des  dieux,  et 
s'achève  en  révolte.  Le  sentiment  religieux  est  absent 
de  Briiannicus,  ou  n'apparaît  que  par  de  rares  exclama- 


'"-  ' -':  tool  de  tempt  à  autre 

ir.  . .         .      <:  oéoettité  prMde  ans 

d'  dans  Bajaut,  où  les  penoona^ei  ne  cm* 

sent  de  s  en  remettre  ao  del  du  totn  de  les  ooodutre, 
quelle  forme  preod-il  itiido  œDe  do  Éitalitmr  moral- 
man  ?  Dans  MUkridaii,  même  réslgnatioo  avec  cette 
nuance  d'espoir  que  lea  dieux  peurent  par  moments  nous 
secourir....  Et  quel  seooori  miraculeux  ils  enrôlent  \  Iphi- 
gënîe  qui  t'était  soumise  à  leur  volonté  !  On  songe  devant 
l'autel  de  Calcbas  à  quelle  épreuve  Jahveh  mit  la  piété 
H'Abraham  sur  une  des  montagnes  de  Morija.  Dans 
r€^  le  sentiment  de  la  faiblesse  des  hommes  lors- 
qu  lU  sont  abandonnés  de  Dieu,  domine  toute  la  tni« 
fédia.  Je  laiase  de  o6té  EsiÂtr,  où  Je  ne  crains  pas 
de  dire  que  )e  trouve  quelque  disconvenance  entre  la 
grandeur  du  sujet  et  je  ne  sais  quelle  gentiUesee  agréable 
ou  sinbtre  dans  Tinlngue,  l'agencement  des  scènes  et  kl 
composition  des  caractères.  Mais  Atkmik  àSte  toute  la 
majesté  du  génie  à  la  hauteur  de  son  sujet,  et  du  plus 
fnkxA  des  sujets. 

'  ixxnme  je  Tai  déjà  dit,  c'est,  ainsi  que 
ilans  Ilsihêw^  une  lutte  de  l'hooraie  avec  Dieu.  Dès  la 
première  scène,  la  lutte  se  déclare.  Athalie  rêve  la  des- 
tmction  du  temple  de  Jérusalem,  qui  lui  apparaît  comme 
«ne  dtadelle  de  séditieux,  et  où  d'ailleurs  elle  croit  que 
sont  cadiés  des  trésors  smassés  par  David.  Cest  ce 
qu'Abner  annonce  à  Joad,  le  grand-prètre 

Croyi'awé,  plat  f  y  ptat*.  et  aMéM  )«  po»  uuu  ' 
Om  Mf  VOMI  too  coaffwm  o«  toél  pff«  ^'érUtT 
It  qoc  de  jéMbtl  la  «te  iingilniift 


Mats  je  m'arrête  ;  vous  assisterei  bientôt  à  toutes  les 
péripéties  de  la  lutte.  Ce  qu'il  (aut  dire,  c'est  que  vous 
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retrouverez  dans  Athalie^  fortifiées  et  comme  ramassées^ 
toutes  les  puissances  de  Racine  :  l'unité  et  la  rapidité  de 
l'action  avec,  çà  et  là,  un  art  plus  sûr  des  raccourcis  sai- 
sissants, une  psychologie  du  crime  plus  complète  que 
dans  Andromaque  et  dans  Britannicus  et,  grâce  à  Josa- 
beth  et  à  l'enfant  Joas,  le  sublime  tendre  de  Bérénice  et 
de  MithridatCf  et  enfin  la  splendeur  de  la  foi  religieuse, 
grâce  à  Joad  et  aux  chœurs  qui  l'environnent. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  chœurs  d'^//ui/7<?,  ni  ceux 
d'Esther,  comme  une  simple  figuration  ni  comme  un 
simple  moyen  pour  Racine  d'introduire  dans  ses  poèmes 
un  élément  nouveau  de  poésie.  Sans  doute,  et  ]>our  ne 
parler  que  d'Aihalie,  ces  chœurs  animent  une  scène  qui 
s'attristerait  d'être  déserte,  puisque  c'est  un  temple,  et 
la  musique  dont  ils  s'accompagnent  y  répand  la  poésie 
sombre  ou  claire  de  ses  plaintes  ou  de  ses  actions  de 
grâces.  Mais  ils  sont  autre  chose  encore,  et  quelque  chose 
de  plus.  Dans  un  drame  où  les  caractères  s'expliquent 
par  les  événements,  qui  s'expliquent  par  les  caractères, 
où  tout  repose  sur  un  solide  fondement  psychologique, 
ces  chœurs  relèvent  de  la  psychologie.  Ils  propagent 
l'émotion  isolée  des  protagonistes  jusqu'aux  limites  d'un 
drame  où  se  trouve  engagé  tout  le  peuple  d'Israël,  que 
dis-je  ?  la  future  religion  chrétienne,  si  l'Ancien  Testa- 
ment est  la  figure  du  Nouveau,  et  Jérusalem  la  figure  de 
l'Eglise.  Mais,  pour  traduire  plus  clairement  ma  pensée, 
je  comparerais  volontiers  Alhalie,  et  toutes  les  tragédies 
de  Racine,  à  la  nature  qui  nous  entoure.  Ce  paysage  où, 
tout  se  rapportant  à  de  grandes  lignes  directrices,  il  n'y 
a  rien  que  d'essentiel,  respire  la  noblesse  même  d'une 
œuvre  d'art  classique  où  le  détail  se  subordonne  toujours 
à  l'ensemble,  le  particulier  au  général.  On  peut,  on  doit 
l'aimer  comme  un  tableau  de  Nicolas  Poussin  et  une 
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tiBfédie  de  Jean  Racine,  œ  Ublcao,  ce  poème,  où  lee 
horitoot  semblent  les  suprêmes  bannooiquei  d'un  tnii 
qui  marque  la  gnuiaiion  des  plans.  Les  chcewi  XAtha- 
iê€,  où  je  croit  à  loal  momeol  dlrtiagiier  la  figure  même 
du  poèu,  et  sa  rois,  Teoteodra,  m'apparauMOt  comme 
les  hohaoos  d'un  parnfe  magiufiquement  ordoonë. 

de  Racine  jalomie  las  trois  étapes  de  sa 
pçij»çç.  i  rui»  ctapea,  al,  parce  que  Racine  est  le  plus 
grand  des  artîilas»  trois  formes  de  beauté.  Dans  Andro» 
ma  dans  BrUannku9,  la  beauté  du  fini,  de  Tac- 

oooipl],  du  C3rcle  fermé,  l'idée  qui  nous  émeut  sur  les 
ruine»,  la  beauté  même  de  la  mort.  De  là  ces  perspec- 
tive«  'tf  î<?  poète  oorre  à  tout  moment  sur  le  pâmé,  la 
cbi.:  i  tribulations  de  Troie,  dans  Amiromaçue,  ou 

les  démences  de  la  Rome  impériale,  dans  Bftiûnniau. 
Volontiers  mis  en  épigraphe  à  ces  deux  tragédies 

le  mot  de  U'^>uci  ;  c  On  ne  Tott  là  que  les  tombeaux 
qui  fanent  auelque  figure  »,  ou  celui  de  Ptooil  :  €  Le 
dc!  *st  sanglant,  quelque  belle  que  soit  la 

comédie  en  tout  le  reste  :  on  jette  un  peu  de  terre  sur 
la  tctc.  et  en  voilà  pour  jamais.  »  Mats  dans  Bérénice, 
Mti'^f  i^ifr  ff^kégénù  et  Pkédrt  surgit  une  autre  form^ 
tic  est  la  beauté  même  de  la  rie»  lorsq 

aspire  comme  un  poèoM  à  la  perfection.  De  là  ces  sub- 
tilee  cocTespondances  que  le  poète,  surtout  dans  / 
ntce  et  dans   P^-^--     •-  !-que  entre  certains  éuu  uc 
pensée  et  la  n..  ^>us  sentons  bien,  à  nos  metl- 

leurea  beures,  que  les  vues  sont«  par  delà  nos  luttes  et 
nos  mêlées  et  nos  malbeum,  ordre,  enchaînement,  har- 
monie. Enfin,  dans  Eêthn  ^  surtout  dans  Atkatu,  une 
forme  de  beauté  dIus  haute  encore.  Cest  le  pr.mrr  .!.* 
scniiment  que  de  nous  imposer  l'id^ 
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nitë,  par  où  la  vie  terrestre  tend  à  se  dépasser  à  travers 
l'infini.  De  là  ces  claires  échappées  qu  A ihalie  nous 
montre  sur  l'autre  côté  des  jours  et  les  tranquilles  durées 
de  l'éternité  bienheureuse,  car  les  grandes  âmes  croyantes 
gra\ntent  autour  de  cette  idée  comme  la  terre  autour  du 
soleil.  C'est  le  sentiment  qui  inspire  Joad  lorsque  les 
siècles  obscurs  devant  lui  se  découvrent  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
.    Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle  r 

La  scène  où  se  passe  Athalie,  c'est  le  temple  de  Jéru- 
salem, qui  comprenait,  vous  le  savez,  outre  les  portiques 
et  les  galeries  où  se  trouvait  le  logement  du  grand-prêtre 
et  des  lévites,  deux  parties  intérieures,  l'une  réservée  au 
chandelier  d'or,  à  l'autel  des  parfums  et  aux  tables  des 
pains  de  proposition,  l'autre,  le  saint  des  saints,  consa- 
crée à  l'arche  dépositaire  des  lois  de  Dieu  et  où  le  grand- 
prêtre  seul  avait  le  droit  d'entrer  une  fois  l'année. 

Si  l'on  songe  à  l'évolution  morale  qui  permit  à  Racine 
d'écrire,  après  Andromague  et  Briiannicus,  Bérénice ^ 
Bajazet,  Mithridate,  Iphigénie,  Phèdre,  Esthcr  et  Athalie, 
il  semble  que  dans  un  paysage  pareil  au  nôtre,  nous 
abordions  un  temple  dont  toutes  les  lignes  et  toutes  les 
pierres  obéissent  à  une  même  volonté.  Assemblage  har- 
monieux, magnifique  poème  architectural,  c'est  le  temple 
de  Racine.  Sous  les  portiques  et  les  galeries  de  cette 
demeure  dont  elles  ne  franchiront  jamais  le  seuil,  on  voit 
errer,  douloureuses  ou  damnées,  les  créatures  de  ses 
rêves,  Andromaque,  Hermione,  Oreste,  l'ambitieuse 
Agrippine,  l'exécrable  Néron.  Mais,  ô  surprise  I  à  la  suite 
de  Bérénice,  de  Monime,  d'Iphigénie,  de  Phèdre  enfin, 
*  cette   chrétienne  à  qui   la  Grâce   a    manqué  »,   nows 
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entrons  dsnn  le  temple  même,  où  brille  le  dundelier 
d  or  et  où  Aime  l'autel  des  parfuou.  Et,  torprite  ph» 
frmode  encore,  rcid  qu'à  la  tuile  d'Rtther,  de  Joad,  de 
JoeabeCh  et  du  poète  lui-même  et  de  toute  une  troupe, 
■HuoleoaDt  nleocéouiep  de  6dèlet,  Dont  peuétrout  dans 
le  salut  det  tatntSy  que  mpUt  la  taule  prétance  de  Dieu, 

1  d'Abraham,  le  Dieu  d'Itaac,  le  Dieu  de  Jacob, 
la  Dieu  des  chrétient,  le  Dieu  d'A|^ppa  d'Aubign^  et 
de  taint  Françoét  de  Salât,  le  Dieu  de  Racine  et  de 
PiKal,  ce  Dieu  qtn,  t'H  test  en  croira  oe  damier,  «  rem< 
plit  l'àma  et  le  oorar  da  oaua  qu'il  poatède»  un  Dieu  qui 
leur  lait  tentir  intériaurtment  leur  mitera,  et  ta  mitéh- 
ai  s'unit  au  fond  da  leur  âme;  qui  la  rtm- 

i.uiiiiuic,  de  foéù,  da  oonfianoa,  d'amour:  qui  let 
fciiJ  uKupablet  d'autre  fin  que  de  lui-mènie.  »  N'allons 
pat  troubler  leurs  adorationt.  Imitont  leur  tîlenoe  et  si, 
la  foi  manquant,  nout  ne  pouYont  nout  ataoder  à  leur 
mcomparable  farraur,  adoroot  du  moint,  tant  plut  rien 
dirt,  le  génie  vraiment  divin  du  poète  qui,  aprèt  nout 
avoir  initiés  à  toutaa  lea  (uraurs  et  à  toutes  les  douceurs 
de  l'amoor,  nous  révèle  enfin  lea  mystères  sacrée  de  la 
religion  étcmalle. 

Ai-HKHi  Rhkinwald. 


«.»»^»*  ^*^^^^»^^  j-»»4.^^»-»»»r»^»^^»»».» 


LE  PORTEUR  D'EAU 


Je  rentrai  à  Nice,  un  après-midi,  de  fort  mauvaise  hu- 
meur. J'avais  joué  gros  jeu  à  Monte-Carlo  et  perdu  une 
somme  assez  considérable.  Une  lettre  que  je  trouvai  dans 
mon  courrier  et  qui  m'annonçait  des  nouvelles  désas- 
treuses au  sujet  d'une  affaire  où  j'avais  engagé  une 
grande  partie  de  mes  intérêts  transforma  mon  humeur 
sombre  en  un  sentiment  qui  confinait  au  désespoir.  Je 
voulus  réfléchir  au  double  malheur  qui  m'accablait  ; 
mais,  anéanti,  sans  pensées,  je  quittai  l'hôtel  et  m'élançai 
sur  le  boulevard,  afin  de  m'étourdir  et  de  rejeter  par 
quelque  distraction  puissante  les  envies  funèbres  qui  com- 
mençaient à  m'assaillir.  Mais  les  rues,  les  cafés  et  l'ani- 
mation trop  habituelle  des  promeneurs  ne  firent  que 
m'irriter  davantage.  Je  montai  dans  une  auto  et  ordonnai 
au  chaufteur  de  me  conduire  dans  une  direction  quelcon- 
que, sauf  celle  de  Monte-Carlo.  Il  traversa  la  ville,  mit 
la  quatrième  vitesse  et  l'auto  roula  bientôt  d'une  allure 
rapide  et  régulière  sur  une  route  que  je  reconnus  plus 
tard  être  celle  de  Levens. 

Je  ne  regardais  rien.  Enfoncé  dans  un  coin  de  la  voi- 
ture, je  demeurais  tout  entier  absorbé  par  mon  malheur, 
dans    une    sorte  d'hébétude  que  la  vitesse  de  la  ma- 
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chine  Mtnbuii  cnireiciiirstraodre  pius  opau>«ciiv 
oetaiscom!  CI  «le  tefn|MJ«  retCai  itofi,  l«  mains  ] 
oenrameti)  réet  entre  les  genoux.  Une 

boitqoe  de  ta  voitme  ne  réireilla.  Je  me  penchai  à  la 
poftière  et  demandai  au  l'hiiiffwir  oe  qui  te  pettaii.  U 
me  répondit  qu'il  y  a^-ait  one  puma  et  qu'il  (allait  s'ar- 
rêter. Je  iauui  de  l'auto,  encore  éCoivdi,  et  aspirai  large- 
ment l'air  pur  de  la  haoteur  où  nous  nons  trouvions.  De 
cet  endroit,  le  pa3rsage  se  déronliiten  pente  jusqu'à  one 
profondenr  où  la  rille  que  noos  avions  qnittée  apparais- 
sait an  loin, devant  one  chaîne  lointaine  de  montagnesà 
crêtes  blanches  qui  s'échelonnaient.  La  beauté  de  œtle 
natore,  d'une  harmonleose  sauvagerie,  me  ^ppa  agrén- 
blemeot,  comme  un  divertisMOMOt  imprévu.  Lorsque  je 
ramenai  les  yeux  sur  l'acddenl  qoi  m'avait  obligé  à  le- 
farder  le  paysage,  je  vis  le  chanfieor  renversé  soos  le 
capot  de  la  machine,  occupé  à  en  examiner  le  mécanisme 
dé'  II  me  déclara  que  pour  remettre  l'auto  en  étal 

0  ait  sam  H^***'  r^losieurs  heurw  et  m'engagea 

à  V  un  eodi  je  poomis  attendre  sans  ennoi 

qu'il  nous  fût  possible  de  reprendre  notre  promenade. 

Cet  accident  ne  me  canm  pas  k  moindre  contrariété. 
J'ëuu  en  quête  de  distraction  et  le  hmvd  m'en  offrait 
une,  pleine  d'inoonno,  comme  je  le  senhiitais.  Je  fis  re- 
marquer au  chaofleur  que  le  soleil  baiemit  déjà  ;  avant 
qu'il  eût  terminé  son  travail,  l'obscorité  tomberait  œrtai* 
nement  ;  je  ne  voulais  pas  rentrer  en  ville  dans  l'ombre, 
)e  chercherais  qnelqœ  part  on  hôtel  on  une  auberge 
quelconque  poor  y  passer  te  noie 

Après  qœlqœs  minâtes  de  asarche  an  hasard,  je  re- 
marquai une  petite  route  qui  montait  dans  U  colline  ;  au 
sommet»  on  apercevait  les  maisons  d'un  village.  Je  pris 
ce  chendn,  sans  savoir  où  il  me  oondoisait.  L'ascension 
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dura  une  demi-heure  environ.  J'avançais  lentement,  traî- 
nant le  pas,  et  j'atteignis  ainsi  les  premières  habitations  ; 
puis  je  m'engageai  dans  une  ruelle  obscure  montant 
jusqu'à  une  petite  place  carrée  qui  semblait  le  centre  de 
cette  ville  minuscule  aux  murs  très  anciens.  De  chaque 
côté,  des  raidillons  tortueux  en  escaliers  descendaient 
sur  les  flancs  de  l'élévation.  Une  animation  qui  me  pa- 
rut étrange  dans  cette  sorte  de  nécropole  régnait  sur  la 
place.  On  entendait  un  bruit  multiplié  de  sabots  et  de 
semelles  grossières  qui  montaient  de  partout  et  réson- 
naient bizarrement  entre  les  murailles,  comme  si  l'on 
frappait  à  coups  redoublés  des  pierres  creuses,  et,  peu  à 
peu,  je  vis  apparaître  à  l'extrémité  des  escaliers  des 
hommes  et  des  femmes  en  grand  nombre  qui  se  répan- 
dirent sur  la  place,  chargés  d'objets  de  toutes  sortes.  On 
se  mit  à  suspendre  des  lampions  aux  fenêtres  et  aux  bal- 
cons, à  accrocher  des  banderoles  de  feuillage,  et  tout 
cela  se  faisait  avec  des  rires  et  des  conversations  qui 
éclataient  de  porte  à  porte.  Pendant  quelque  temps  je 
regardai  ce  grouillement,  sans  me  rendre  un  compte 
exact  de  ce  qui  se  passait.  J'accostai  une  jeune  fille  près 
de  moi  et  lui  demandai  la  cause  de  cette  animation  ex- 
traordinaire. Elle  me  répondit,  un  peu  intimidée,  que 
c'était  la  fête  de  la  ville.  On  commémorait  l'anniversaire 
de  la  plantation  d'un  mai  qu'on  était  en  train  de  fleurir 
au  centre  de  la  place.  Mais  elle  ne  put  m'apprendre  en 
l'honneur  ou  en  souvenir  de  quel  événement  cet  arbre 
avait  été  planté  autrefois. 

Je  m'attablai  à  la  terrasse  d'un  petit  café,  sous  un  bal- 
daquin de  palmes  sèches,  et  j'attendis  que  l'obscurité  fît 
éclore  cette  fête  populaire  qui  s'annonçait.  Peu  à  peu 
des  lumières  apparurent  aux  fenêtres,  les  lampions  furent 
allumés  et  une  légère  brise  qui  soufflait  dans  l'atmosphère 


iic(ic  (ic  ccuc  soircc  ac  juin  se 

rolc5   lummeusct,  btholées  de  . - 

da  tcrreplein  où  dm  nnitiqaes  d'accordéons  et  de  gm- 
Uret  Gotnineocèrent  à  agiter  la  foule  qui  t'était  amaMée. 
A  c6té  de  moi,  des  buveurs  av  is  place  ;  à  toutes 

les  fenêtres  oorertes,  oo  voya.;  «j'|'«...ittre  des  ritages. 
Des  cris,  des  chanU  montaient  de  partout  et  se  croi- 
saient. Enfin»  la  soirée  se  déroulant»  des  danses  s'esquis- 
sèrent sur  le  pavé,  à  l'intérieur  des  maisons»  et  bientôt  la 
fête  battit  son  plein  comme  une  eau  qui  gronde,  àétoorde^ 
se  bnse  aux  murafîla  et  toorbinonne  dans  un  vaste  en- 

loi! 

Assis  devant  une  table  couverte  de  verres  et  de  : l.i 
cons,  les  oreilles  pleines  des  conversations  qui  s'élevaient 
bruyamment  autour  de  moi,  je  buvab  lentement,  à  pe- 
tites gorgées,  du  vin  aigre  du  pays,  regardant  la  fête 
qui  fouillait,  ondoyait  et  semblait  se  gonâer  constam- 
mr  •  la  place.  Cependant  je  me  sentais  le  coBur 

loui«,  uiiv  iiisiesse  de  plus  en  plus  cuisante  s'insinuait 
en  moi  k  mesure  que  s'allumait  cette  iète  mesquine, 
limitée  entre  les  éUoites  murailles  de  la  place  et  dont 
les  sons  avaient  une  résonance  creuse  comme  s'ib  écla- 
taient dans  une  cage  sans  issue.  Peu  à  peu  tous  les  bruits 
s'assourdircDt  la  monotonie  du  mouvement  m'enveloppa 
d'une  a  ^re  isolante  et  je  me  sentis  plus  près  du 

désespoir  qu  au  moment  ou  j'avais  quitté  Tbôtel  pour 
chercher  l'oubli  dont  j'avais  besoin. 

Je  me  souvins  alors  qu'il  me  fallait  trouver  une  cham- 
bre pour  y  passer  la  nuit.  Je  demandai  au  propriétaire 
du  café  s'il  y  avait  un  hôtel  ou  quelque  auberge  dans 
la  viile  où  je  pourrais  obtenir  un  logement.  Il  me  répon- 
dit "  nnaissait  rien  de  semblable  aux  environs. 
Cci  lile  était  comotètement  iuAé^.  Il  aîcuif;» 
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d'un  air  légèrement  ironique,  qu'il  existait  à  quelques  pas 
de  là  un  vieux  château  en  ruines  ;  il  restait  sous  les  com- 
bles une  chambre  assez  praticable  où  l'on  pourrait  à  la 
rigueur  passer  la  nuit. 

Je  demeurai  quelque  temps  encore  à  ma  place,  totale- 
ment étranger  à  la  fête.  Lorsque  la  terrasse  se  fut  lente- 
ment dégarnie  de  son  ornement  de  buveurs,  je  priai  le 
propriétaire  de  me  conduire  au  vieux  château  dont  il 
m'avait  parlé.  Après  m'avoir  dévisagé  curieusement,  il 
se  décida,  toujours  moitié  riant,  à  me  servir  de  guide  et 
nous  nous  mîmes  en  route. 

Le  château  était  situé  un  peu  plus  haut  que  la  place  ; 
nous  y  arrivâmes  bientôt,  après  avoir  remonté  une  sorte 
de  sentier  pavé  encaissé  entre  deux  murs.  J'étais  muni 
d'une  lampe  de  poche  électrique  dont  la  mince  lumière 
nous  éclaira  assez  pour  éviter  quelque  accident.  La  sil- 
houette noire  du  bâtiment  se  profilait  sur  un  ciel  du- 
veté. Il  me  sembla  vraiment  qu'il  ne  restait  de  cette 
ancienne  habitation  que  des  murs  démantelés  et  bran- 
lants. La  perspective  d'une  nuit  à  passer  dans  ces  ruines 
me  procurait  à  la  fois  un  frisson  d'inquiétude  et  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  une  bienfaisante  curiosité.  A  tra- 
vers des  amas  de  pierres,  en  contournant  des  éboule- 
ments,  mon  guide  me  conduisit  jusqu'à  cette  chambre 
qu'il  m'avait  dite  seule  habitable.  En  effet,  je  vis  une 
pièce  entièrement  couverte  où  les  seuls  trous  étaient 
ceux  des  fenêtres  privées  de  vitres.  Une  odeur  acre  de 
pierres  humides  et  de  terre  prenait  à  la  gorge.  Dans  im 
coin  il  y  avait  un  sommier  de  bois,  fait  de  planches  as- 
semblées, et  c'était  le  seul  mobilier  de  ce  repaire  vrai- 
ment peu  confortable.  Mon  guide  m'assura  encore,  cette 
fois  très  sérieusement,  que  c'était  tout  ce  qu'il  connais- 
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sait  aux  cDvuoot.  Je  la  priai  de  me  dire  ti  ccitc  pic^ 
était  habitée  per  quelqu'un  ;  œite  apparence  de  lit  lem- 
blajt  uxbqoer  une  MquentmtioQ  hun 

—  Oui,  me  répoodtt-il,  celte  chambre  sert  d  asile  de- 
puis ajeei  looglaoïpe  à  uo  Tîeuz  porteur  d'eau.  Mais  il 
eet  absent  pour  le  moment.  Soyei  sans  crainte  et  donnez 
tranquillement,  si  vous  le  pomres. 

Ces  derniers  moU  furent  prononcés  airec  un  noureau 
sourire  et  comme  je  msntfrsfais  l'intention  de  passer  la 
nuit  àcette  place.  Thomme  qui  m'avait  conduit  me  laissa. 
Demeuré  seul,  je  pris  mee  dispoeitioos  pour  me  reposer 
le  plus  commodément  qu'il  était  possible  sur  ce  sommier 
de  bois  nu.  Avant  tout,  je  vérifiai  la  porte,  et,  cooune  je 
m'aperçus  qu'elle  n'était  armée  d'aucun  verrou,  je  la  bar- 
ricadai au  moyen  de  pierres  et  de  blocs  de  bois  que  j'ac- 
cumulai contre  le  chambranle.  De  cette  6içon,  je  ne  pou- 
vais manquer  d'être  averti  par  le  bruit  dans  le  cas  où 
quelqu'un  essaierait  de  pousser  la  porte. 

Je  ose  couchai  tout  habillé,  après  avoir  déposé  à  o6té 
de  moi  mon  revolver  et  ma  lampe  électrique,  el  je  m'en- 
dormis vite,  car  la  marche  et  cette  longue  soirée  passée 
dans  le  vacarme  m'avaient  passablement  fatigué.  Je  fus 
soudain  tiré  de  mon  sommeil  et  tout  d'abord  je  ne  pus 
me  rendrsoompte  enotament  de  la  cause  de  ce  brusque 
réveil,  car  il  me  lembhût  que  je  n'avais  entendu  aucun 
bruit.  Après  quelqusa  instants,  cependant,  je  vis  au  chevet 
du  lit  un  hoQune  qui  se  tenait  debout  II  était  grand 
longue  barbe  blanche  tombait  sur  sa  poitrine  ;  ses  Vwu- 
ments  étaient  en  himheani  et  il  tenait  dans  sa  main 
droite  une  petite  lampe  à  huile,  d'un  modèle  primitif» 
dont  la  mèehe  allumée  fumait.  Le  vieillard  me  considé- 
rait attentivement.  Je  me  dressai,  saisis  mon  revolver  et 
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le  braquai  sur  Ihomnie.  Mais  celui-ci  demeura  sans  bou- 
ger, me  regardant  toujours  avec  curiosité. 

—  Qui  êtes- vous  ?  Que  faites- vous  ici  ?  demandai -je, 
sans  cesser  de  le  menacer  de  mon  arme. 

Le  vieillard  sourit,  et  d'une  voix  qui  me  parut  très 
belle,  tranquille  et  ferme,  il  me  dit  : 

—  Je  suis  le  porteur  d'eau  d'ici,  soyez  sans  inquié- 
tude. Je  ne  vous  veux  pas  de  mal....  Au  contraire,  je 
voudrais  vous  rendre  heureux  ! 

J'abaissai  la  main  qui  tenait  le  revolver,  toujours  en 
garde,  pourtant,  et  projetai  sur  l'homme  le  jet  clair  de 
ma  lampe  électrique.  Le  visage  du  vieillard  m'apparut, 
entièrement  découvert  ;  je  voyais  devant  moi  une  figure 
de  patriarche,  telle  que  les  anciens  imagiers  la  dépei- 
gnent ;  des  traits  profondément  gravés,  d'épais  sourcils, 
et,  dessous,  deux  yeux  bleus,  candides  et  naïfs  comme 
ceux  d'un  enfant.  En  regardant  ces  yeux,  je  me  persuadai 
tout  de  suite  que,  si  cet  homme  était  fou,  il  ne  devait 
guère  être  dangereux,  et  je  lui  demandai,  presque  ras- 
suré : 

—  Comment  donc  êtes-vous  entré  ?  Je  croyais  avoir 
solidement  barricadé  la  porte. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  suis  porteur  d'eau  ? 
C'est  ici  que  j'habite.  Je  suis  entré  par  l'autre  porte. 

Il  désigna  du  doigt  un  coin  de  la  chambre.  Je  me  diri- 
;<eai  de  ce  côté  avec  ma  lampe  et  je  remarquai  qu'il  y 
Hvait  en  effet  une  porte  dérobée  pratiquée  dans  la  mu- 
raille. Cependant,  le  vieillard  n'avait  pas  cessé  de  me 
dévisager  avec  insistance. 

—  Vous  n'êtes  pas  heureux,  n'est-ce  pas  ?  me  dit-il. 
Comme  je  le  regardais  avec  étonnement,  il  poursuivit  : 

—  Non,  non!  vous  êtes  très  malheureux,  très  mal- 
heureux.... 
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Je  suynt,  me  demandiat  à  quoi  fl  vonlâil  tn  vc... 

—  Bien  iùr,  dit*je,  je  ne  «i»  p«t  heoren^.. 
Set  yem  brillèrent  de  joie  : 

je  peux  rom  otbk  la  boolMW.  AooeptoipvoiM  ? 

Ëo  prononçant  oaa  mola,  la  viaOlafd  ta  pendia  vhe- 
inaot  van  moi  at  ploogaa  ton  la^artl  duia  mea  yaiix 
avec  ona  tnterrofatioo  tpriaoea. 

—  Maii  om,  répétai-je.  hi— aiu   la  epaaie» 
vrai,  jetoia  n»alhaara«u« 

Allons,  allooa,  d4pédiona»nodi  t  fit*t1  dTaoe  toïx 
joyaoM  et  pretaée. 

Il  oHUcha  van  la  porte  ùtîùbà€.  Je  la  auîTit,  tenant 
mon  ravdhar  at  ma  lampa.  La  porta  cooHMmiqaait  avac 
un  aacaliar  toonMmt,  taillé  daaa  la  péana  brvla  ;  noua 
deaoaodtmai  looftampa.  Piiia  la  vMDard  om  mena  par 
m  oonloir  dont  la  voûta  était  peroéa  an  pluatoti  androita» 
al  de  nooreau  noua  nota  mlmaa  à  daanandrt  laa  OMiclMa 
d'an  eacalier  plut  étroit  at  ploi  ndda.  Aprèa  aminta 
délowa,  m*appu>^ant  aui  muraiUae  poor  ne  paa  trébo- 
cl»ar,  et  mquant  à  tout  moaMBt  de  perdra  l'é^oflibra  on 
la  piad  dana  la  Tida^  J'arrivai  dam  an 
9baoar  où  régult  «ne  ftakhaw 

Enprojatantantoarda  moi  fai  clarté  de  ma  lampe, 
je  vit  que  ooot  éckmt  daaoand»  dant  uoa  potte  tm* 
maote.  Ma  luoiièra  Et  briDar  aai  voAUt  élavéaa  d'admi- 
rablat  ttalactttat  dont  laa  édata  prohaméa  at  poiotut  te 
maltipliaiant  avec  daa  aciDliUanMolt  da  crittal,  et  aua 
paraît  rochautat  dea  ttalifatHaa  ta  déuwmiiauit  épait 
ooamta  dat  colomet,  dont  on  n*aperoavait  que  laa  Att 
arroadit  at  dont  laa  aitrémîléa  ta  patriaiani  daaa  laa 
proéundaura  obacmet.  Let  cavité  ta  «Kxddaient.  iim 
qu'on  en  vit  la  fin 
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Le  viciiKiiti  me  prit  par  la  manche  et  me  commibR 
quelques  pas  plus  loin  ;  puis  il  me  pria  de  m'asseoir  sur 
un  bloc  de  pierre  détaché. 

—  Ne  faites  pas  de  bruit,  me  dit-il  mystérieusement, 
la  grotte  dort.... 

II  accrocha  sa  lampe  à  une  saillie  du  rocher  et 
commença  à  marcher  devant  moi,  en  parlant  à  mi- 
voLX  : 

—  Autrefois,  il  y  a  bien  des  années,  j'avais  une 
femme  et  des  enfants.  J'étais  heureux  et  plein  de  con- 
fiance dans  la  vie.  Une  épidémie  s'abattit  sur  la  ville. 
En  quelques  jours,  je  vis  mourir  tous  ceux  que  j'aimais. 
A  demi  fou  de  douleur,  je  quittai  la  maison  ;  le  déses- 
poir me  poussa  dans  l'abri  de  cette  grotte  que  je  connais- 
sais depuis  longtemps.  J'étais  décidé  à  m'y  suicider  ; 
mais  au  moment  d'accomplir  mon  projet,  je  me  souvins 
d'une  légende  que  mon  grand-père  m'avait  souvent  ra- 
contée ;  cette  histoire  se  rapportait  au  duc  à  qui  avait 
appartenu  ce  château.  Le  duc  était  un  homme  méchant  ; 
il  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes  et  l'on  disait 
qu'il  avait  fait  mourir  de  faim  quelques-uns  de  ses 
ennemis  dans  les  oubliettes  du  château.  Comme  il  ajou- 
tait à  ses  méfaits  privés  une  désobéissance  obstinée  à 
son  roi  suzerain,  celui-ci  lui  déclara  la  guerre.  Après  de 
longs  mois  de  résistance,  traqué  par  les  armées  royales, 
le  duc  abandonna  ses  propriétés  et  vint  se  réfugier  dans 
ce  domaine  dont  il  avait  fait  présent  à  son  fils.  Au  con- 
traire de  son  père,  le  jeune  duc  était  une  âme  d'une 
bonté  angélique  ;  tout  le  peuple  l'aimait  et  l'admirait. 
Sa  femme  et  ses  enfants  partageaient  cet  amour  popu- 
laire, que  justifiaient  leurs  caractères  affables  et  enclins 
à  la  justice.  Cependant  les  soldats  du  roi  firent  le  siège 
du  château  qui  ne   tarda   pas  à  être  pris  d'assaut.  On 
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s'empani  de  la  partoone  du  rieux  doc  ;  il  eut  les 
aefét  «I  ta  condamna  à  périr  dtot  les  lowmeot 
ph»  atroœt.  La  jeune  dacbaMe  et  tea  enfimla  fu 
mit  à  mort  arec  toute  sorte  de  raftoemaatt  de  cruauté. 
Et  tootet  cet  borrem  t'acoomplrail  toot  let  yeux  du 
fiU  du  doc  rebeUe,  inpaiHm,  qw  gankiept  let  toldau 
du  roi.  Il  fut  ddcM  que  M^mèoie  teiaH  esécoté  le 
lendemain,  et  le  topplke  derait  avoir  lieu  dans  cette 
salle  où  TOOt  Teoei  de  patter  voe  partie  de  la  nuit.  Le 
jeune  duc  panrint  à  s'échapper  et  pgoa  cette  ^' 
d'où  il  te  précipita  dant  le  ride  par  l'ouverture  ^ov 
▼out  Toyet  là,  devant  tous.  Au  moment  où  son  corps 
te  brita  sur  le  sol,  la  terre  comprit  ton  énorme  douleur  ; 
elle  trembla  de  honte.  A  partir  de  ce  jour»  l'eau  se  retira 
du  château  et  toutet  let  tourœt  det  environt  te  Urireot. 
La  demeure  det  aadent  duot  devint  inhabitable  et  la 
grotte  où  t'était   patsé  le  drame  du  détetpotr   s'en- 
dormit.... Mon  grand-père  a|otttait  que  s'il  te  rencontnit 
au  monde  un  être  dont  la  dooleor  fàfi  autsi  grande 
celle  qui  pootta  le  jetme  doc  dant  hi  mort,  et  ti  oc: 
voulait  à  son  tour  se  précipiter  par  ce  trou  dant  le  ^ 
la  tene  tremblerait  de  nouveau  et  l'eau  feviendraît  à  «ej 
anoennet  tomœt  pour  fidre  vivre  la  contrée.  M  étant 
remémoré  cette  histoirey  Je  oompaiai  ma  détrette  ii  celle 
dont  pariait  la  légende,  et  je  omoprit  que  cette  douleur 
n'était  pat  ataei  piofoode  pour  lever  b  malédiction.  Je 
renonçai  2k  mourir,  et  )e  tmvaille  mainttnant  pour 
du  bien  aux  hoomet  de  ce  paya.  Mait  voot,  réHéchnsez 

à  votre  malheur       Vnvf»<  t   eU-it  aiiid    frrmfwl   que  celui 
du  t«oiie  duc  ?. 

eillard  t  était  arrêté  brusquement  Immobile,  il 
lèie  Uxatt  avec  des  >*eut  trantifurét  oft  fa  v 

étincelle»  de  folie. 
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—  Si  VOUS  êtes  aussi  malheureux  que  lui,  poursuivit-il, 
haletant,  d'une  voix  saccadée,  voilà  l'ouverture,  là, 
devant  vous.  On  aperçoit  au  travers  les  montagnes  éclai- 
rées par  la  lune....  Allons,  allons,  dites-le,  que  vous  êtes 
malheureux,  horriblement  malheureux,  aussi  malheureux 
que  lui  !... 

Je  tourmentai  nerveusement  mon  arme  dans  ma  main, 
en  regardant  les  prunelles  troublées  du  vieillard.  Je  sen- 
tais arriver  le  moment  critique  où  il  faudrait  me  défendre 
contre  les  assauts  de  cet  insensé  dont  la  crise  semblait 
croître  de  minute  en  minute.  Mais  tout  à  coup  je  le  vis 
s'apaiser.  Il  passa  sans  transition  du  tremblement  de  la 
folie  au  calme  le  plus  complet,  et  ses  yeux  qui  me 
fixaient  toujours  prirent  une  expression  de  bonté  et  de 
douceur  indéfinissable. 

Le  vieillard  secoua  la  tête  et  prononça  lentement  : 

—  Non,  non,  votre  douleur  n'est  pas  aussi  grande 
que  la  sienne.... 

Il  fit  quelques  pas  en  silence,  et  reprit  comme  s'il  se 
parlait  à  lui-même  : 

—  Je  me  suis  fait  simple  porteur  d'eau,  parce  qu'il 
manque  de  l'eau  dans  cette  ville.  Je  l'apporte  de  là-bas, 
dans  la  vallée,  et  toute  ma  vie  je  cherche  un  être  très 
malheureux,  très  malheureux....  Une  fois,  j'ai  rencontré 
un  homme  ;  il  était  bien  mis,  comme  vous,  je  l'aperçus 
au  moment  où  il  voulait  se  brûler  la  cervelle  avec  un 
revolver.  C'était  sur  la  grande  route  de  Nice  à  Monaco. 
Il  allait  à  pied.  Je  lui  ai  proposé  de  me  suivre  et  je 
l'ai  conduit  ici.  Après  lui  avoir  raconté  l'histoire  de  ce 
château,  et  la  mienne,  je  lui  ai  montré  l'ouverture  de  la 
grotte.  Pour  toute  réponse,  cet  homme  m'a  quitté  en 
me  faisant  présent  de  son  arme....  Jusqu'à  présent,  je 
n'ai  trouvé  qu'un  pauvre  chien,  très  malade,  très  vieux, 
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et  oerUîoooicut  très  miUheureiti.  Je  l'ai  prit  dans  mes 
bras  et  je  l'ai  jeté  par  kî.,..  Mais  la  terre  n'a  pas  tremblé 
et  Teau  n'est  pas  reparue....  Fartai  maioleoast  !  Ce  n'est 

pas  votre  plàCt  ici...  Wm.  non.  ct»ilé  oUrr  n'c^t  pas 
pour  vous  !.. 

Ijo  porteur  d  eau  ci 
par  le  même  chemin  cou 
m'était  apparu  UnH  à  l'I 
vis  bnller  les  ptemières 
fenêtre  et,  je  ne  sala  poL 
envahi  de  joie  et  de  booheuf.  Je  tirai 
et  y  puisai  un  gros  btUet  que  je  dor- 
me fUifuaa  avec  œ  souriie 
j'avais  remarqué  dès  ;aoQ  appantion,  et,  temmt  l'argent 
dans  sa  main,  d'un  fsate  tndéda,  il  me  demanda  : 

—  Que  (taàtjê  de  cala  f 

Je  vis  que  ses  pepsées  s'agitakol  avec  uoc  subite 
inquiétude.  Mais  il  reprit  tout  de  suite  son  eiprasrtou 

—  Mais  01  je  saii^..  Je  vais  et^afer  plusaeun 
aidea.  Nous  |KPi;«.viii  de  l'eau  pour  tous  les  geos  d'id, 
beaucoup,  beaucoup  d  eau...t 
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LETTRES  INÉDITES 

DE 

STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI 

sur  la  Pologne  et  son  premier  partage. 

TROISIÈME  PARTIE* 

La  Diète  continuait  à  siéger  à  Varsovie.  Elle  avait 
cherché  à  obtenir  des  garanties  d'équité  de  la  part  des 
puissances  copartageantes.  Elle  leur  avait  demandé  de 
bien  vouloir  «  consentir  à  l'intervention  amicale  des  puis- 
sances neutres  et  garantes  des  traités  pour  l'examen  des 
droits  et  des  prétentions  respectives,  afin  que  les  trois 
cours  ne  fussent  pas  juges  et  parties  dans  leur  propre 
cause  et  que  la  république  de  Pologne  fût  à  l'abri  des 
lésions  que  de  telles  circonstances  entraîneraient  à  leur 
suite.  »  Les  ambassadeurs  des  trois  cours  répondirent 
dès  le  lendemain,  6  mai,  par  un  ultimatum  ordonnant 
l'acceptation  pure  et  simple  de  leurs  demandes  dans 
l'espace  de  sept  jours. 

Il  s'agissait  entre  autres  de  nommer  une  délégation  de 
la  Diète  qui  aurait  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec 
les  ministres  des  trois  cours  du  démembrement  et  des 
réformes  à  apporter  à  la  constitution.  Le  roi  fit  voter 
une  résolution  ne  permettant  à  cette  délégation  de  voter 
aucune  réforme  sans  le  consentement  de  la  Diète.  Les 

'  Pour    les  deux  premières  panies,  voir  les  livraisons  de  janvier  et 
février. 
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mtnntrç^  firent  aonit'jC  approcher  fUranU^  leun  années 
retpectives  de  l'intérieur  de  la  ville  e!  r  tttr  tes 

portes  des  matsoiis  le  nombre  des  sol(i«%^  ^w.  Je\*?*'"' 
dès  le  lendemain,  y  virre  à  discrélioQ,  et  un  déput 
aTait  soutenu  ropmioo  du  roi  eut^  dès  le  soir  même, 
douae  hussards  prussiens  dans  sa  chambre  ï  coucher.  Le 
jour  sutrant*  les  huissien  dddarèfent  ennemis  des  trois 
cours  et  de  leur  putrîe  les  députés  qui  penistaraient  à 
voler  conraie  la  retlle.  Il  ùdlut  passer  par  leur  volonté, 
mais»  sur  la  proposition  du  roi,  le  vote  se  fit  de  telle 
manière  <iu'îl  ne  pouvait  être  considéré  comme  une  adop* 
tion  formelle  du  traité  de  partsfe. 

La  dâéfation,  possédant  des  pleins  pouvoirs  pour 
négocier  avec  les  ministres  des  trois  coun,  fut  alors 
constituée  par  ces  ministres  eux-mêmes  qui  purent  ainsi 
reviser  la  constKuUon  polonsise  srion  leur  bon  plaisir  et 
celui  de  leurs  gouvemementSi 

Les  travaux  de  cette  déléfation  continuèrent  jusqu'en 
1775.  Ils  aboutirent  à  la  création  d'un  Conseil  permanent 
cJuugé  du  pouvoir  exécutif,  à  1  ainuiuntation  des  pouvoirs 
des  grands  généraux  et  à  la  diminution  très  sensible  des 
prérogatives  du  roi.  Catherine  1 1  se  réserva  exclusivement 
la  garantie  de  la  constitution  poinnaiseï  et  son  ambas- 
sadeur devait  être  instruit  dlrsdement  de  toutes  les 
.ut,i.Amtions  des  Diètes  et  du  Conseil  permanent 
>  maintenant  la  smte  de  la  coffespondance  i 


et  n  jvj  ).  Cet  àêfmUn  m 

tri)  t  fit  fiisptfidu  !«ur  arrivte. 

*^  ié|wirt  pf  vhBlfi  du  prince 
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Haratinski  pour  Paris.  Cette  nouvelle  me  fait  grand  plaisir  et 
flatte  agréablement  mes  vœux  et  mes  espérances. 

»  Nous  touchons  au  terme  où  vous  devriez  recevoir  votre 
pension,  mais  telle  est  l'extrémité  où  je  me  trouve  que  je  suis 
obligé  de  vous  la  faire  attendre  quelques  semaines  et  peut-être 
quelques  mois.  » 

Dh^  roi  au  comte  de  Monct, 

«  Varsovie,  le  13  octobre  1773. 

»»  Votre  zèle  pour  mes  intérêts  s'exprime  dans  chacune  de  vos 
lettres  d'une  manière  qui  mérite  ma  reconnaissance.  Il  est  mal- 
heureux seulement  que  vous  n'ayez  que  des  notions  vagues  ou 
peu  satisfaisantes  à  me  donner.  La  suite  pénible  des  affaires  a 
mis  quelques  lacunes  dans  ma  correspondance  ;  mais  la  publica- 
tion de  toutes  les  opérations,  faite  dans  tous  les  papiers  publics, 
me  fait  croire  qu'on  est  partout  suffisamment  instruit. 

»  La  ratification  de  l'Autriche  est  enfin  arrivée,  à  la  vérité 
quinze  jours  plus  tard  que  le  terme  fixé  pour  l'échange.  Les 
troupes  des  trois  Cours  devaient  évacuer  la  Pologne  ces  jours-ci, 
mais  le  bruit  s'est  répandu  hier  d'une  prolongation  du  séjour  de 
celles  du  roi  de  Prusse.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  menace  pour 
hâter  la  ratification  ;  peut-être  aussi  que  le  bruit  se  trouvera 
malheureusement  fondé.  Sur  ce.  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  » 

Du  roi  au  comte  de  Monet. 

n  Varsovie,  le  22  janvier  1774. 

»  Il  n'y  a  rien  à  vous  dire  encore  de  positif  sur  les  opérations 
intérieures  de  la  Diète.  Tout  est  encore  projet  informe.  On  dis- 
cute encore  toutes  les  matières  dans  des  conférences  où  prési- 
dent les  trois  ministres  et  composées  presque  entièrement  de 
leurs  créatures  avouées. 

y>  On  veut  établir  une  autorité  executive  dans  l'intervalle  des 
Dictes  et  l'esprit  qui  conduit  cette  entreprise  est  de  s'élever  au- 
tant qu'il  est  possible  sur  les  débris  de  la  prérogative  royale. 

n  Les  articles  séparés  des  cessions  ne  sont  encore  ni  ratifiés 
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ni  convenue  Je  U  ptrt  Jt»  trait  Court.  D  tft  apHtcut  qut  b 
Diètr  ricofOfèt  «wort  juiquMi  mob  df  n 

)(Miril ,wcllt  doit  prmdrt  um  déckte  à  u   .w,^.    .     .« 

tout  c«  <|yt  l'ai  à  vont  âtn  pour  ctUt  fob  «t  Mir  ce  |c  prk  Dieu 
qu  il  voM»  ait  M  M  aalnlt  tC  élgM  gardt*  » 


Dmmm<mmUéÊt 


•  Vanovk.  It  a  010»  1774. 

•  La  fMMivtlte  qut  voya  mt  doMHC  dt  la  rhttàom  du  déptrtt- 
mant  de  la  gucrrt  à  caktl  àm  Êtbkm  Uiifini  «o  fivtur  da 
M.  la  duc  d*A%uilk»  ma  fournil  TooeÊÉom  da  voua  écrire  pour 
voua  chargar  da  M  oOMr  mon  cooipQmant  da  Mdtatloo.  Si  le 
nombre  da  taa  amploia  éteH  «Maure  aur  m  capadié.  H  pourrait 

d'aotiBt  plut  ¥oioBtiara  à  Huf  Wurtlou  ^  w  porte  à  ma  réjouir 

annccmaut  da  M.  le  duc  d'AlfuOloo  que  ma 
dao»  la  géoéroaHé  da  ioo  oaur  ma  blMa  autravoir  duos  Ti 
iiiantatioo  da  aoo  crédit  al  da  laa  tofluaiwaa  uu  mol 
deapérauce  que  qualqua  |our uoa  malliaurt Irouwuiout  à  «Cour 
ta  raaio  biauiiiaairta  qui  pourra  laa  adoucir  aC  laa  réparet 

raouHBru oa  i^HVOua  oui  DonrrouA  rÉaulÉHr  flaa  vuaa  OùBMBUaaa 
du  rai  dt  ^uaaa  avec  rampawur.  Blaa  leur  ont  dowié  let  plu» 
baiiaa  provlucat  da  la  Mpgni  cl  leur  préporwM  Tampêfo  daapo* 
tiqua  de  1' Allami«ua.  U  poaa*  al  l'avaulr  ma  taiitaliiit  aiufli  à 
déaiwr  «idamawut  la  i«ppracliainiut  da  la  fnmcm  al  da  U  Rut* 
«ia  doul  la  bouua  lotaUgauea  eet  le  coulripoiéi  uuèque  qui 
Bourra  coulanir  Im  orulala  amhillanx  dm  deux  mouarauea  ci* 


•  Je  M  mecoalMtepaa  de  déiifur  cal 
nOOa  de  boudw  al  par  écrit  aulaul  quH  oH  au  mou  pouvoli  de 
letUru* 

•  Qpoiqua  da  II  data  dt  ma  pritiJiMi  leltre  à  coia-d  Im- 
pace  toit  aiaai  kmg.  capaudaul  laa 
point  où  |e  voua  laa  avala  décritm.  » 
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Du  roi  au  comU  de  Monet. 

%<  Varsovie,  le 

y>  Je  suis  bien  aise  que  ce  que  ma  dernière  vous  chargeait  de 
dire  à  M.  le  comte  de  Vergennes  lui  ait  été  agréable. 

n  Vous  sollicitez  l'indigénat  polonais,  mais  vous  ignorez 
peut-être  à  quelles  conditions  une  loi  moderne  permet  qu'il  soit 
accordé.  Il  faut  que  celui  qui  veut  l'obtenir  place  la  somme  de 
I2  000  ducats  dans  le  pays.  Vous  conviendrait-il  à  ce  prix? 

*»  On  me  mande  de  Paris  qu'il  y  court  le  bruit  que  j'ai  chargé 
M.  le  comte  de  Broglie  de  déterminer  le  ministère  de  France  à 
déclarer  la  guerre  au  roi  de  Prusse.  Deux  lettres  mont  successi- 
vement informé  de  cela.  Tâchez  de  remonter  à  l'origine  d'un 
conte  aussi  dénué  de  fondement  et  qui,  en  pure  perte,  peut  me 
faire  d'un  roi  puissant  un  ennemi  personnel  et  dangereux.  » 

Du  roi  au  comte  de  Monet. 

m  Varsovie,  le  2  avril  1774. 

n  Je  viens  vous  informer  de  la  démarche  que  la  République 
a  ordonnée  et  qui  va  être  exécutée.  Elle  a  nommé  trois  minis- 
tres qui  iront  à  Vienne,  Pétersbourg  et  Berlin  se  plaindre  de 
l'infraction  faite  aux  traités  de  cession  par  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  qui,  dans  les  pays  qu'ils  s'approprient,  dépassent  de 
bien  loin  les  limites  que  ces  mêmes  traités  avaient  marquées  à 
leurs  portions  respectives.  M.  le  comte  Branicki  a  été  envoyé  à 
Pétersbourg  ;  le  comte  Oginski,  le  même  qui  a  été  déjà  à 
Vienne,  y  retourne  et  M.  Kwilecki  va  à  Berlin. 

»  Cette  mission  fut  résolue  dans  un  moment  «m  ic^  nou- 
velles des  empiétements  réitérés  du  roi  de  Prusse  avaient  jeté 
les  membres  de  la  Délégation  dans  une  espèce  de  désespoir.  Ce 
fut  le  plus  modéré  des  avis  qui  furent  proposés  et  parmi  lesquels 
il  y  en  eut  qui  concluaient  à  déclarer  nulle  toute  transaction 
faite  par  le  roi  de  Prusse  et  à  se  mettre  dans  un  état  de  guerre 
vis-à-vis  de  lui.  Je  n'espère  pas  grand  succès  de  cette  mission, 

..;.,;,,  r^..;«.  ,.m..  , ,     :„,:.  ;.    ,^   Russie  de  parler  plus 
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«érkuMfncnt  1  •»  allié»  du  rnooMOt  qu'«U«  «a  aura  tU  uÀm- 
ntlltmcot  requiM.  Si  !••  troàt  GcMm  loiit  d'âoord.  la  démarclM 
tft  Inirtik  ;  intla  «Ik  «ara  mnî  k  comtatv  tt  à  àoaxm  plus 
d*éclat  à  cittt  noiivtllt  afgravalloii.  B  ttriH  bira  à  aotthtller 
qut  M.  Durand  eût  ordra  da  coopérar  avac  r«ivov^  da  la  Repu- 
blique à  PéCarabourg. 

»   La  prO^  dll  CoSiaU  paCOMnaOl      ot    ^^^y*  imprima  et  prc- 

»<oU  à  la  OéléfrtlMi  à  liqMlla  la»  trob  mfaililm  ont  doonè 
qualquaa  jours  pour  Vtvtmknm.  • 


Dm  fût  m  comàê  ai  khmti. 

m  Vanoiria.  la  17  mai 

*  Les  districU  da  la  GfMida  PologM  iHiiéatur  b  rive  gauche 
lie  U  Netaa  étant  daa  uaurpatloiia  du  roi  da  Pruaaa.  poatértaufas 
au  traite  da  catrion  da  177).  et  sur  laaqaaij  laa  commlaiairaa 
tie«  deux  puittancas  raapactivaa  n'avalant  pu  convenir  avant  la 
ira  de  la  Olèta.  laa  Etats,  avant  da  ta  lépaiar.  me 
'  mon  Gooaail  la  aoln  at  la  pouvoir  da  onir  cattt  j. 
tion.  Sans  en  attandia  l'eflbt*  la  Cour  de  Bartln.  qui  n'avait 
potot  exigé  Ihommaga  daa  haWtanti  de  caa  districts,  a  iufé  à 
prupoa  de  rendre  le  sa  avril  on  édk  qui  an  ordonna  la  praita- 
tion  le  ta  mai  procliain.  Ga  qua  mon  aèla  a  pu  opposer  à  cat 
ordre  a  aé  da  publier,  de  l'avis  de  mon  ContaO.  das  univar- 
«ma  qui  déimdant  loua  paina  da  déaoWiaaanca  4  tona  ka  habi- 
tantsde  cas  «fiftrkts  da  ptJtm  iwwil  da  «diilÉ  au  rolda 
Prusae.  Je  vchi%  charge  d  en  Inatralri  M.  It  comte  da  Vu^ 


»  J*ai  lieu  d^Hn  trèa  contant  das  nonvaiaa  qoa  )e  raçoH  de 
Russie.  J  aspèra  fort  qua  nos  Halioni  deviendront  da  ^our  eo 
)our  plus  intimaa  at  qua  la  mime  InlérH  unira  anAn  les  coun 
de  VersaiUaa  at  da  Niarsbonrg.  iviawunt  b  pins  avanlifaus 
qui  pnhaa  arriver  à  la  Mofna  at  celui  qui  flatia  le  pins  mon 
patriotiama  si  je  pana  y 


U 

ÉeeMe  iiirtii  dNdaaeil  iimiiiiitl 

rtié  H 
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Du  roi  ait  comte  de  Moftei. 

%»  Varsovie,  le  3  i  mai  1775. 

-  je  cu.:?  ^A^\y>u  \ ou>  inslfuirc  du  départ  de  M.  le  comte 
Hranicki  pour  Moscou  où  il  est  désiré  et  demandé.  Quoiqu'il 
ne  soit  chargé  d'aucune  commission  particulière  de  ma  part, 
comme  il  est  dans  le  même  principe  que  moi,  il  ne  peut  qu'y 
favoriser  mes  vues  sur  l'alliance  de  cette  Cour  avec  la  France 
que  j'ai  fort  à  cœur,  à  laquelle  je  travaille  et  ne  cesserai  de  tra- 
vailler de  tout  mon  pouvoir.  Toutes  mes  notions  me  persua- 
dent que  ce  ne  sera  point  sans  succès. 

»  Depuis  que  le  Conseil  permanent  est  formé,  j'ai  lieu  d'é- 
prouver tous  les  jours  combien  son  plan  est  imparfait  et  son 
autorité  gênée  par  des  pouvoirs  intermédiaires  et  indépendants 
avec  lesquels  elle  a  été  combinée  de  la  manière  la  plus  indi- 
geste. De  là  résultent  mille  dispositions  équivoques  sujettes 
à  des  interprétations  vagues  qui  occasionnent  des  chocs  conti- 
nuels. 

»  Mes  revenus  ne  sont  pas  plus  certains.  Devenus  le  produit 
de  nouvelles  impositions  dont  la  perception  est  encore  éloignée 
et  même  douteuse,  ils  me  laissent  dans  le  même  dénuement 
que  celui  dans  lequel  je  vis  depuis  cinq  à  six  ans  parce  que  j'ai 
voulu  que  les  fonds  de  l'armée  fussent  faits  avant  qu'on  s'oc- 
cupât de  trouver  les  miens.  Ce  qui  me  console  est  l'espérance 
que  l'occasion  politique  viendra  où  j'aurai  tout  lieu  de  m'ap- 
plaudir  de  ce  sacrifice. 

»  Vous  aurez  déjà  appris  que  le  roi  de  Prusse  a  forcé  les 
habitants  en  deçà  de  la  Netze  à  lui  prêter  serment  de  fidéiité.  » 

Du  roi  au  comte  de  Monet. 

«  Varsovie,  le  14  juin  1775. 

»  Je  viens  de  demander,  contre  les  dernières  violences  du  roi 
de  Prusse,  la  médiation  de  l'impératrice  de  Russie,  voulant, 
si  on  ne  nous  fait  pas  droit,  multiplier  au  moins  nos  actes  d'op- 
position aux  nouvelles  usurpations  de  la  Cour  de  Berlin. 


itrttUÊM  wtvna  ut  MAMt»i.Ai-AOot'ATt  roiUATowsiu   4|i 

•  (^Mjique  t  vMent  «iétcrmiiM».  comme  il<  lAnt 
asaifnéft  %ur  les  nouveUts  Impotitioiis  doot  !•   U  toit 

ntcocer  qu'jiu    mois  «le  septembre,  mon  fOft.  «u  ii«u  de 
...    iiorer.  empircn  jusqu'à  U  rentrée  des  pnmief^  f.^A^   g|, 
nioi»  de  nur*  prochain,  hn  etten4jnt,  mee  deCtee  ^  mt 

et  anèanti»»cn1  peu  a  peu  mon  wr  uit  fort  êjm 

pu  me  procurer  wette  dernière  annrc  .\r  ^h  appoiiitemer^iv  que 
)e  vouf  envoie,  li  Unt  c^^*rrrr  lue  .  c  tcnps  .le  detrfMe  ne  «ra 
pas  tfop  prolongé. 

•  En  (aidant  ptrt  à  M  U  du«;  de  Vergcnne*  de  1  avi»  que  )e 
voua  donne  cinSceeus,  rcmerdci*le  de  Mf  bonnea  dtspoelUooa 
pour  moi .  priti-le  de  me  lee  cooeenrer  et  atMirci -le  de  ma 
reconnaiaunce  et  de  mon  amitié.  » 

Om  roi  mi  ccmUf  4e  Mm^t. 

*  Vanovie.  le  24  )anvier  1 776. 

»  Votre  dernière  lettre  m'a  fait  le  plua  grand  plalair  parce 
i{«  ppftHt  la>  dlapoajtfcma  où  aa  trouve  acfuallamet  la 

i. .ànced'cfivoyafklmimlalflnipOttnruquecelladéfQar» 

che  aoit  concertée  avoc  fai  Ruaaie.  Dane  le  moment  pcéaaftt.  Têm' 
baaaadeur  StJtkalberg  étant  parti  poyr  Marfboufg  oÉ  II  doU 
reftcr  iuaqu'au  miUeti  de  mar».  ie  ne  pub  teira  uaafa  de  cette 
rHivertuie.  Je  ne  veux  pas,  daillaurK  employar  quelque  autre  qye 
.  e  StacMberg  pour  fonder  «a  Cour  parca  qu'il  aet  celui  de  loua 
tea  Ruaeaa  qye  fù  connaiiaa  qui  a  le  phia  dkicllnalion  pour  la 
f yHème  qui  unMl  la  Franc*  aC  ta  RuMla.  Ja  ma  lula  aaturè  de 
•a  tecon  da  panaar  là  deaiui  en  plut  4*0»  oacaiion 
mm  fiCour.  Voua  tarer  informé  dam  le  lam|) 
qui  >c  u..  icra  entre  noua  a  ce  Mijet.  QMaat  à  M.  Duratr^^  ..  .. 
apprit  par  ma  propre  bouche  maa  wntkwanla  pour  lui.  Je  n  ai 
à  voua  charger  que  de  lui  en  renouveler  lea  aMurancea  et  de  le 
maintenir  dans  le»  bonnaa  diapoilttona  où  II  ail  pour  moi. 

•  Je  ne  aulada  mour  qua  ^wnwk  Mar  d'un  voyaga  da  cteit* 
qui  a  duré  huit  jourt  et  qui,  malgré  la  froid  evtr^nia.  a  élè  fivo 
rable  a  ma  «ant^.    » 
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Un  roi  an  comte  df  Mottei. 

*»  Varsovie,  le  3  i  mai  1775. 

y»  je  C.V.:.  devoir  vous  instruire  du  départ  de  M.  le  comte 
Branicki  pour  Moscou  où  il  est  désiré  et  demandé.  Quoiqu'il 
ne  soit  chargé  d'aucune  commission  particulière  de  ma  part, 
comme  il  est  dans  le  même  principe  que  moi,  il  ne  peut  qu  y 
favoriser  mes  vues  sur  l'alliance  de  cette  Cour  avec  la  France 
que  jVi  fort  à  cœur,  à  laquelle  je  travaille  et  ne  cesserai  de  tra- 
vailler de  tout  mon  pouvoir.  Toutes  mes  notions  me  persua- 
dent que  ce  ne  sera  point  sans  succès. 

»  Depuis  que  le  Conseil  permanent  est  formé,  j'ai  lieu  d'é- 
prouver tous  les  jours  combien  son  plan  est  imparfait  et  son 
autorité  gênée  par  des  pouvoirs  intermédiaires  et  indépendants 
avec  lesquels  elle  a  été  combinée  de  la  manière  la  plus  indi- 
geste. De  là  résultent  mille  dispositions  équivoques  sujettes 
à  des  interprétations  vagues  qui  occasionnent  des  chocs  conti- 
nuels. 

!»  Mes  revenus  ne  sont  pas  plus  certains.  Devenus  le  produit 
de  nouvelles  impositions  dont  la  perception  est  encore  éloignée 
et  même  douteuse,  ils  me  laissent  dans  le  même  dénuement 
que  celui  dans  lequel  je  vis  depuis  cinq  à  six  ans  parce  que  j'ai 
voulu  que  les  fonds  de  l'armée  fussent  faits  avant  qu'on  s'oc- 
cupât de  trouver  les  miens.  Ce  qui  me  console  est  l'espérance 
que  l'occasion  politique  viendra  où  j'aurai  tout  lieu  de  m'an- 
plaudir  de  ce  sacrifice. 

»  Vous  aurez  déjà  appris  que  le  roi  de  Prusse  a  forcé  les 
habitants  en  deçà  de  la  Netze  à  lui  prêter  serment  de  fidélité.  » 

Du  roi  au  comte  dt  Monet. 

<♦  Varsovie,  le  14  juin  1775. 

*  Je  viens  de  demander,  contre  les  dernières  violences  du  roi 
de  Prusse,  la  médiation  de  l'impératrice  de  Russie,  voulant, 
si  on  ne  nous  fait  pas  droit,  multiplier  au  moins  nos  actes  d'op- 
position aux  nouvelles  usurpations  de  la  Cour  de  Berlin. 


9  comique  :  %oMiit  «kttmiifiét.  comme  \U  »Ant 

«ttifnès  fiir  les  nouvtOtt  Impotltloiit  dont  b   Ir  loit 

ciimBwnL'ir  qu'au  mois  dt  Mpttmbrt.  mon  tort,  au  lieu  d« 
^  jm^Kortr.  empirtn  jusqu'à  U  rtntrét  des  prfmlrr^  ^'^^U  au 
.!•  nvir%  priKKaln.  Ka  lUeikUnt.  mes  diCt«  «  cnt 

et  aïKjn!;  !  {xu  j  peu  mon  «.redit,  je  suis  fort  aise  qu  il  ait 
pî  .  urcr  vctte  drmlere  année  de  vos  appojotsmewts  que 

K  >t»ic   II  U«!t  ctprrrf  qœ  re  temp*  tW  iMtum  ne  lera 

pas  trop  prolofi^. 

•  En  biunt  part  à  M.  le  vi  -  .       ;  .c  |e 

vous  donne  wi-detitts,  rsmercici- le  -le  .»c^  .•,:.'  !^(<i4i lions 
pour  mol  ;  prki>le  de  me  las  conaerver  et  ;i  -  ite  ma 

reconnaisaance  et  de  mon  amitié.  » 

ûti  rm  sm  eùmU  ék  AtôÊUi. 

«  Varsovie,  te  24  pinvlar  1776. 

9  Votre  dernière  letUe  m'a  ialt  le  pkts  grand  plaisir  parce 
qu'ellr  tioQt  oà  aa  trouva 

Gourde  '  inmtolitiapottnr 

che  soit  concertée  avec  la  Russie.  Dans  le  moment  préaast,  rtm* 
hassadetir  St^kaibarg  étant  parti  pour  Pètarsboitfg  oè  H  doll 
rester  |u»qu  avj  miHeu  de  mars,  je  ne  puis  fak9  otafade  cette 
ouverture,  je  ne  vca\  pas.  d'aillaurK  amploftf  quelque  autre  que 
.  e  Stackalberic  pour  sonder  sa  Cour  parce  qu'il  est  celui  de  tous 
ka  Kuaiii  que  >e  coimaisae  qui  a  le  pli»  d  IncttnatkMi  pour  le 
syilèfiie  qui  unliaH  la  France  al  to  Ruait.  Je  ttm  sala  aafuré  d< 
•a  tecon  de  penser  lé  dessus  en  plot  d'une  occasion 

ujo  ratoor.  Vous  tam  inbrmé  daas  le  lampe  de  w«^ 
^  ra  entre  nous  â  ce  so^  (^ot  à  M.  Durand.  U  « 

«( ,  lia  propre  bouclle  maa  sentiments  pour  IuL  Je  n  at 

s  vous  charfrr  que  de  lui  en  fsoouvcler  les  Assurances  et  de  k 
iTMlnHnir  dft  las  bomwa  dlif  arflloni  ou  il  aat  pmir  moi. 

•  fê  ne  suiada  tilour  que  dTatinl  War  Sim  voyiy  dt  dtmÊm 
qui  s  duré  huit  iours  et  qui.  malgfé  le  froid  eatrMit.  a  été  bvo* 
fable  »  m*  ^*nlé.   - 
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Du  roi  au  comte  de  Monet. 

«  Varsovie,  le  15  juin  1776. 

)»  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  quelques  semaines  parce 
que  les  préparatifs  pour  la  prochaine  Diète  absorbent  tout  mon 
temps.  Les  objets  essentiels  qui  doivent  y  être  décidés  ne  me 
permettent  pas  de  me  reposer  sur  d'autres  du  soin  de  faire  un 
choix  de  nonces  les  moins  partisans  que  possible  des  anciens 
abus  de  notre  gouvernement.  Le  but  principal  où  tendent  mes 
opérations  (heureusement  secondées  par  la  Russie)  est  de  remé- 
dier aux  inconvénients  sans  nombre  qu'entraînait  après  elle 
l'indépendance  du  Conseil  permanent  affecté  par  les  généraux  et 
les  ministres  au  grand  détriment  de  l'ordre  et  de  l'administra- 
tion. L'intérêt  particulier  oppose  à  mes  mesures  une  résistance 
opiniâtre.  J'espère  néanmoins  pouvoir  m'en  promettre  quelque 
succès. 

y>  Je  suis  bien  affecté  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  santé  de 
l'évêque  de  Noyon*.  Je  lui  souhaite  une  prompte  guérison  ;  mais 
dans  le  cas  où  sa  mort  amènerait  une  nouvelle  nomination  de 
ma  part  au  cardinalat,  j'assure  par  vous  MM.  de  Maurepas*  et 
de  Vergennes  du  plaisir  avec  lequel  je  référerai  à  la  recomman- 
dation de  leur  maître  dans  le  choix  d'un  nouveau  sujet.  Sai- 
sissez cette  circonstance  pour  demander  à  M.  de  Maurepas  son 
amitié  pour  moi.  Dites-lui  que,  plein  d'estime  pour  ses  talents 
et  ses  vertus,  je  me  joins  avec  empressement  à  l'Europe  entière 
qui  applaudit  à  la  confiance  dont  Louis  XVI  l'honore.  Ins- 
truisez-le de  l'impatience  avec  laquelle  j'attends  le  moment  où 
s'établiront  des   liaisons   plus    suivies   entre   la    France  et   la 

*  M.  de  Broglie,  évèque  de  Noyon,  connu  sous  le  titre  d'abbé  de 
Broglic. 

3  Le  comte  de  Maurepas  (1701*1781)  était  depuis  l'arrivée  au  pouvoir 
de  Louis  XVI  président  du  Conseil  des  ministres.  Il  rétablit  les  parle- 
ments et  appela  Turgot  et  Necker,  mais  les  abandonna  lorsqu'il  crut  voir 
en  eux  des  rivaux.  Il  ne  tenta  du  reste  rien  de  sérieux  pour  sortir  la 
France  de  sa  mauvaise  situation  financière. 
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Pologne  '  M.  de  StBckdterg  continm  à  mt  flttltr  du  coocour« 
de  U  Rusftit.  Il  avait  touché  la  propoaitlofi  du  t^our  d  un  mi> 
-  ""  "  nraisâ  Varaovk,  malt  la  moft  da  la  graiida  duiliaiaa 
Hiblicr.  J«  ma  pamiaCa  maifitaaAat  da  la  réUéfar.  En 
atUfkUnt  l'aflrt  da  laa  tolm.  Hait  itfia  choaa  qoa  |a  voua  raconi> 
manda  ataaatlitltmat  ;  c'ait  d-<iNa>tf  da  M.  da  Vaffwwaa  quil 
vaailk  bta  coocowk  à  rétibIbtDiit  à  àdt  to  tranqdlBli  an  IHrfo. 
gna,  aa  coMaBknt  à  loua  caus  sur  raapdt  daaquato  U  paut 
influer  da  travaUlar  déaonnab  à  la  NparaHofi  daa  maUMurt 
paMéf .  lur  la  baaa  unlqua  da  laur  ■ttachtniant  à  mol  at  au  fou* 
vcroament  aciual.  Llnquiétnda  at  lat  dhrMooa  ont  patdu  U 
Pologne  :  U  dodttlé  at  l'ualoa  pouvant  lui  raadio  ion  txl«- 
tence.  • 

Bfc.     %fMTTAy 

i  La  fin  ^fockatnement,  \ 


at»  cui 
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Le  soi-disant  impérialisme    italien.    —    Raisons   et   faits   précis 
voyage  des  journalistes  suisses  aux  régions  de  la  guerre  italienne.  — 
La  Suisse  vue  de  l'Adriatique. 

Ce  qui  arrive  en  Italie  depuis  quelques  mois  me  parait  chose 
singulière,  digne  du  plus  attentif  et  du  plus  sérieux  examen.  Ils 
commettent  une  erreur  grossière,  ceux  qui,  suivant  leurs  non- 
chalantes habitudes,  s'arrêtent  à  l'apparen-e  la  plus  commoiic, 
pour  juger  et  définir  tout  le  reste.  A  écouter  les  gens,  l'Italie 
serait  la  plus  avide  parmi  les  puissances  de  l'Rntente  :  celle 
qui,  par  sa  manie  d'expansions  territoriales,  contrasterait  le  plus 
avec  les  idées  de  Wilson  et  rendrait  plus  difficile  la  conclusion 
d'une  paix  juste  et  durable.  Cest  donc  là,  somme  toute,  de  l'im- 
périalisme italien. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait,  même  en  Italie,  des  cerveaux  professant 
des  doctrines  impérialistes.  Les  doctrines  ne  sont  pas  comme 
l'amandier  ou  le  sapin  qui  prospèrent  seulement  dans  certaines 
terres.  Et,  en  matière  d'idées,  tous  les  climats  sont  bons.  Or 
certaines  tendances,  en  particulier  celle  d'élargir  les  parois  de  la 
maison  et  les  murs  de  jardin,  s'expliquent  très  facilement  quand 
la  famille  s'accroît  et  que  les  enfants  sont  vigoureux,  entrepre- 
nants et  courageux.  C'est  un  phénomène  tout  aussi  commun  de 
voir  un  Etat,  qui  sait  par  expérience  comme  sont  dangereuses 
et  coûteuses  les  frontières  exposées  aux  menaces  étrangères, 
désirer  améliorer  les  dites  frontières.  On  ne  trouvera  pas  non 
plus  étrange  qu'une  nation,  se  sentant  jeune  et  robuste,  tende 
presque  inconsciemment  à  prendre  de  l'expansion  et  à  se  raf- 
fermir. Et  puis,  au  moment  où  d'autres  pays  aspirent  pour  leur 
propre  compte  à   s'agrandir,   ne   serait-il  pas  injuste  d'exiger 


tuftoiOQCB  rtAiJKxnE  435 

qu  une  seule  lution    jMumc  à   elle  leule    l'auslere   gloire  Je 
'rntion  et  du  renoocement  ' 
^t  terme    d' impérialisme,   vraiment,   devrait    »ignilir 
d«vaniAf(c  et  bien  autre  chose.  Mai»  UiMons  la  une  qucrr   ■ 
mots.  Cette  impctuoiitê  naturelle  qui,  d'ordlmirt,  âCCOfnptfiM 
U  itOBitM  et  U  lorcc.  tpptkx-U  ioipéfftalltiiie,  fi  cela  voua  M 
pteiiir.  n  eet  certtln  que  nul  autre  peys  n'a  mootré.  comme 
llulie  ra  fait  auaellâc  apcèe  la  victoire,  un  ee^  qui  a  choiai  si 
t\r  ^ntrt  le  déair  de  ce  qui  aurait 

p«ft^  ...v.itée  et  U conafcjératk» de  cequi«u.«.i  ^u  uix  •^«.«>m- 
pense  moindre,  mek  plut  peffblle  dent  le  eeaa  de  le  justice. 
M.  Biseobtl.  airec  et  coittaft  magiiillque.  tiBaclUMit  et  mépri* 
saut  qui  loi  doMM  à  lui.  iKMame  modéré,  um  pbyfloaomle  ai 
difllrefile  de  celle  de  an  éfeui.  —  M.  Bliiolatl  voulut  aana 
ambesea  définir  le  Mé€  pim  mlhé  de  l'egraadleaement  italien.  F4 
ne  très  vive  réaction,  dilarmlaée  ea  pertW  pet  b 
...w.vw.v  un  peu  brutale  du  UiX  lui-même,  ea  partie  par  ae 
généroaité  peut-être  aactialve  dans  l'évaluation  des  droits  d'au- 
trui.  Mais  si.  sur  certains  points,  bien  peu  de  gana  sont  d'accord 
avec  lui.  il  eat  aulvi  daaa  les  llgpea  aeaaiitiailai  par  uoe  tadkm 
cooaldérable  du  pays.  Il  est  même  probable  que  b  n»|orlli  de 
U  nation  soit  avec  lui  en  tout  cas.  cette  coMcleace  tcrupu- 
leuae  et  celle  voloalé  droite  devroat  eaetccr  quelque  eOet  sur 
les  décialoiH  auprimea.  quoi  qo'oa  soit  appelé  à  déck^'  ^ - 
qu'oa  sait  dé|i  dea  tractatioiia  avec  b  Grèce  labaeaâtemc 
voir  avec  quel  esprit  et  quellea  dbUacUoM  l'Italie  abordera  les 
autres  quaations. 

A  coup  sûr.  te  problème  dea  Jou^oilavaa  tsifara  de  la  part 
de  ritalie  une  patience,  une  abnégation  eC  un  calme  InAnU. 
Non  seulement  à  cause  du  milafe  conte  des  deua  ra^ea  sur 
l'autra  cdté  de  risoojo.  non  seulement  pour  caOe  comp|n>*^  •<« 
mdaaae  barbare,  d'immodasUe  balkanique,  d'astuce  bv^ 
de  cupIdHé  primitive  dont  b  désordre  emplit  l'Ame  |OUfoalave. 
nuis  aussi  parce  que  Slovênea  et  Croates  étsbnt.  dans  b  dé» 
funtc  monarchb.  et   sont  encore  bs  npiéasmanta  du  plus 
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acerbe  sentiment  anti-italien.  La  vieille  italophobie  autrichienne 
est  restée  vivace  et^active  chez  les  Slaves  méridionaux,  plus  que 
chez  les  Allemands  et  les  Hongrois  d'Autriche.  Les  Slaves,  on 
le  sait,  poursuivirent  jusqu'au  dernier  moment  un  âpre  combat 
contre  l'armée  de  Diaz,  malgré  le  pacte  de  Rome  ;  le  pays 
répondait  et  obéissait  au  général  Boroevic  plutôt  qu'à  l'émigré 
Trumbic.  L'Autriche  battue,  ces  très  purs  Autrichiens  se  sont 
promptement  jetés  du  côté  du  vainqueur,  de  sorte  que  l'Italie 
se  trouvé,  à  leur  égard,  dans  la  très  étrange  situation  de  devoir 
les  considérer  comme  des  amis,  presque  comme  des  alliés,  alors 
même  qu'ils  gardent  une  mentalité  ennemie.  Certes,  à  aucun 
peuple  ne  s'est  jamais  présentée  occasion  si  difficile  et  si  hono- 
rable de  prouver  sa  force  morale  et  sa  fidélité  à  ces  principes  de 
convenance  supérieure  qui  s'appellent  aussi  principes  de  jus- 
tice. Mais  Mazzini  était  Italien.... 

—  En  politique,  il  y  a  des  personnes  qui  prêtent  peu  de 
créance  aux  pures  raisons  :  c'est  montrer  sans  doute  une  bonne 
prudence  et  une  défiance  justifiée.  Mais  ensuite,  un  jour  ou 
l'autre,  l'histoire  sort  de  sa  réserve  ;  les  raisons  —  lorsqu'elles 
sont  fondées  et  non  pas  sophistiquées  —  trouvent  une  lumi- 
neuse confirmation  dans  la  pleine  connaissance  des  faits.  Com- 
bien n'a-t-on  pas  écrit,  par  exemple,  et  combien  n  a-t-on  pas 
discuté  sur  la  légitimité  des  motifs  qui,  en  191 5.  forcèrent  l'Italie 
à  entrer  en  guerre  contre  son  alliée  d'hier  !  Légitimité  qui  fut 
ouvertement  niée  même  par  de  nombreux  Italiens,  lesquels 
adoptaient  volontiers,  à  l'égard  de  l'attitude  de  l'Italie,  la  défi- 
nition austro-germanique  de  la  trahison.  Et  lorsque  Salandra, 
Sonnino  et  les  autres  protagonistes  de  la  guerre  italienne  vin- 
rent déclarer  que,  tôt  ou  tard,  le  grand  duel  entre  l'Italie  et 
l'Autriche  devait  arriver  et  qu'en  n'intervenant  pas  dans  la 
grande  lutte  présente  l'Italie  aurait  été  assaillie  demain,  dans 
des  conditions  bien  plus  difficiles,  par  l'implacable  voisine  qui 
préparait  son  aggression  depuis  des  années,  —  lorsqu'on  disait 
tout  cela,  les  déjà  convaincus  et  les  autres  avaient  l'air  de  gens 
entendant  des  paroles  aussi  pauvres  en  vérité  que  riches  en  son. 
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«  Ces  Italkm  tout  de  grands  avocats  t  •  s'ticlamtkfit  Its  audi- 
ks  molM  sivèras.  Et  piiit-«tit  ptastkiit-Us  qut  U  «  tra- 
.  xn  »  da  ntaUa  était  no  Mao.  la  Uan  ^  founOaaait  à  U  trop 
paciAqua  aigle  Wcéphala  daa  moHli  idfcMts  pour  reprendre 
KN»  aaa  allas  las  impéflalaa  cMt  da  Virona  at  da  VanUr 

Mais  vokl  qm  la  MfMda  da  b  trop  padflqua  algla  tMctpiuic 
ast  démaiitla  aussi  Man  par  laa  gtoéraui  da  Vlaiwa  qua  par  las 
avocats  da  Rome.  Ja  vaut  filf«  allusloii  à  Tintarvlaw  à  bqtiatla 
U  géotol  Cooiad  da  Holasiidodr  la  mois  darolar. 
vyw  la  darttkf  déclaratloa  du  raspactibla  géoéral  aura 
illla  à  2iirkh  at  à  Barna  avac  la  crédit  qoa  nos  con- 
fédérés ont  toujours  accordé  aux  paroles  aotrlddaMMS.  m  Ce 
t  pas  cootra  la  Sertie,  dit  le  vie«x  toMM.  foiét  eoafrt 
liiaqM  la  guérît  devait  être  aatraprlae.  »  El  D  ea  aurait  été 
Ainsi,  il  ses  axbortirtloos  prasaanlaa.  à  lui.  Conrad,  avaient  été 
écoutées.  L  Itilia,  à  ce  nonant.  étaH  «ffltalfainent  bmU  pié- 
r^^fr  et  politiquement  Isolée.  BMt-étia  aiiralt-on  réuasi  àasaUBr 
r.ulie  sana  provoquer  la  guerre  européenne.  Après  avoir  mb 
hors  combet  rennemi  séculaire  du  front  iud  ouaat.  on  aurait  pu 
peneer  aux  autres  an  tonte  sécurité  al  avac  tonte  chancada 
succès. 

Telle  est  donc  —  en  substance,  sinon  Méralemr 
pensée  J*  »nent  personnage  wUHalra  ântrlclden.  Un  oc 

peut  dire  ^ . ..  ..;  tort.  —  en  sa  plaçMt  à  ton  point  de  vue 
étroitement  militaire.  L'Autriche  avait  Inacrit  à  son  prograaune 
U  guerre  contra  ritslle.  Conrad  voulait  coasmancer  sur  TAdiga 
et  sur  l'bonso.  mais  ridéu  de  cowmsncir  sur  la  Ottnuba  pré- 
valut. QintHon  de  pféaéanca.  S  ranirapriae  avait  Man  fénaii  de 
ce  cdié.  on  anroit  vlvanant  continué  de  feutre.  Et  ritatta.  en 
décidant  de  sortir  de  ta  nentnMé.  ne  ftt  pot  aoiro  clMae  que  de 
pourvoir  à  sa  sécurité,  pendant  quH  était  ancota  tMnps.  Tra- 
hiaon?Oul.  si  U  polltique  de  Giofitti  ravaH emporté.  Car.  en 
une  telle  occunance.  lUrfle  aurait  trahi  sa  propre  causa  at.  du 
même  coup.  Isa  iiiprlBii  IntétUt  de  la  dvttrotto. 

—  Un  groupe  de  )oumallitia  miaies.  dont  Itelent  partie  le 
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rédacteur  de  la  Bibliotbirqiie  tmiverseiU  et  l'auteur  de  cette  chro- 
nique, a,  répondant  à  une  invitation  courtoise  du  gouvernement 
italien,  visité  en  décembre  dernier  Trente,  Trieste,  Fiume,  Zara 
et  quelques  grands  champs  de  bataille  de  la  guerre  italo-autrl- 
chiennc.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  raconté 
ailleurs,  moi  et  d'autres  mieux  que  moi,  sur  les  terribles  et  glo- 
rieuses blessures  faites  par  la  guerre  à  ces  pays,  sur  la  joie  solen- 
nelle des  cités  redcnic,  sur  la  passion  enthousiaste  de  ces  autres 
cités  très  italiennes  de  l'Adriatique,  qui  veulent  être  aussi 
reçues  dans  la  grande  famille  nationale.  Si  le  désir  de  Fiume  et 
de  Zara  n'est  pas  exaucé,  la  victoire  de  ceux  qui  luttèrent  pour 
le  droit  des  peuples  serait  ternie  d'une  ombre  cruelle. 

Mais  notre  voyage  fut  aussi  remarquable  parce  que  nous  n'é- 
tions pas  retournés  en  Italie  depuis  quelque  temps.  Une  des 
choses  les  plus  hautes  et  les  plus  émouvantes  a  été,  pour  nous, 
après  cette  dernière  année  d'épreuve  qui  fut  la  plus  cruelle,  la 
réapparition  de  Tàme  italienne,  dans  la  pleine  lumière  de  la  vic- 
toire. Aucune  plainte  sur  ce  qui  n'aurait  pas  dû  être  ou  ce  qui 
aurait  dû  être  mieux  fait,  aucune  manifestation  de  cet  orgueil 
exultant  et  déréglé  qui  est  l'effort  des  petites  consciences  pour  se 
mettre  au  niveau  des  bonheurs  immérités  ;  pas  l'ombre  de  cette 
exaltation  frénétique  qui  est  la  victoire  des  nations  barbares, 
encore  presi|ue  plus  sauvages  dans  la  fête  que  dans  la  lutte.  La 
joie  que  nous  avons  vue  et  entendue  était  sereine,  paisible,  dé- 
pouillée de  toute  haine,  tempérée  jusqu'à  une  certaine  lassitude 
irile,  attristée  par  la  pensée  de  deuils  irréparables.  ♦<  Battisti 
n'est  plus  là,  Sauro  non  plus,  et  aussi  tant  d'autres  valant  mieux 
que  nous  >♦,  ainsi  parlait  un  des  jeunes  gens  qui  nous  accompa- 
gnaient. Et  à  Trieste,  durant  une  festivité,  j'entendis  ces  autres 
paroles  :  «  Non.  la  fin  de  la  guerre  ne  me  plaît  pas....  » 

l'ai  parle  de  lassitude.  Chose  humaine  et  respectable,  quand 
elle  suit  de  beaux  et  grands  efforts  et  qu'elle  n'est  pas  un  signe 
de  dépression.  Quand  eHe  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
juste  désir  de  repos,  de  retour  et  d'oubli  ou,  peut-être,  de  plus 
grands  recueillements  ;  mais  sans  qu'une  seule  des  forces  opé- 


r^ntc  ii  «Icintc  ou  détruitt.  «Ecoutez  dooc.  me  «ibait 

j  navirt  dt  gutrrt  qsl  nous  traiiipoctiit  de 

.  ^U  soldat.  Nous  ioaifiMt  tout  soldats,  nous 

ic  cher  ooua  dapuit  daa  mob  tt  dat  anoétt  cC  nous 

rios  y  rtQtrtr.  Mab  Aoitt  afanarioM  mlaox  rtttar  plutfM  que 

"fitrar  à  la  oiaiaofi  as  lalaaast  Inéaolua  um  quartino  comme 

Je  Rome  et  da  2arB.  Ou  bien  la  {uftlct  à  hM|oallc  oout 

avons  droit,  oy  biaii  combattra  cococa.  Kous  sommas  prêts  à 

-  encore.  » 

^îA-'iUnt  un  soér  avec  im  iaona  Bautcnant.  autralois 
te  et  fin  coonnlawyr  das  choaaa  da  I  art.  i%  loi 
rappelai   une  certatoa  mantilHé    fuents.  répandue  avant  la 
fuer^        "  'le  at  ainaors:  c«  manque  d'aptitude  delà  damière 
fcenr  rouvar  ^ualqua  dioaa  pooiwnt  paraître  digne  du 

bt%otn  »i  humain  de  croire  et  d*aapér«,  u  scapticitma.  sincàre 
!.  da  toute  i^on.  sa  traduisait  soit  par  un  dééuit 

-llactoalla.  aoit  par  un  aacès  dacthrllé  puramant 

ph\  sique  ou  utilitaire  ;  cet  esprit  critique,  parlob  si  désocdoiuié 

en  deveruil  plut«>t  esprit  de  destruction  ;  cet  ambarrms  mo> 

rodutsant  chai  las  moins  bons  la  pure  malica  at  chac  les 

Ij  noire  mélancolia.  a  La  mal  est  paaaé.  me  répondit-il,  U 

crise  est  surmontée.  •  6t  sa  conviction  (îe  ne  sais  m  elle  n'est 

pas  trop  optimiste)  appariitm 

et  n«tits.  qui  te  pré  tentaient  à 

.e  qu'il  avait  vu  at  aotandu  depuis  tfoia  aaa  ne  pouvait 

*  -ne  cita  daa  ■■iiplii  tria  égmMkttUt  éê  eatte  admlrabie 
«  laule  vrslotent  nttwiOa)  qui  daurll  dtM  Im  rudes 
ns  aC  dans  las  pauvres  écHte  d'un  peupla  ému  par  une  pro* 
loode  pnasbn.  anliimmé  par  una  frasât  M.  CartelM  mots  va- 
lent las  isite  las  plua  virfte:  la  plirasn  iitei  que  la  pnuvra  pttH 
soldat  adrasae  des  chtmpadabataina  A  sm  chars  éteignes,  b 
piabteiterb  que  b  mouraal  décoclM  an  bca  da  te  moft  ;  laa  pro- 
pos rsbèdiéaat  MM  gîftca.temtedétè  tant  da  bb.  oiib  dave. 
nus  eJitraordhteirsmsnt  slgnUbatMi  au  moment  du  sibnct  ou  du 
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tumulte  de  certaines  heures  tragiques....  Et  cent  autres  paroles, 
toutes  diversement  admirables. 

Quand  on  pourra  composer  l'anthologie  vraie  et  complète  de 
la  guerre,  l'anthologie  qui  recueillera  non  seulement  et  non  pas 
tant  des  articles  de  journaux,  de  revues  ou  des  pages  de  livres, 
mais  aussi  des  lettres  de  combattants,  des  feuillets  de  calepins 
et  les  paroles  connues  de  ceux  seuls  à  qui  elles  furent  adressées, 
les  strophes  restées,  dirais-je,  suspendues  parleurs  ailes  de  feu  dans 
le  ciel  redevenu  limpide,  personne  alors  n'affirmera  plus  que  la 
guerre  ait  tué  la  poésie  en  Italie.  Oui,  la  tempête  avait  dévasté 
ces  hautes  frondaisons  délicates  qui,  pour  être  de  la  poésie,  n'en 
méritent  pas  tout  le  nom  et  tout  l'honneur  ;  mais,  au  pied  de 
la  grande  plante  et,  plus  haut,  le  long  du  rude  tronc,  d'autres 
rejetons,  plus  frais  et  plus  vivaces,  ont  poussé  au  soleil.  On 
peut  donc  dire  que,  si  la  nation  italienne  a  mérité  de  vaincre  et 
a  vaincu,  ce  fiit  parce  qu'elle  sut  gagner  à  sa  formidable  entre- 
prise toutes  les  activités  les  plus  juvénilement  poétiques  de  la 
tradition  séculaire. 

—  Partout,  à  Trente,  à  Padoue,  à  Trieste,  notre  qualité  de 
citoyens  suisses  nous  a  valu  un  accueil  joyeux  et  cordial.  A 
Fiume  et  à  Zara,  nous  fûmes  reçus  par  des  clameurs  enthou- 
siastes de  :  «  Vive  la  Suisse  !  »  Dans  ces  pays  lointains,  la 
Suisse  a  gardé  encore  intacte,  voilée  de  solennité  mystique,  sa 
signification  de  pays  libre  et  démocratique  par  excellence.  Ces 
braves  hôtes  nous  reçurent  comme  si  nous  descendions  directe- 
ment de  la  légende  de  Guillaume  Tell.  Nous  en  fûmes  profondé- 
ment touchés,  on  le  conçoit,  mais  aussi  un  peu  troublés.  Nous 
n'avons  rien  dit,  comme  c'était  notre  devoir,  qui  eût  pu  trahir 
quelque  doute  intérieur.  Mais  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
penser  que  des  rayons  de  cette  admirable  auréole  se  sont  obs- 
curcis. Peut-être  brilleront-ils  de  nouveau,  si  nous  le  voulons 
bien. 

Francesco  Chiesa. 
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I.  »fna»t.<'    r      t.-         r.       rr.ir    «_r    .  o^.  ni.  r.    ,  .t  .u^uc      -    1«     j>rrt»<     êXLf 

ft»*nc*iAA.      To«Hhm  aMMéa.  -  Us  Ivr*  Ai  iMr. 


Att  momtfit  OM  noot  coHinmiçoM  cttlt  ltttft«  on  «t  «ocor« 
tout  la  pccwlèfi  Impfmtow  4t  b  condmloii  iotipérét  dt  Tir- 
mittkc.  0  tit  «m  curliiM  de  comtot«f  qot  et  méiiM  élolfn»- 
iMAt  du  tliéfttrt  d«  botlOilit.  qd  impêclM  si  kMfltoipt  kt 
AméricalM  de  M  bka  pteilfw  de  ralflnot  d*!»  éM  dt  fMrrc. 
Ict  empêche  euiourd'hul  dt  compfdidft quArmlftlce ne  veut pes 
dire  ptU  tl  Itf  amèot  i  cfoift  qyt  tout  ttt  M  tl  bèta  ivmisé. 
A  eatmdft  betocoup  d'entre  eux,  on  voit  qu*Ut  nt  ttfsWnt  pai 
éloignés  de  dire,  comme  dens  le  cooplet  ttnal  d'un  vtudr 
Scribe 


Telle  ett  même  U  force  dt  et  coitfint  d'opinbo  dMtctrttinet 
grtndtt  viOtt  qut  It  goMetmtmtnt  y  vott.  airtc  faitoo.  wi 
Autrt  aspect  dt  la  prnpagMdi  pro  gsr— lut  aiu  Btota-Unia.  Ltt 
ptdllftts.  sout  rimpwMJon  dy  tropcéMf*  tinalM»  U  Polltttt, 

it  U  tétt  ;  unt  ctrtaint  prtitt  récleoM  la 
imnwdiatt  avant  b  ccnclusion  dt  b  pnU  tl  l'on  volt  dta 
gtnt  lombet  au  sort  tt  nAltf  dt  declwtf  bnfs  cjrttt  d* 
tremeot  militiire. 

lUen  de  bbn  étBonant  dans  tout  ctb,  tn  tonmt.  poor  ^ui 
conntlt  k  caradift  awérkain.  pfH  à  paattr  IncortJntnt  d'un 
extrême  à  l'antre  et  Iwpatltnt  de  nou^tanti.  Mab  c»  ^  trt 
phis  surprtntftt.  c'ttt  TapparMon  dt  cortéfta  comyotéi  dt  soi- 
dbant  locblbtoi  portant  te  dtiptau  rouft  dana  ba  mta  dt  Ntw« 
York.  On  nt  ptnt  a'tapMqutr  ctcl.  itmbb-t-U.  ««ue  par  les  9^ 

*  R«Urdt«  pW  U  MMMTt. 
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sements  d'agents  provocateurs  à  la  solde  de  rAliemagne.  En 
tout  cas,  ces  ineptes  manifestations  sont  réprimées  vigoureuse- 
ment par  la  population. 

Les  porteurs  de  l'emblème  séditieux  ne  vont  pas  loin  et  reçoi- 
vent rapidement  de  la  main  des  passants,  et  surtout  des  militaires 
en  congé,  une  correction  plus  etVicace  que  celle  que  pourrait 
leur  administrer  la  loi. 

—  Les  Allemands  qui,  avant  1917,  se  basaient  sur  leur  in- 
llucnco  en  Amérique  pour  escompter  la  neutralité  des  Etats-Unis 
ou  tout  au  moins  l'impossibilité  de  la  part  de  ceux-ci  à  mettre 
sur  pied  des  forces  suffisantes,  invoquent  à  présent  leurs  anciens 
liens  d'amitié  avec  les  Américains  pour  essayer  d'obtenir  des 
vivres  et  un  traitement  de  faveur.  Cependant  leur  attitude 
d'aujourd'hui  ne  cadre  guère  avec  le  ton  de  leur  presse  d'hier. 
La  Kôlniscbe  Zeitung  nous  informe  en  effet  que  le  président 
Wilson  agit  à  l'égard  des  puissances  centrales  «  avec  la  grossière 
brutalité  d'un  cowboy.  »  Quant  à  la  Nciie  Frcic  Presse  de 
Vienne,  elle  déclare  que  le  président  est  hanté  du  désir  de 
«  s'arroger  l'hégémonie  du  monde.  »  Washington  est  destiné  à 
devenir  le  centre  où  se  décideront  les  destinées  de  l'Europe  et 
New-York  le  marché  où  les  nations  ruinées  par  la  guerre  vien- 
dront <s  mendier  le  capital  nécessaire  à  leur  réhabilitation.  »♦ 

Les  mauvais  esprits  pourraient  bien  répondre  à  ceci  que  lAl- 
lemagne  ne  montre  pas  particulièrement  de  fierté  en  venant 
prier  le  président  Wilson  de  leur  accorder  de  la  nourriture.  Mais 
à  quoi  bon  chercher  la  petite  béte?  Il  est  plus  instructif  de  re- 
marquer que  la  presse  teutonne  qui,  il  y  a  un  an  à  peine,  voyait 
dans  la  France  et  les  Etats-Unis  des  nations  jetées  dans  la  guerre 
par  l'Angleterre,  avertit  maintenant  charitablement  celle-ci  que 
la  paix  ne  saura  être  assurée  que  quand  la  Grande-Bretagne 
comprendra  qu'elle  a  bien  plus  à  craindre  de  l'Amérique  que  de 
l'Allemagne. 

—  Il  ne  faudrait  pas  croire  cei>endant  que  tout  le  monde  aux 
Etats-Unis  partage  à  l'égard  de  l'Allemagne  les  sentiments  de 
mansuétude  dont  je  parlais  plus  haut.  On  peut  même  dire  que 
la  tendance  à  cette  générosité  un  peu  hâtive  se  rencontre  surtout 
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vUnt  les  clêf9n  dites  «  intellectuelles  •  ou  p«rmt  les  gtof  très 
pieux  et  les  picUbltt.  Ce  sont  ces  individus  dont  U  presse  re- 
<ueUbto  généfftl  t'ophiion.  ce  q 
nr^ci.ie  yntnhnlté.  ilors  qu'en  ro....  ..  .  .  ^»,..  »..  ^w;:.  ^-w 

idées.  Le  peuple,  qui  j  le  ptus  souffert,  en  somme,  des 
pertuftetfcMis  économiques  dues  a  la  fpiem.  n*cft  pas  du  tout 
disposé  à  s'bnpoaar  de  nouvaaux  sacHftoet  alto  de  nourrir 
les  empires  centraux.  Mais  d'autras  parsomias  vont  pltis  loin 
et  préconisent  Hnatitutlon  d'un  boyoïCIiva  d*après-^uarrt  des 
marchandises  allamandas.  Après  tout,  ca  sarah  une  {usle  pu* 
nition  pour  la  destruction  systématique  par  les  Teutons  en  lUi. 
giquc  et  en  France  —  partkuUèfanaut  dans  la  réfbn  de 

0  ic  tous  les  outniifas.  métiers,  etc.,  susceptibles  de 
p*^          '  .er  à  b  coocurranca  commerciale  daa  Alliés. 

tc:.>>\.  s'il  est  fêdk  de  se  venger,  et  même  en  admettant 
venfsance  soit  un  plaisir  divin.  Il  se  trouve  aux  Blat»- 

1  nts  UesécorKMniftes  très  pratiquas  qui  sont  opposés  à  rappAes* 
tion  de  cette  peine  du  talion,  non  par  santSmant,  mais  parce 
qu'ils  ne  voient  pas  comment  une  Allamagna  InsulVliamment 

-  de  débouchés  arrivera  i  s'acquitter  de  b  dette 

>  r  iiKUiiMc  iuipa«ée  par  las  vainqueurs.  U  ait  certain  aussi  que 

te  fardeau  des  indemnités  de  guerre  pésara  Nen  plus  lourde* 

ment  sur  les  cbsseï  pauvres,  qui  ne  sont  pas  à  bUmer  pour 

rr  icuarrt.  que  aur  b  xasta  à  bquette  nous  devons  b  tour- 

V  de  ces  quatia  années  at  damb  de  lutte.  U  quastlon.  évi- 

nt.  est  déUcali  at  complexe,  et  d'ailleurs  il  aat  encore  trop 

t<»t  pour  y  voir  clair. 

^  La  caaaatlon  daa  noatlllléa  bit  surgir  *Mitiiviic^Ti»«ni  ^-i 
Jcs  questions.  Cipandant.  Il  but  ccwirfdéfar  que  b  troubb  éco- 
nomique a  été  beaucoup  mdna  long  aux  Blrt»<Hib  qu'en  Eu- 
rope. Par  exampb.  las  hommas  appaUa  som  bs  drapanus  ne 
%onX  pus  raaiés  abaanti  asMi  longbwpa  pour  perdra  burs  potf  • 
tions  dans  b  vb  chrUe.  soit  de  bur  propre  bit  par  auba  d'un 
*  de  dbposHion.  soit  du  bit  de  burt  amployuurs. 
;dté.  b  chiffre  de  nos  pafba  aH  coiparatlvimant 
U  V  s  au  plut  40000  tués,  morts  des  suites  de  bbseti- 
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res,  de  maladie,  etc..  dans  le  corps  expéditionnaire.  Même  en 
ajoutant  à  ce  nombre  celui  des  blessés  devenus  invalides,  on 
n'arrive  pas  à  un  total  susceptible  d'affecter  d'une  manière  ap- 
préciable la  main-d'œuvre  commei'ciale  ou  industrielle.  Un  peu 
plus  sérieux  est  le  problème  du  réajustement  causé  par  la  ferme- 
ture des  ateliers  de  fournitures  de  guerre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
manque  de  places  pour  ces  ouvriers,  mais  ils  ont  été  si  gâtés 
par  des  salaires  fantastiques  qu'ils  sont  devenus  difficiles  à  satis- 
faire. Gn  a  vu  des  manœuvres,  sans  aucune  expérience,  gagner 
près  de  25  francs  par  jour.  Dans  certains  cas,  pressé  par  le 
temps,  le  gouvernement  a  payé  des  charpentiers  jusqu'à  60  francs 
la  nuit.  Une  énorme  proportion  de  ces  travailleurs  n'ont  rien 
mis  de  côté,  préoccupes  surtout  de  jouir  de  l'aubaine  inespérée. 
Je  pourrais  citer  une  famille  de  pauvres  ouvriers  qui  a  consacré 
les  premiers  2000  francs  reçus  dans  un  arsenal  à  acheter...  un 
piano.  On  voit  des  individus  qui,  avant  la  guerre,  y  regardaient 
à  deux  fois  avant  de  prendre  le  tramway  posséder  maintenant 
une  automobile.  Le  malheur  est  aussi  que  nombre  de  ces  gens- 
là,  escomptant  de  longs  mois  d'occupation  à  ce  taux^  normal,  se 
sont  engagés  dans  des  dépenses  payées  par  acomptes  ;  la  fm 
brusque  de  la  guerre  les  prend  au  dépourvu,  ils  se  voient  obli- 
gés de  restituer  les  autos,  mobiliers,  pianos,  phonographes, 
etc.,  achetés  de  cette  manière  et  tous  les  acomptes  versés  sont 
perdus. 

Qyoiqu'il  en  soit,  il  semble  que  l'ensemble  de  la  situation  ne 
soit  pas  aussi  grave  que  la  presse,  avide  d'articles  à  sensation, 
s'efforce  de  le  faire  croire. 

Le  problème  le  plus  sérieux  peut-être  est  celui  soulevé  par  la 
présente  nationalisation  des  grands  services  publics,  les  voies 
ferrées,  le  télégraphe,  le  téléphone,  le  transport  par  grande  vi- 
tesse. Ce  qui  était  une  mesure  de  guerre  deviendra-t-il  perma- 
nent ?  Là-dessus,  les  avis  sont  fort  partagés  et  les  discussions 
extrêmement  vives  et  passionnées.  La  majorité  de  la  nation  re- 
garde de  travers  la  mainmise  de  l'Etat  sur  ces  services,  particu- 
lièrement sur  les  voies  ferrées.  On  fait  observer  que  la  gestion 
du  directeur  général  des  chemins  de  fer  a  été  très  coûteuse  et  le 
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public  lAilaimefit  plut  mal  servi  qu'aveu  le  «yUèfiM  dj  l'initij- 
tiift  privé*.  Maif.  en  rtvaacht.  Il  a'tst  f^én  poiêibit  de  te 
ftUre  une  opialoo  sur  ce  point  ptndMit  une  criie  coaime  celle 
que  nouf  travtrtocM. 

Au  moment  où  le  gouvenwoient  â  élmdu  ton  contrôle  sur  le» 
volée  ftrrèee.  plusieurs  de»  cowpunlee  éCilent  en  si 

]  ellet  voyakol  poindre  le  iUlBle;  Il  n  eet  peui-..;.v  |.«^ 

e  de  fiilrt  un  otaM  à  Tidnilalftistion  ttdénde  de  ne  pes 
jvoir  Uit.  dent  dot  condHIont  à  peu  près  identiques»  de  bril- 
lantes ailiirei.  U  vérlIÉ  ert  que.  dans  et  pêy<i.  TéUÛmnt  est 
mal  vu  .  toute  Ingérmce  de  ce  dernier  dtnt  le  domiiot  de  rin« 
dustrie  ou  du  commerce  eet  coneldéré  comme  un  danger  pour 
les  Idées  démocratiques. 

—  Psrmi  les  dIvefMS  queetloos  nées  de  la  guerre,  il  en  est 
une  qui  ne  manque  pas  d'orlglntlllé.  Ctst  celle  du  mariage  de 
soldats  américains  âvec  des  limmes  Irançnlief.  Une  violents 
polémique  a  été  soulevée  sur  ce  point  par  tBmmini  Tétgnm. 
de  New-Yorii.  L'article  en  quMtkm  était*  en  somme,  une 
réponse  aux  sentiments  d'inquiétude  exprimés  par  de  Jeunes 
Américaines  que  troubbient  certains  symptômes:  l'unanime 
'  -'-•ion  témoigncc  par  les  soldats  yankeea  pour  les  Prsn- 
les  (la(K<silles  et  même  quelques  mnrlagen  duis  les  can- 
tonnements «  tn  arrière  du  rront«  •  L'mrtsur  — >  une  femme  de 
lettres  bien  connue  —  aflkmnlt  que  las  snidilt  n'avalent  pas 
tort  de  trouver  les  Jtunes  Françtlsii  «ipérliuws  sous  le  rapftnrt 
du  sentiment,  de  la  inodeftie,  et  des  quaMés  domsrtiqiie^ 
ces  unions  seraient  désimblss  perce  qu'elles  IntroduMent  en 
Amérique  un  élément  ttminin  pouvant  servir  d*tiemple  à  U 
majorité  du  beau  sens  du  Nouvnau  Monde.  Cest  ce  qui  a  pro- 
voqué les  controverses.  Des  foules  de  prolastMlons  sont  adres- 
sées aux  Journaux,  en  vue  de  démontrer  In  iimsiti  de  ces 
allégations:  on  dit  ausel  ressortir  qu'H  f  aurait  Ingratitude  de 
U  pert  dee  soldats  smérkiins  à  négMger  ces  iMnmen  ém  Btsu- 
Unb  qui  ont  travaillé  et  soufct  pour  eux  peadtnt  li  guerre 
on  montre  le  confort  et  le  luxe  de  tÀmttum  àmtr  comparé  « 
celui  de  la  même  citise  sociale  en  France,  etc..  etc.  Il  Csut 
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reconnaitre  que  nombre  de  femmes  des  Etats-Unis  se  déclarent 
les  champions  de  leurs  sœurs  de  France,  en  avouant  sans  hést> 
tation  que.  quelques  attraits  que  possède  l'Américaine,  elle  ne 
peut  certainement  pas  être  regardée  comme  le  tyi>e  idéal  de 
l'épouse  affectionnée,  de  la  ménagère  économe  et  prévoyante. 

Une  discussion  approfondie  de  la  question  nous  entrainerait 
trop  loin  ;  mais  il  nous  est  permis  de  déclarer  que,  personnelle- 
ment, ce  ne  sont  pas  les  qualités  domestiques  des  Américaines 
qui  nous  ont  jamais  frappé  —  excepté  par  leur  trop  fréquente 
absence.  L'extravagance,  le  gaspillage,  la  négligence  sont  les 
grandes  plaies  de  la  race  ;  et  le  beau  sexe  ne  constitue  pas  assez, 
souvent,  malheureusement,  une  exception  à  la  règle. 

—  Il  sera  intéressant  d'étudier  l'influence  de  la  guerre,  non 
seulement  sur  notre  économie  domestique  ou  politique,  mais 
sur  les  habitudes  de  la  nation.  On  a  lieu  de  craindre,  toutefois, 
que  la  courte  durée  de  la  crise  ait  empêché  celle-ci  de  porter  les 
fruits  que  certaines  gens  espéraient.  Il  y  a  déjà  quelques  indices 
permettant  de  le  croire.  Pour  n'en  citer  qu'un  :  l'armistice  était 
à  peine  signé  qu'une  nuée  de  futurs  touristes  s  apprêtaient  à 
aller  en  Europe  se  repaître  de  la  vue  de  villes  en  ruines  et  se 
délecter  de  la  désolation  des  champs  de  bataille.  Des  agences  de 
voyages  avaient  promptement  élaboré,  pour  ces  gens  avides 
d'émotions,  des  tours  spéciaux,  avec  la  perspective  alléchante 
de  fouilles  dans  les  anciennes  tranchées,  comme  cela  se  pratique 
sur  la  terre  des  Pharaons.  Pourquoi  pas?  Dès  novembre  1916, 
un  groupe  de  Barnums  américains  avait  bien  projeté  de  com- 
mercialiser le  champ  de  bataille  de  la  Marne  et  d'y  transporter, 
des  Etats-Unis,  des  hôtels  dénii>ntable<^  n(uir  l'usnoe  des  visi- 
teurs. 

Malheureusement,  un  gouvernement  dépourvu  d  idéalisme  a 
opposé  un  veto  formel  aux  demandes  de  passeports.  Les  tou- 
ristes, surtout  américains,  ne  sont  pas  ce  qu'il  faut  à  la  France 
et  2  la  Belgique  dans  ce  moment-ci,  où  les  aliments  et  les  faci- 
lités de  transport  sont  à  peine  suffisants  pour  les  besoins  de 
l'armée  et  des  populations  de  la  zone  d'opérations.  La  vie,  en 
Europe,  est  du  reste  assez  chère  pour  qu'il  ne  soit  pas  désirable 
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Je  lui  dduitr  encore  ac^  «rhanccf  d'augmenter  tou»  llnilucnce 
des  habitude»  de  t^ns  prétt  j  Mirmowttr  Wi  obilaclai  à  coup» 
de  dolbrs. 

~  L'esf>a«:e  nt>u»  manquant  pour  cHtr  loua  Itt  principaux 
livret  du  monicnt.  noua  nous  bomona  au|ourd*hui  à  indiquer 
Â  A  Armoitééom,  par  M.  Will.  Irwin.  On  trouve 

apefsu«  inicfcatanta  tur  dURffMMa»  r^^fa^i  de  TEuropa  ptf>u^ni 
cette  Kuctra.  L'aulMtf  a  tétourné  MtMHnant  k  Bame  et  au 
camp  de  Murren  .  et  Mf  Impiaaaioûa  pûurfaiast  avoir  da  rmUitê 
pour  laa  mottograpliéaa  auiaaaa  lor  llntarnaniaiit.  Téchanite  des 

ori«nAnîer«  et  \c%  t3ue«fSon«  au!  s'\   rattadMIt. 

«rnaca  NttTua  T»< 


iiDovTOTT  sUlSSr    ""''  DE 


««Tf*  ■É.UoMk.  -  U  anMMira  #AI*ed  rKlMT.  -  Ij»  grami 
tf'MtiM.  ^  Ce  ^'epÉBiit  GaitlHed  ICeMv  aat  ce  M|r«.  —  M 
KefTosI  ei  la  MMmwe  wnMe*  ^  RoaMSft  el  aovipeneft  psi 
LieMft*  Jaeov  BeeMaft*  Avolpae  Frey»  *~  rwMwaiAoae  a  wt. 

(*  !te  aura  été  Tanaéa  daa 

•■:^i ww  v^.Uircra  trob.  celui  da  b 

neet  ceux  daacantanalra*  d'iWiHtrtf  cHr>yan«. 
Alfred  l':wr>er  et  GoCtfriad  Ketlc< 

Pour  U  reforma  iwifttaima  on  a  wnctu  i«  i*-  janvier. .  ^ 
fut  ce  jour  que  itwfingB.  9ul  vtiiail  d*lfft  WMiaié  Cttfé  da  Zy  r 
monta,  pour  b  prvmièrt  fob.  dana  b  chairt  du  Groca-Muntler 
««a  ouaObt  <|ua.  dna  aaa  aarmoaa,  U  m  a  an  tbn- 
.  -  X  dogmaa  aaaaigBèa  par  r^gibt.  mab  aipMquaiait 
de  b  ilHa  bauoa  aprèa  baautrca.  a'étaiit  domié  pour 
taclw  de  prAcher  b  doctibia  du  Chrbl  dana  toute  «a  pureté*  Bien 
que  b  aiparatk»  da  l*9flba  cathollqua  na  m  toit  cflactuée  qua 
quelquaa  améii  plua  tard,  c'ait  bkn  à  catia  data  qu'on  peut 
pbccr  les  débuts  M  b  Réforme  en  Suisaa  albmanda. 
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Cette  réforme  a  plus  d'importance  qu'on  ne  serait  tenté,  au 
premier  abord,  de  lui  attribuer.  Récemment,  un  historien  français 
catholique,  M.  Imbart  de  la  Tour,  mettant  en  regard  l'œuvre 
de  Luther,  de  Calvin  et  de  Zwingli,  affirmait  hardiment  que. 
pour  leur  importance  mondiale,  les  systèmes  de  ces  derniers, 
4f  ordonnés,  cohérents,  puissants,  eurent  une  influence  plus  géné- 
rale que  celui  de  Luther.  »  Et,  pour  s'en  tenir  à  la  réforme  zAvin- 
gliennc,  il  montrait  que  l'Angleterre,  avant  d'avoir  sa  réforme, 
se  rallia,  sous  Edouard  VI,  à  la  doctrine  de  Zwingli  ;  que  celle- 
ci  déborda  sur  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Prusse  rhénane  et 
la  Westphalie.  Le  mérite  de  la  doctrine  zwinglienne  est  aussi 
aux  yeux  de  M.  Imbart  de  la  Tour  d'avoir  à  l' Etat-puissance  de 
l'Eglise  luthérienne  opposé  la  théorie  de  la  liberté  et  du  droit 
des  peuples  ^ 

Tous  ces  services,  il  importait  de  les  remettre  en  honneur  à 
propos  de  cet  anniversaire,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  unanimement 
les  Eglises  réformées  suisses.  Indépendamment  de  services  reli- 
gieux et  autres  manifestations  publiques,  elles  ont  publié  un 
grand  nombre  d'écrits  qui  sont  venus  enrichir  la  littérature 
zwinglienne  et  protestante.  Zurich  surtout,  grand  centre  intel- 
lectuel et  métropole  des  études  historiques  en  Suisse,  s'est  distin- 
guée par  ses  travaux.  Il  en  est  de  populaires,  comme  cette  excel- 
lente étude  de  M.  Paul  Burckhardt,  Ulrich  Zwingli  *,  qui  met 
surtout  en  relief  ce  qu'il  y  eut  de  suisse  dans  la  pensée  religieuse 
du  réformateur,  individualiste,  républicain,  qui  toute  sa  vie 
lutta  contre  le  pouvoir  temporel  des  princes,  de  l'Eglise,  qui  fut 
un  apôtre  de  la  liberté  et  «  qui,  en  tombant  pour  défendre  sa  foi, 
mourut  couronné  de  la  gloire  du  martyr.  » 

Humaniste  au  premier  chef,  on  peut  dire  aussi  de  Zwingli 
qu'il  fut  l'instituteur  de  son  peuple  et  l'un  des  premiers  en 
date  des  grands  pédagogues  dont  s'enorgueillit  la  Suisse.  Pour 
lui,  l'instruction  populaire  était  le  premier  devoir  des  conduc- 
teurs spirituels.  «  La  vérité  est   pour  moi,  disait-il,  ce  que  le 

»  Rfvu*  de  métaphysique  tt  de  morale 

'  Hutdreich  Zwingli.  Eine  Darstetlung  setuer  PtrsoHiuhkiet  nnd  setnts 
Lehttuwerbea.  Zurich,  Rascher,  1919. 
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«okU  est  poui  te  rnoodc.  •  Il  attBJidait  bttucoup  àm 
çcM  tes  proffèt  ik  Ibamaiilté.  Cniid  trivaiUtur .  il  csif«Ut 
b—iicoup  àt  %m  ékvts.  Il  ne  ctiiiit  d'iaciter  te  fmuMêt  à 
appfndn.  Ct  ^u'Il  n  avait  pu  (atea  par  ton  tmaifMaMit  ortl, 
il  te  compteCait  par  te  pluim.  iMKMnbrabtea  loot  tet  écHia  et 
tfateia  qu'il  a  conipoiéa,  Oaa  érvdits  Aifteoia  ont  à  I  occialcM 
<te6t|ybite.  réuol  tetpUaalmpoftaiitadaAaiMccMivfipoputekas 
CkotM  éât  Mri/i  ir  ZxomgU  '.  Ca  qu  Ib  oot  voulu  auaai  popula- 
riacr,  ce  «ont  tea  tettraa  du  riJnfMiwir  q«i«  à  l'Uiatar  da  < 
en  ftt  ua  iMlAMatiU  da  proptfandt*  U  es  écr  -  -  ..  re 
cottaèdèfabte.  nuite  trob  caota  aanteoiaat  loot  p«  i.i>4u  a 

noHt.  Rédigeai  ao  latin  ou  ao  vteil  altemand,  altea  avaient  be- 
soin pour  atlitodra  un  pUia  gfiod  carete  da  tectaura  d'être 
taaduilaa  an  attewatid  modarm.  Un  partaur  da  SCammiw.im 
M.  Oacar  Famar  a*aat  cbarfè  da  ca  toln.  Un  pramter  . 
vteal  d  être  publié.  Laa  conaipaiidanta  da  ZwingU  %  a. 

Watt.  Ermame.  Mycoalua.  Oacolampada»  Mcotea  da  "^  jmcnwjrl. 
Plerrr  de  Sêbêvilte.  à  Gwobte.  al  quelques  contampor^itnf  * 
réfofinatwir  a*y  mofttra  aou»  tes  trahs  & 
.-i  cbeC  ipiritual.  du  condyctaMr  da  couac tencr  «^uu 
i^vur  irs  d.iciptea  lointains,  ^oua  te  rAteqya  Jouait  rapMrr  ^ut 
temps  apostoliques.  Zwingtt  n'est  pas  un  épteloêJer  ; 
hrasmc  lui  rapfocliait  de  ne  point  Omar  asaac  son  stjfte  al  te 
vioteol  LutlMr  disait  brutalemant  :  •  Cm  pajraan  da  ZwiflfU  loe 
parait  avoir  étudié  sous  te  cotera  des  Muaaa  al  te  dtegréca  de  Mi- 
nerve. 9  Mate  qualte  vte  ciMi  cet  hocnoM.  quai  aiithomteanis  et 
Muelte  ardeur  daaatiltttt»  pour  te  véfteé! 

Zurich  a  voulu  Iwnoiaf  TIioomm  qu'elle  crmiUèrc  romme  \e 
plu»  tiiuiUr  de  «ca  Ate  par  une  <auvr«  «, 
ment  iW  v:>cfw.  Miomant  d'art*  Las  piu*  Hoportant* 


UkHh  Xm*mgk. 


dmtt  nMter.  D*  Walier  KalOar  wU  ftet  l>*  AnMte 
*  miéjtk  ImêÊ^ëê  ^^  tnm  BmM.  ^i^^m^  ZartcH 
atiL  umv.  xcu  ag 
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instituts  scientifiques  et  politiques  de  la  ville,  les  archives 
d'Etat,  la  Bibliothèque  centrale,  la  Fondation  pour  les  recher- 
ches scientifiques  à  l'université,  l'Association  Zwingli  et  la 
grande  société  d'imprimerie  et  d'édition  qui  édite  la  Feuille  offi' 
cidU  se  sont  groupés  pour  publier  un  livre  qui  par  sa  beauté 
typographique,  la  richesse  de  son  illustration,  sa  valeur  docu- 
mentaire et  l'importance  de  ses  travaux,  peut  se  placer  parmi 
les  plus  belles  publications  qui  ont  jamais  paru  en  Suisse.  Ce 
n'est  pas  une  mince  fierté  pour  nous  que  de  savoir  qu'un  tel 
livre  —  un  grand  in-folio  qui  rappelle  les  beaux  temps  de  la 
Renaissance  —  ait  pu  être  entièrement  exécuté  chez  nous  ;  que 
papier,  reliure,  tirage  des  planches  soit  uniquement  une  œuvre 
suisse  et  surtout  qu'on  ait  le  sentiment  que  nulle  part  ailleurs 
on  n'aurait  pu  faire  si  bien.  L  Ulrich  Zwingli  *  qu'on  nous  donne 
et  où  tout  est  si  harmonieux,  jusqu'à  la  couleur  et  l'ornementa- 
tion de  la  couverture,  est  une  vraie  encyclopédie  de  la  Réforme 
xuricoise  ou  mieux  encore  de  l'esprit  qui  présida  à  cette  Ré- 
forme. On  y  assiste  en  effet  à  cette  renaissance  des  lettres,  des 
arts  et  de  la  foi  qui  est  la  marque  du  début  du  seizième  siècle. 
Entendant  glorifier  ce  mouvement  dans  son  représentant  le 
plus  illustre,  les  sociétés  zuricoises  ont  voulu,  comme  elles 
disent,  %<  présenter  en  une  œuvre  digne  de  ce  chel  de  la  Réforme 
suisse  allemande,  patriote  ardent,  homme  clairvoyant  qui  posa 
les  buts  que  la  Suisse  devait  réaliser  trois  siècles  plus  tard.  >» 
Tout  cela  nous  est  montré  dans  une  série  d'études  rédigées 
par  des  spécialistes  autorisés.  M.  Meyer  de  Knonau  a  tracé 
un  tableau  de  Zurich  en  15 19;  M.  W.  Kohler.  professeur  de 
théologie,  a  étudié  Zwingli  comme  personnalité  religieuse.  Notre 
grand  historien  national,  M.  W.  Œchsli,  a  fait  un  portrait  de 
Zv^ingli  comme  homme  d'Etat  où  il  affirme  qu'il  fut  «  le  poli- 
tique le  plus  hardi  de  la  Suisse  dans  le  plan  qu'il  forma  dès  le 
seizième  siècle  de  créer  une  grande  Confédération  puissante  et 
unie.  »  M.  Oscar  Farner  nous  a  dépeint  sous  des  couleurs  sédui- 

•  Ulrich  Zwingli.  Zum  Ged&chtnis  dcr  Zûrcher  Refornuition,  1519- 
1919.  Gedruckt  und  verlegt  von  der  Buchdruckcrei  Berichthaus  im  Jahre 
1919. 


CNftOllH^I  «tiMB  AIXUIAMDI  4)1 

U  vi«  de  famille  du  grand  réfarmatwif  cl  M.  Haut  Lili- 
U  dirccttur  du  Mutée  natSonal.  a  iiqubié  Itilaloire  dt  Tart 
xufkou  à  l'époque  dt  la  fUlorvir. 

Tous  caa  travaux.  Miittralkiiiaal,  tuot  aivompagnéa  dt  plan- 
chta  tn  coultun  ou  tu  nok  quk  wprodMlwt  Itt  poftrails  dt 
2wli^  tc  dt  tts  coOabortlMra,  ctux  dtt  Imnoita  d*Etat  tt  det 
9èknÊÊÊÊUt%  tt  hmmfKàtUm  dt  ton  Itmpa.  On  voit  aiiaii  dtt  ta* 
NtBtn  dt  Zurkli  à  toi  d'olaMy.  dt  Mt  ^«tlita  tt  dt  ita  ommiu- 
mtots.  Un  grand  nombtt  dt  Itttrta  dt  2wtogB  ou  dt  «m  corrt^ 
liniiann  lu!»  tn  tout)  lont  Jnnnèai  en  fK-ëmlle. 

U  Rdbrmt  a  Zurich  et  en  Soteit,  —  wtnMwriti  dt  ZwIngU. 

mandements,  ordonnances,  décrets,  plactts,  raqnHii  aux  Coo* 

tediréa.  suppttquts.  brochnrtt.  ptmpliltti,  titras  dt 

colats.  dt  Bvraa  clitrs  à  ZwUigH.  avoc  dta  noiaa 

ile  ta  main,  dt  maniitli  icobirts  tt  dt  caltndrkrt  ;  ptrmi  ots 

pièces  rares,  on  tn  voit  de  fort  curitusts,  ttl  Tordre  de  mobill- 

•ation  pour  la  campagne  dt  Kâpptl  tn  1 5)  i . 

Ce  livre,  ctuvre  dt  piété  ttialt,  iiit  grand  bonntur  j  ceux  qui 
en  ont  cocku  l'idée  tt  qui  Font  «écnlét,  Zorkb.  une  fob  dt 
plut,  vltnt  dt  prouver  qu'il  tft  à  la  KantiMr  dt  loults  Ita  gran- 
des entrtprlaaa- 

n  lubilé  nificoia  qui  a  été  auaal  frKcaiinn  d  une  autre 
pubiiqOon  inipyftMHi  ttt  it  cinlrntln  d'Atone  Bichtrquona 

.i^nmêmiïfi  lt  lOAvfltr. 

>er  o'ttt  ptut-étrt  pns  lt  plua  grand  bonunt  poHttqut 
oc  AU  dli>>nayvièmt  iléclt.  mtb  II  ttt  urtainamtnt 

cdv  «trcé  ractSon  b  pins  fvtn  sur  notre  vW  publique. 

rv^  v  i«44.  an  mowtnl  du dltiloppMmnt  dt  la  vit  in- 

Sniitt,  Il  a  été  par  tactOtnct  lt  itprétMtant  dt  et 
'ptwr  M  nHBUMHtrHBW  tn  poiniqut«  ivtnMt 
iirt  de  rhommt  dltet  ttl  d'accfollri  lt  bitn* 
«trt  du  pcuplt.  Il  mit  tout  ion  aèlt  à  féalistr  la  clunt  dana  tan 
pays.  A!  '  grand  entrtprtntur    t  r 

vrr^  ^  ••«*  •«■•«es  tt  Its  inalltota  ttnan«.i««* 

k  ^  aSodélèdtcrédHsuititetUSnciétr 
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de  rentes  suisses.  Issu  d'une  famille  d'hommes  d'affaires,  il 
porta  en  politique  l'esprit  des  affaires.  Son  activité,  du  reste» 
s'étendit  à  d'autres  domaines  :  s'il  sembla  s'intéresser  médiocre- 
ment aux  choses  de  la  pensée  pure,  à  la  littérature  et  à  l'art,  en 
revanche  son  attention  se  porta  sur  toutes  les  questions  capa- 
bles de  développer  la  science,  surtout  dans  ses  applications  pra- 
tiques. A  Zurich,  il  fut  le  promoteur  de  la  première  Ecole  indus- 
trielle et  à  l'université,  lorsqu'il  dirigea  le  département  del'ins- 
tructfon  publique,  il  favorisa  le  développement  des  sciences 
naturelles  et  de  la  médecine.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
vers  1850  ce  fut  Escher  qui  reprit  aux  chambres  fédérales  le 
projet  de  création  d'une  grande  école  technique  suisse  qu'avait 
préconisé  Stapfer  pendant  l'époque  de  l'Helvétique.  Ce  projet, 
qu'il  défendit  avec  persévérance  au  Conseil  national,  aboutit  à 
la  création  du  Polytechnicum  fédéral. 

De  tels  services  méritaient  d'être  rappelés  et  il  faut  remercier 
l'historien  qui  s'est  chargé  de  ce  soin,  M.  Ernest  Gagliardi.  Sa 
biographie  d'Alfred  Escher  a  paru  le  jour  même  de  l'anniversaire 
de  l'homme  d'Etat  zuricois  *.  Le  portrait  de  l'homme  est  com- 
plet :  on  y  voit  que  ses  qualités  dominantes  étaient  le  goût  de 
l'action,  le  sens  pratique,  l'esprit  de  décision  et  l'art  de  con- 
duire les  hommes.  Alfred  Escher  était  donc  prédestiné  à  faire  de 
la  politique  :  lutteur  de  tempérament,  l'obstacle,  loin  de  l'arrê- 
ter, était  au  contraire  pour  lui  un  stimulant.  Armé  de  pied  en 
cap,  il  était  toujours  prêt  pour  la  lutte  et  se  lançait  tête  baissée 
dans  la  mêlée.  Despote  et  autoritaire,  il  exigeait  que  tout  pliât 
devant  sa  volonté.  Dans  son  entourage  il  ne  tolérait  que  des  su-* 
balternes  ou  des  créatures.  Pourtant  tout  le  monde,  à  Zurich,  ne 
consentait  pas  à  plier  le  genou  devant  lui.  «  Qui  ne  fait  pas  la 
cour  à  Escher,  écrivait  Georges  de  Wyss,  est  son  ennemi.  Peu 
m'importe.  Sa  bande  fût-elle  dix  fois  plus  nombreuse,  je  ne  cé- 
derai pas.  » 

On  comprend  que  l'action  d'un  tel  homme  ait  été  grande 
dans  son  canton.  On  peut  dire  que  de  1844  à   1869  Escher  fut 

*  Alfred  Eschtr.  Vier  Jahrzehnte  neuercr  Schweizergcachichle,  von 
I>n5t  Gagliardi.  Erstc  Hftlftc.  Fraucnfeld,  Huber.  1919. 
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4lt  It  poUtiquc  xurkoitt.  Etes  qut  toftl  du  gouverne- 
m  1897,  pâfcc  que  la  politlqut  ttdéfak  l'abtorbtU  alort 
Il  cMlliiyft  d«  loto  à  4iriitr  h  mê/Mm  dont  U 
Im  owliidM  fom^M,  Son  activili  M  cotoMlt.  On 
cft  tAayé.  qmnâ  ùm  It  Tooirnif*  dt  M.  Gaglbrdi.  du  nombrt 
dt  commkÊÊiom  dont  Escher  fcit  k  rtpporUur  tt  du  nombrt  de 
cnoMibd'admialflratei  qo  U  pfMdi.  Il  lilWl  <|m  loyl  pMtèl 
M»  In  yma.  dt  al  homait  d**»  acthrUI  dévwMlt  tt  qui  t  as- 
ttaigMit  a  Itrt  chaque  Hgne  dn  rapport  Mf  lequel  il  devait  a|>- 
poier  n  aliMture.  Une  Mrpriie  doat  M  ftTOMit  poMrt  Goltfried 
Keicr  était  de  voir  «  que  le  flb  d^uû  «HIOMMlre  t  aiUiigirfldu 
natlu  au  aolr  aux  travaux  let  plui  faiffili.  qu'il  fevétll  de  lour* 
dea  H  hnportanlea  fonctloM  à  rige  oà  d'aotm  ^aea  §tm  4a 
vlilg|.€kiq  à  vtust-lMilt  aoa,  avec  la  faïf  i  qnll  ponédaH.  it 
coalaalriast  de  Mr  4e  la  vie.  »  •  te  dk.  aioutalt  le  poète, 
qu'il  tft  ambitieux  .  c'eft  poealUe,  OMb  cela  ne  fUt  que  doauar 
ph»  dt  relief  à  celli  pliyiiouomle  partkuHèiu.  Quaut  à  oWl,  al 
j'avaie  re^  ton  éducation,  ie  m  m'aitiriadrali  paa  à  iirtw  daa 
iour»  entlart  aaab  à  un  buiaau.  aurlout  il  î*avali  ton  argent,  e 
)t  crok  bien  ;  U  y  a  une  grande  dlMienoe  entre  Henri  le 
Vert,  le  dUettanti  rêveur  qui  poaaa  m  (eunaaat  k  muaar  al  a 
f ecueltllr  dea  IwpfiiiiDai.  tt  oal  bomna  d'action  qui  dèa  ton 
fut  pouaié  à  a«ir  aur  lea  coiHainpofalni  Noiona 
ce  caractÉiu  aiHorHaliu  était  dépourvu  dt  uanMé.  Il 
iluval  et  non  par  aaaour  de  la  gloriole, 
de  la  v«e  de  2uricb.  U  a'empreaaa  de  propœer  de 
remplacer  ce  Utre  ponpauB  et  déauat  par  la  titfu  plua  moénli 
de  piérident  de  b  v«e. 

Alfred  Bâcher  était  un  honuBO  mùâmm.  un  féaUate  qui  n  ap- 
préciait que  laa  réaullata  tai^Wei.  mala  II  conpranaH  qu  il  v 
t«td*aulraaioôlidanalenMMde  et  il  ne  (but  paa  ouMhr  que 
ceMauraon  biMatlvu  que  le  tmiMmanant  awicoia accofda 
une  bourae  à  Ckittfried  Keller  qui  permit  èc^uMde 
daot  phiaieun  annéaa  à  Mildt»wg  tt  à  Btrlio.  annén 
du  reale.  pubqut  de  là  devaient  aortir  Htmfi  U  rnt  et  d'autre» 
<htlMl'cruvrt. 
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—  la  nu)isson  littéraire  a  été  al'>ondante  cet  hiver,  mais 
comme  toujours  la  quantité  la  emporté  sur  la  qualité.  Conten- 
tons-nous de  signaler  quatre  œuvres,  les  Lettrei  sur  la  littéra- 
/wir  5«i>.<r*  de  M.  Edouard  Korrodi  et  les  nouvelles  et  romans 
de  Meinrad  Lienert.  Jacob  Bosshart  et  Adolphe  Frey. 

M.  Korrodi  renouvelle  un  genre  qu'on  croyait  perdu  dans 
notre  pays,  la  critique  d'idées.  Esprit  incisif  à  la  Lessing,  le 
distingué  collaborateur  de  la  Nouvelle  Galette  de  Zurich,  a  une 
manière  personnelle  de  dire  les  choses  qui  du  coup  lui  gagne  la 
sympathie  de  ses  lecteurs.  Il  n'a  rien  du  pédantisme  du  critique 
professoral  qui  classe  les  talents,  catalogue  les  œuvres,  distribue 
à  droite  ou  à  gauche  les  bonnes  et  les  mauvaises  notes.  Esprit 
primesautier,  M.  Korrodi  aime  à  se  promener  dans  les  esprits  et 
préfère  jouir  à  juger.  Il  vaudrait  la  peine  de  s'arrêter  à  chacun 
des  essais  qui  composent  ce  petit  volume.  L'esprit  de  Selàwyla 
et  l  esprit  suisse,  Un  abécédaire  de  l'humanité,  Guillaume  Tell  ou 
Stauffacher,  Albert  Steffen,  et  Confession.  Je  me  contente  de  dire 
quelques  mots  du  dernier,  qui  est  le  plus  significatif.  M.  Korrodi 
y  polémise  avec  un  ami  de  la  Suisse  romande,  M.  de  Reynold, 
sur  la  littérature  suisse.  Y  a-t-il  une  littérature  suisse  ?  se  de- 
mande-t-il.  Et  il  répond  hardiment  :  «  Non.  »  Il  dit  :  «  Il  y  a  des 
écrivains  suisses,  il  y  a  un  esprit  suisse,  mais  il  ne  saurait  y 
avoir  une  littérature  spécifiquement  suisse.  >»  Il  va  plus  loin 
encore  et  prouve  que  plus  on  est  Suisse  dans  le  sens  étroit  du 
mot,  moins  on  est  écrivain  universel  et  génial.  C'est  la  vérité 
même  et  l'exemple  topique  qu'il  donne  d'Eugène  Ramhort  ci  de 
son  fameux  vers  : 

Prouvons  qu'en  restant  Suisse  on  peut  parler  français 
est  là  pour  le  prouver. 

Ce  qui  nous  plaît  dans  M.  Korrodi  c'est  sa  manière  de  dire 
tout  cela  :  il  ne  disserte  point,  n'amoncelle  pas  les  arguments  ; 
son  ton  est  celui  de  la  causerie,  une  causerie  aimable,  légère  et 
spirituelle. 

—  Dans    ses  nouvelles,    Im    bannière   aux    couleurs  joyensei 

'  SchwMinsche  LitrratHrbrit/e.  Fraucnfeld,  Huber,  1918. 


i  ttntM  AlXaMAMOt  4S 


iml 


>^'*I  <     Mctorid  LWoirt  fKMtf  ramèiM  à  loo  pUi- 
%aot  p«yt  d'  /.  Il  tft  bkn  !•  rtprétcoUnt  dt  oê  ptupU 

KhwyUoit  vil  et  gai.  un  ptu  froodtur.  mftb  bon  tnfiat.  chu 
toqud  k»  \  r'iifftWnt  i  tfouvtc  •  l'amour 

Je  l'éfiUltc  uiin  vt  le  ttntifiMOt  iMuaooup 

pittft  vif  de  too  droit  autrui.  •  Il  y  a  IttâoHntiit  de 

Et  -,_..-  -..^..    ^  , «>"Oi^- 

lalrc.  ou  tout  laillit  a  ou  tout 

J  aime  a  me  A^i.  a  ctc  de  i 

tiootauprr^  *  .r  i  jijic  uc  i  oovr-Ybarg.  La  n  ic^^ii 

dM  laçons  ne   lui  dofMWfakfit  ^mab  lat  acadé- 
miciens 

—   JAv.  *     ii-   ...'^rt      •.Ar\'>    s..n    n  viN^ji;    livre      Hn*-    Jm    Muft 
Hui^r-f.    hfaucnlcUli     n^ms    lran>pufU   en  Uricnl.  O^ttant  MS 

it  de  la  vallcc  de  U  <,Utt.  il  iMMii  racootc  dai 
^f  V  de^  hordf  du  hAI.  On  ta  iouirtat  ^nt.  U  > 

qi  '  ;aiM  un  hivar  an  Qofpla.lla«afippork 

t»  i  il  tranacfit  au^ourdlMil  daaa  ma  bclla  praaa  à 

la  foli  trèa  «Impie  et  trèa  harmoniauia.  Son  livre  c%t  un  daa 
Mt  écfit»  cWf  aooa  cas  darûUfia 
_  ,.. .  .  rey,  qui  lamMa  ddddémam  I 
te  roman  hkioriqoe.  noua  donne  apfta  OmmÙÊitê  ir  Wstimmji, 

^^^Ôktm  fMcla,  OM  lililoifa  piw 
r<iinc    «.riir  uu  (aaMiâx  •  rUtêcJi  da  StiiMia  a  doflt  la 
Bemafd  Hirtal  fut  la  héfoa  *.  U  fécU  tr«a  oMMvmairtÉ  aal 
que  fan  pdajuiir.d'iMa  totipiMauaa  véHté.  U  romandar  palnt 

ir^  r«4aamtila«li  daa  boMmaa.  Oi  m  aurait  fiire  rtvtvfe  tout 
leurs  ploa  ■èdiilaanlai  la  Ziwkli  da  1II40 
^  Qualquaa  patiîlcatljna  d*art  oiéHlMM  d^trc  incntHHtrxrr» 
la  cotlaction  daa  artiUM  auiiaaa  ciMt  Raaclief  a  Zurkh.  qui  vient 
de  t'eofklilr  d'un  Sffmîmà,  par  la  Ma  du  palMia.  GoUra» 
>efaatini  ;  d'un  iUbr  Bwtt,  da  JolMUiét  Wldnwr  :  d'un  HMUf, 
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«3e  S.  Steinberg  ;  d'un  Âîbftt  yVelti,  d'Adolphe  Frcy.  I  ous  ces 
petits  volumes,  éléerammcnt  imprimés,  sont  abondamment  illus- 
trés. 

Comme  FntilU  détn'mus,  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Zurich 
a  édité  un  beau  livre,  HoHler  à  Zurich,  qui  retrace  tout  ce  que 
Zurich  a  fait  pour  la  gloire  de  notre  grand  peintre  national. 
Nulle  part  Hodler  n'a  été  mieux  compris  et  mieux  encouragé. 
Le  musée  de  la  ville  possède  une  collection  déjà  fort  belle  de  ses 
œuvres  et  qui  s'enrichira  avec  le  tepips. 

\jt  D'  Wartmann  nous  raconte  tout  cela  dans  l'introduction 
de  cette  publication  qui  donne  en  d'excellentes  reproductions 
toi.tf<  ipç  4T>iivre<:  d'Hodlcr  que  possède  le  musée  de  Zurich. 

Antoine  Guilland. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Un  bon  microbe.  —  Les  ressources  mondiales  en  houilles  blanche  et 
verte.  —  Verra-t-on  le  chauffage  électrique?  —  La  production  d'ali- 
ments par  unité  de  surface  de  sol.  —  I-a  proportion  des  hommes  aux 
femmes;  fragilité  du  sexe  masculin.  —  Le  rauscari.  —  Le  manque  de 
pétrole.  —  Le  papier.  —  Publications  nouvelles. 

Le  nombre  des  microbes  malfaisants  est  considérable.  Mais 
n'y  aurait-il  pas  des  exceptions  ?  De  bons  microbes,  utiles  et 
bienfaisants,  ne  seraient-ils  pas  possibles  ?  Et  n'en  pourrait-on 
pas  tirer  un  parti  en  thérapeutique  ?  Evidemment.  Au  reste, 
n'utilise-t-on  pas  les  ferments  lactiques,  déjà,  dans  la  thérapeu- 
tique quotidienne  ?  L'idée  est  donc  défendable.  Et  voici  qu'un 
des  travailleurs  de  l'Institut  Pasteur  apporte  un  fait  à  l'appui. 

Dans  les  déjections  des  convalescents  de  dysenterie  bacillaire 
M.  d'Hcrelle  a  trouvé  un  bacille  filtrant,  un  bacille  très  petit, 
qui  se  révèle  l'ennemi  de  l'agent  pathogène,  du  bacille  de  Shiga. 
On  discerne  son  inlîuencc  hostile  à  ce  fait  que,  chez  le  sujet 
atteint  de  dysenterie  bacillaire  dont  l'état  s'améliore,  ce  bacille 
filtrant  est  abondant,  et  agit  sur    le  bacille  de  Shiga  de  façon 


•csimnQCi  457 

mafÛletlr.  en  le  détnibailt.  Il  l«   J^niit   \i    ^'.er\    .v^r  ..    Jrrnirr 

ccflM  MmtM  d'être  déctbble. 

'1  malade  fkc  ^ 
.-;•  '   .-   I  «wtion   hact— 
r.ulk    11  jr  j  donc  ^' 
et  (f  autfia  d'act 

a  i'  -  tuocc  Je  gucnr  4)uc 

H 

n  «rmblc  y  avoir  dtt  n  Ja  vHalilè  cor 

le  microba  AUrMt.  Et  dès  km  b  «inaftlofi  «c  poac. 
la  nojran  da  faMOfcaf  catta  vitèHté  pouf  niami  «-»>wi<:i   i^ 
délMaa  da  l'orgMiiama.  Cala  ail  d*aiilMt  pliif  Indiqtït-  qu«  le 
mksobt  Altnnt  »e  rnoatra  apla   a  dire  avortar  1 
l«clMa  da  Sliiga.  U  ou  il  ait  vigoofwx.   doué  d 
UUméi  élavé    U    dytairtirta  n'ayyowft  ^ua  iom 
fnaili  at  bénigna.  lianètéc  à  uo  mialinum  da  i3niipiiâmaft.  blan 
qua  l'aicent  pattio|Éoe  ioM  pféaaat.  da  fiçoa  éiridaolr 

U  mkroba  boctériofàfa  «ft  oo  hdia  mtomI  da  1  .!...>»..  11 
V  vit  àu\  JipMii  du  bacObCûli.  at  préiitt  on  iilbla  pouvoir 
bocléfiapliagv.  Mab  ca  pouvoir  s'anlla  dMM  divart  data  «Mr* 
Hdcs.  at  l«nlMkHi  t'y  iMalfHla  par  us  aalifoaiiiii 
ictif  à  r^^ard  éa  bÊcUk  OM  d'abord,  poia  à  ré|^  du 
Jyiaulèrlquc  II  fnidraH  évidanMaanl.  des  la  début  du  mal.  dii- 
poaar  de  micfobaa  iMmitt  actUi  ol  polaaMrii^  a'allifuasl  lauMé- 
dktamaot  et  en  força  à  b  banda  dat  afMH  potbonimi.  Ca  qui 
ett  acqub.  c'cat  riolérêt  qu'U  y  a  à  iitmlriitni  dêa  b  début  da 
U  dyiamérb  bacMiira  da»  cuttorea  adlvaa  du  ailcroba  hacté- 
rmpbafi,  du  boo  microba.  auoimi  à»  b  ntbdb. 

—  Oo  t'oocopt  biiocoyp  dtruHRiitWi  â9  U  hôuitb  bbAcbe. 
fk  loua  c^vtétdaapfotabaorgbMr)'  <iieu«  tirer 

parti  d'uM  lourco  d'éoirgb  ptrwanaab  et  uralMila  qui.  tout 
forma  d'ébctrkbè  pouvant  ♦^  •^•»-^  -»-  '-'^^  -•  —  #.^^,14  ^..» 
étra  tfanapoftéa  à  dbtMKr 

La*  ramourcti  du  monde,  i  col  iftfd.  toot  coinidiritiiii 
rncora  varbat  aibi  fort  wtkom  b  payt.  W^  -^t  rkim. 

%1  autrrt  pauvrat.  en  hooine  bbnche  fef  >'apfH  un 
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récent  rapport  présenté  au  gouvernement  britannique,  on  utili- 
serait actuellement  dans  le  monde  entier  quelque  i  ao  millions 
de  chevaux-vapeur,  en  vapeur,  gaz,  et  houille  blanche,  dont 
75  millions  seraient  consommés  par  les  usines,  l'éclairage  et  les 
tramways,  21  millions  par  les  chemins  de  fer.  et  24  millions 
par  la  navigation.  Ceci  pour  donner  une  idée  des  besoins  de 
l'industrie  moderne. 

Voici  maintenant  à  quoi  se  monteraient  les  disponibilités  des 
forces  hydrauliques  (Asie,  Afrique,  Arpérique  du  sud  et  Occanic 
non  comprises...): 

Ch.-V.  Cl«.-V.  Juuitctiu^e 

Pays  utilisables  utiliaés  des  Cb.-V. 

(1915»  («915»  utiliac» 

Etats-Unis 28  loocoo  7000000  24,9 

Canada 18803000  1735560  9,2 

Autriche-Hongrie   ...  6  460  000  s66  000  8,8 

France 5587000  650000  11,6 

Norvège 5  500000  1  120000  20.4 

Espagne 5000000  440000  8,8 

Suède 4500000  704500  15,6 

Italie 4000000  976700  24,4 

Suisse 20U0000  511000  25,5 

Allemagne 1425000  618 100  43.4 

Grande-Bretagne    .    .    .  963000  80000  8,3 

Empire  russe 20000000  i  000000  5,0 

C'est  aux  Etats-Unis  qu'il  y  a  le  plus  de  houilles  blanche  et 
verte  utilisables  et  qu'il  en  est  le  plus  utilisé.  La  Russie  — 
expression  géographique  de  sens  indéterminé  —  en  renferme 
beaucoup  et  en  utilise  bien  peu.  C'est  l'Allemagne  —  très 
pauvre  —  qui  utilise  la  plus  forte  proportion  de  ses  disponibi- 
lités ;  puis  vient  la  Suisse,  fort  riche  en  ressources,  eu  égard  à 
son  étendue. 

Actuellement  dans  les  pays  considérés,  les  forces  hydrauliques 
fournissent  15  ou  16  millions  de  chevaux-vapeur  sur  une  consom- 
mation mondiale  totale  de  120  millions,  alors  que  les  seuls  pays 


vi-ikiiuâ  «Aitmérte  pounnieot  c«  fMmiir  plut  dt  loo 
L'Amérique  du  tod  a  dk  itulc  iourniraH  plut  àm  m>  mUSoof . 
As  Urtal.  l'mnioipMMAt  d«  foratt  h^-driutiquct  rcccntta  pir* 
mtttrmit  de  ewppffamf  remploi  dt  la  houille  en  unt  que  tource 
d'ésergie.  El  celui  dee  forces  bydraoiqwt  du  monde  eotief  per- 
mettrait de  te  pÉMtr  abaol«ment  de  houille  comme  tource 
d'énergie,  de  force  motrice.  Cela  ett  laaauraftt  Car  b  bouUU 
t  épolte  et  ne  te  réféaèfe  pa».  alort  que  laa  hmilllai  Maache  et 
verte  tout  det  towcaa  d'éoargla  à  peu  prêt  parmanentet  que 
1  homme  peut  le  coMarvtr  par  un  améaagamaat  )adklaux  det 

iorétt  et   det    IIMUlfmi»'  '      't    oui    dureroni    4-#  au#   dureront    Ij 

rivière  et  la  montagne 

—  A  propoa  de  bouilles  bèanchc  et  verte,  il  n  r 
uiaon  d  appeler  ratttatkmeyr  de  récentat  pt " 
«u  chaiiifcga  électrique.  i^ourfa*t*oo«  as  am- 
hydrauUquet.  arriver  à  cet  idéal  de  la  commenté,  le  cbet  ^ 

»e  }  D^  quelle  tlmpHIktfVw  avr 
.  ^-.    plusdalampea  à  filrv,  de  pétrole  .. 
puler.  en  te  salittant.  Si  on  pouvait  te  chaufler  clect  t 

4 utei.  quel  progrès  !  Plut  de  charbon  ou  de  boi 
Jetccndre  a  U  cave,  plut  de  calofMrca  ou  poêle» 
a  entretenir,  plut  de  cendre  à  évacuer.  Le  cbau! 
ol-il  pottibic  -   (>n   le    «oubalte.    en    vo)ranl  ( 

arrhra  à  mieux  utUiaer  laa  raaaourcea  hydrauliques.  Et  déià.  on 
«  en  préoccupe.  Nos  lacteurt  le  tavent,  au  motea  as  p 
Il  fuit  observer  que  par  riméaiBwninl  daa  fBfCr 
llquet  U  prodaetfon  d*élactfidlé  aal  mndua  coatfaMe 
«vident  que  durant  let  14  bs«trasda  la  |ouroée  il  y  a  une  période 
ou  rutâllation  an  aat  fédoUt.  De  ^onr,  \m  «ilMa.  les  tram  v. 
les  chemins  de  kt  utOlaaront  loula  fénargla.  U  soir,  ca  v. 
iumiere  qui  en  conaommara  la  plus.  Mab  à  partir  da  10  heures 
iu  minuit.  U  consommation  ett  très  réduHe.  El  la  ÊMâm  4é 
i  At^Mytttom  imm*  étt  êUcifHênn  t'est  damondè  tl  l'on  ne  pour* 
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rait  pas  accumuler,  la  nuit,  1  énergie  disponible  dans  des  poêles 
qui  la  fendraient  sous  forme  de  chaleur  durant  le  jour.  Il  s'agit 
de  trouver  des  corps  susceptibles  d'emmagasiner  des  calories. 

D'après  les  recherches  faites,  les  poêles  électriques  imaginés 
jusqu'ici  pèchent  par  divers  points.  Ils  évaluent  trop  bas  la  con- 
sommation de  watts  requise,  et  la  puissance.  Il  faut  augmenter 
la  puissance  des  types  courants  de  poêles  électriques,  et  leur 
donner  plus  de  surface.  D'autre  part  la  température  des  surfiaces 
chauffantes  ne  doit  pas  être  trop  élevée,  elle  ne  doit  pas  dé- 
passer 130°  ou  140°,  ce  qui  correspond  à  un  pouvoir  émissif 
variant  de  10  à  16  watts  par  décimètre  carré  au  lieu  de  18  ou  aa 
qu'offrent  les  modèles  courants. 

Une  précaution  indispensable  est  que  les  résistances  chauf- 
fantes soient  placées  à  l'intérieur  et  en  parfait  contact  avec  le 
corps  accumulateur  de  chaleur.  La  température  que  prennent 
les  résistances  peut  s'élever  à  des  hauteurs  variant  selon  la 
matière,  naturellement  :  400'  avec  le  fer,  600"  avec  le  nickel- 
chrome  et  900°  avec  le  carborundum.  La  capacité  d'accumulation 
varie  de  175  à  215  watts-heure  par  décimètre  cube  pour  la 
faïence  et  matières  analogues,  à  70  ou  80  watts-heure  pour  le 
sable  et  les  matières  pulvérulentes  semblables.  C'est  une  grosse 
question  que  celle  du  choix  des  matériaux  d'accumulation.  Il 
faut,  par  unité  de  volume,  une  chaleur  spécifique  aussi  grande 
que  possible.  Elle  est  de  0,56  pour  l'aluminium  et  de  0,9  pour 
le  fer.  Mais  ces  métaux  sont  peu  employés,  nécessitant  de  gran- 
des précautions  d'isolement.  On  leur  préfère  les  matières  miné- 
rales du  genre  de  la  faïence,  qui  a  une  chaleur  spécifique  variant 
de  0,4  à  0,68  selon  la  qualité.  Sous  forme  pulvérulente,  elles 
ont  une  chaleur  spécifique  [encore  moindre  :  0,2  ou  0,4.  Mais  le 
contact  avec  les  résistances  est  plus  facilement  assuré.  Il  est 
évident  que  si  l'on  généralise  l'utilisation  des  forces  hydrauli- 
ques, on  peut  et  doit  envisager  la  question  du  chauffage  élec- 
trique, puisqu'il  y  a  une  partie  de  la  journée  où  rélectricité  ne 
peut  être  employée  en  totalité,  et  c'est  d'un  bon  augure  que  les 
ingénieurs  se  préoccupent  déjà  de  la  question. 

—  La  guerre  a  amené  les  hommes  à  se  poser  beaucoup  de 
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^utitloM  «t  MK  d«  c«lta»-d  est  ctUe  d«  c«  qut  U  ttrrt  ptitt 
pfod«ir«  d'âUnMfiU.  Combleii  (Thommct  un  h«ctirc  peut-il 
novfrir  ?  AsMiréoieat  oo  m  ftunlt  donner  uot  rtpooM  catégo- 
rique. Car  il  y  a  dat  larraifis  qui  nm  toot  pcopcea  qy'à  caitrfwti 
cuttum  ou  j  ««fvir  da  pèturagat.  Et  le  pâturage  n'est  pas  ca  qui 
fournh  le  plu» dallmanti.  Ea  iMIté.  h  répooae  à  tel»  éipaad 
de  la  fiature  du  Imaia,  du  climat.  de«  eiiffrals  foumU.  Ooffllon 
d'cfpicaa.  eaaantMIaffncnt 

On  peut  tooirfob  fépoodrc  .•   r.  !     tr     iti  n  4  U  ^uet- 

iMMi.  à  condition  da  l'avoir  UiuiUe.  c  eU  vc  *4ii€  (ait  un  far- 
Mtfv'f  BmiUttm  américain  (n*  S77).  qui  o'enviiafB  que  lee  larret 
arablaa  de  grande  culture  et  évalua  le  rendement  d'après  les  ca- 
loriaa  ionmiaa.  ce  qui  art  une 
Il  n>  a  pas  que  lia  cyoriaa  qnl  ciWBpiint  dans  fi 
.c  qui  importa,  c'est  la  natufe  et  la  doaage  des  caléporias  ali- 
mentaires '-  '-.  dans  riliiiiantitioii.  il  but  ta-  itté- 
resaaotées.  ;..  ..  w.  matlèrea  ^iiiaii  et  tant  de  (cv....  e! 
ausal  de  minéralaa);  las  calories  viennent  d>ll««-^'^ 
comme  par  surcroît,  dans  une  ration  suffisant'  ihsurda 
de  croire  nourrir  un  hooima  an  lui  ftwirniaaant  tant  de  waioriaa.  et 
c'est  bux.  car  la  poMt  da  pommas  da  Itrrt.  par  exemple,  ouï 
lui  donne  la  proportion  raqnlsa  de  calories,  ne  la  nourrin 
P<-                mme  sera  nourri  avec  une  ration  de  blé  fourmseanl 

m aloriaaqua  poids  éfsl  da  pommaa  da  tarre.  parce  qoe 

!c  hlé  est  plu»  ricbeenmatlèfasaaoléisqua  les  pommes  de  terre. 

>  >v  >t  qu'il  en  soit.  11  est  intéressant  da  voir  quelle  quantité  d« 
vaiories  (sous  forma  da  matiéras  amylacées  et  sucrées)  peut  pro- 
duire runlté  de  foritaca  cnltlvéa  m  pbalM  diverses  Voici  un 
tnhlcau.  dreseé  d'après  Iss  données  amérlcaloas 
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La  culture,  on  le  voit,  fournit  de  dix  à  vingt  fois  plus  de 
nourriture  que  l'élevage.  L'élevage  ne  doit  se  faire  que  sur  les 
terres  ne  convenant  pas  à  la  culture.  Ce  n'est  pas  le  cas,  du 
reste  ;  beaucoup  de  bonnes  terres  sont  employées  à  produire  des 
aliments  pour  le  bétail  :  racines,  pommes  de  terre,  etc.  Le  coût 
de  la  viande  est  excessif.  Celle  qui  coûte  le  moins  est  la  viande 
de  porc,  le  porc  est  le  meilleur  convertisseur  animal  qu'il  y  ait. 

A  propos  du  rendement  de  la  terre,  il  est  intéressant  de  rap- 
procher des  chiffres  précédents  se  rapportant  à  la  grande  culture 
aux  Etats-Unis  ceux  qui  suivent  et  qui  se  rapportent  au  rende- 
ment, en  France,  de  la  culture  maraîchère,  et  ont  été  obtenus 
par  M.  Truffaut  (dans  la  Production  des.  légumes,  qu'il  vient  de 
publier)  : 
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pr  sO«C  OOOMWHlémaflt. 

norrnalaaMnt  plot  àt  fraunai  que  d*  hommea  en  Eu- 
lofM  .  «Um  laa  aolraa  partiaa  du  moodt.  ce  aérait  la  contraire. 
En  Europa.  pourtant*  U  naît  plus  da  garçona  qua  da  flllaa.  Mala 
H  manrt  phia  da  garçona.  da  aorla  qoa  ri  à  la  nabaanca  û  y  » 
106  garçona  pour  100  Allaa.  deux  mola  aprca  déii  le  rapport  ett 
tr>(  /  par  fuite  de  la  ibrta  mortallé  portant  sur  le  taae 

nu  liapparait  pluafragllaqoalalbnlnln.  Dana  unrécant 

travaU.  nn  blologista  américain,  M.  Schuitz.  a  eu  ridé*  de  dfa»> 
*€T  la  itattstlqua  daa  aaxaa  non  phia  à  rift  adnlta  ou  à  b  nab- 
sance.  mab  avant  b  nabaMwa  :  b  atatbtlqna  rabtiva  aux  em- 
bryont.  Et  alors  b  fragUllè  do  laia  maiculln  apparait  plus  net- 
tement encore.  Pour  100  mort-néa  ftminina  11  y  a  t)o  moft- 
ncs  mascoUna.  a  b  mortallli  pèaa  da  pina  an  plus  doramant 
sur  b  aasa  maaeolln  à  maama  qua  Ton  cenaldèfa  daa  ambryona 
plua  leunes   Au  tfobibwi  mob,  U  rnàlaa  pour  100  fH 

mettes .  au  quatrlènia«  il  y  an  a  1 10  et  au  cjnqulèma  108.  Donc 
Il  est  conçu  baaucoup  pHia  da  garçona  qua  da  fllba.  mais  II  en 
meurt  haaocoop  pkta  autal.  sufloul  durant  b  vb  ambryonnairc. 
•n  phyalobfblt,  M.  Lulllo.  aapBqoa  par  une  sorte  da 
lOKKiie  du  mlllau  nmtamal  féminin  pour  rorgMibma  ouacutln. 
t^  mbogynaa  troutaront  rhypottièaa  à  laur  goût. 

^annnbaaf*voua  b  moscari^  On  noua  b  racommanda. 
D  aprca  b  prolHianr  MatHrolo.  da  Turin.  caCtt  pbma  aauvuge, 
cette  mauiralia  barba,  tarait  comaaUbb.  U  bulèa  du  muacari 
aurait  une  valeur  alimentaire  ;  en  Italie  et  en  Grèce  il  est  uti- 
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lise.  Le  muscari  alimentaire  est  le  cotitosum,  seul  :  le  muscari  à 
feuilles  plus  fortes,  à  fleurs  en  grappes,  celles  du  sommet  ayant 
un  pédoncule  plus  long,  et  formant  une  houppe  ou  un  toupet 
terminal.  Le  bulbe  est  prolifère,  et  entoure  de  bulbilles.  Dios- 
coride  nommait  le  bulbe  du  M.  comostint,  Bulbus  esculentus  ; 
celui  du  M.  racemosum,  B.  vontitorius,  nom  rappelant  des  pro- 
priétés émétiques.  La  récolte  doit  se  faire  avant  la  fructification 
et  môme  la  floraison.  Les  bulbes  sont  cuits  à  l'eau  assez  longue- 
ment pour  les  débarrasser  d'un  principe  amer.  Après  quoi  on 
les  apprête  en  salade,  ou  bien  on  les  fait  frire  avec  de  la  tomate, 
ou  du  beurre  ou  du  fromage.  Il  est  connu  qu'avec  ces  condi- 
ments on  mangerait  à  peu  près  tout  au  monde,  y  compris  ses 
ancêtres.  M.  Mattirolo  déclare  excellents  les  bulbes  de  muscari. 
Pour  tous  détails  voir  Revue  génâale  des  sciences  du  it;  juin  1918. 
On  peut  se  demander  toutefois  si  le  temps  consacré  à  la  récolte 
et  à  la  préparation  ne  serait  pas  mieux  employé  à  bêcher  un 
coin  de  terre  et  à  y  semer  des  légumes  classiques.  Sans  doute  la 
terre  sauvage  donne  quelques  aliments,  mais  combien  plus  la 
terre  travaillée  et  cultivée  ! 

—  On  s'occupe  beaucoup  en  Angleterre  à  atténuer  la  crise  du 
pétrole  et  de  l'essence  en  utilisant,  pour  l'automobile,  le  gaz 
d'éclairage.  Bon  nombre  d'automobiles  sont  en  service  qui  brû- 
lent du  gaz,  surtout  de  grosses  voitures  commerciales.  Le  chan- 
gement serait  avantageux.  Le  pétrole  étant  à  75  centimes  le 
litre  et  le  gaz  à  3,5  centimes  le  mètre  cube,  la  dépense  avec  le 
gaz  serait  le  7»  de  la  dépense  avec  le  pétrole.  Les  moteurs  éta- 
blis pour  fonctionner  avec  le  pétrole  fonctionnent  sans  aucune 
modification  avec  le  gaz  en  donnant  environ  86  7«  de  la  puis- 
sance maxima  obtenue  avec  le  pétrole.  En  augmentant  la  pres- 
sion, on  obtiendrait  la  même  puissance. 

L'inconvénient  du  gaz  résulte  de  son  volume.  Pour  obtenir 
avec  le  gaz  le  même  rendement  qu'avec  i  litre  de  pétrole,  il 
faut  a, 8  mètres  cubes  :  donc  un  grand  magasin,  un  réservoir 
lourd,  encombrant.  Et  un  réservoir  que  l'on  remplit  moins  faci- 
lement et  moins  vite  que  si  l'on  brûle  du  pétrole.  A  une  voiture 


V^5 

ru  ^  tonats  U  iiiil  a|oulv  uo  pokli  d'imc  loor.^ 
hMMOOup.  Pourtoat  on  •  cêkuk  que  !•  ftrvict  m  strilt  pmtê 
qut  d'iMw  chtfft  idditkwndk  4t  6  cwtknti  ptr  kilofiiètn. 
Et  lecMfirfwc  prabqut  mocitrt  qu'tfi  iomint  la  aolutlûa  est 
bonne  té  Mtà  M  partkulkr  avtc  dn  «utobus .  pendant 

>M>iB.  Mr  dcf  vélikttfcf  pouvant  tranapoctor  oeuf  Ikwnmat. 
--'  20  Ulomètm.  al  tea  réauHata  ool  été  trèa  aatlaiil- 


n  ••  aamMa  paa  qm  Ton  aavbafa  actnaflamant  U 
tiondy  ffUêu  pécroia  pour  laa  patltaa  volCwaa.  nwia  pour  las 
«litôhof  sur  roula  al  pour  laa  groaaai  votturaa  ptfcouraat  if  al 
i<taièirca.  alla  panUl  Iwllquéa  al  art  économiqua,  Rmv  Iw 
voiiuraa  urMnaa.  autobua.  aie.,  ta  gax  aal  pfstfqoaniant  poa- 
tlbla.  al  plua  écpaœilqya  qua  la  péHola,  d'aprèa  une  récanla 
éluda  (Ula  an  Anuktarre  al  qoa  réauoM  la  K^pm  fètmtiê  An 
*€muu  (jo  mai  • 

—  La  criaa  du  papiar  contiaue.  La  cncixr.  on  n  â  pu^  t  lu- 
toutef  laa  planlaa  poaaaal  knnàt  U  pâte  ncceMJirc  on  4  pro. 
pûfé  daa  aspects  divanafL  Um  da  oallaa  doal  00  parla  an  ca 
momaol  aal  la  gaait  çfà  ao  phanaada  donaa  la  sparléiiia  al 
daulraa  akaloldaa  dont  U  a  été  parlé  récamwaal  i  r Académk 
daa  idancaa.  La  fMH  abonda  an  Fraaca.  daaa  la  cantra.  laa 
Voafaa.  aie  On  aallma  à  on  mUliaid  da  loooaa  la  qoaattlÉ 
taploMabla.  0  aariil  iKila  da  ciéar  laa  ualaaa  winMilf  al 

d  apraa  un  Indualrial  lyoMaia  qui  •  aamlné  da  praa  b 
lion  et  quijufi  qua  laa  papallart  fmla«l  miaux  da  travaiOar  al 
produire  qoa  da  ipécnlir  al  volar  sur  b  pM  da  bois  da  Mor- 
Wfa.  Lafuarrr.  quIatMildéaaIoppéda  ballaa  àorn  parmi  laa 
OMnhattjnt».  en  a  ancora  sbaitaé  da  Uan  médiocraa  parmi  laa 
IraAquint» 

On  parla  autal  da IntIHMtfoi  du  mntmx da vlfM. Mab  l'an- 
tiaprlaa  aal  franco  aspafola.  ai  la  pnrliclpitfon  da  ntutraa  n'aal 
pas  tria  déairéa.  On  na  sali  pna  touiourt  ca  qu'il  y  a  ao  fond 
J  un  nanirt.  an  Eapafna  pHnclpalamanl.  Qu'on  uliUaa  laa  sar- 
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ments  français,  il  y  aura  déjà  de  quoi  s'occuper.  Mais  il  faut 
faire  quelque  chose  :  et  il  en  est  temps.  Le  public  fait  les  frais 
d'une  inexpérience  et  d'une  inraparité  qui  se  prolongent  outre 
mesure. 

—  Publications  nouvelles.  Voici  la  fin  de  La  face  de  la  terre 
d'Ed.  Suess,  édition  française  par  E.  de  Margerie  (Paris,  A.  Co- 
lin). M.  E.  de  Margerie,  par  ses  annotations  et  additions  de 
grande  valeur,  a  fait  de  cette  édition  française  une  œuvre  nou- 
velle, plus  complète  de  beaucoup  que  l'allemande.  Il  faut  le  fé- 
liciter d'avoir  mené  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise  à  laquelle 
il  a  donné  un  travail  considérable.  Le  4*  fascicule  du  tome  III 
termine  l'ouvrage,  enrichi  d'un  épilogue  de  M.  Pierre  Termier; 
il  y  est  parlé  principalement  des  profondeurs,  des  volcans,  de  la 
lune  (origine,  comparaison  avec  la  terre),  des  montagnes,  de  la 
vie  enfin.  Une  table  des  matières  de  258  pages  termine  cette 
œuvre  monumentale,  à  laquelle  M.  E.  de  Margerie  a  attaché 
son  nom  de  façon  indissoluble.  —  L'éditeur  Louis  Conard  a  en- 
trepris la  publication  d'une  Collection  de  documents  sur  le  panger- 
manisme, dirigée  par  M.  Ch.  Andler.  Ont  déjà  paru  :  Les  origines 
du  pangermanisme  (1800-1888)  ;  Le  pangermanisme  philosophique 
(1800-1914)  ;  Le  pangermanisme  continental  sous  Guillaume  If 
(  1 888- 1 9 1 4)  ;  Le  pangermanisme  colonial  sous  Guillaume  II  (  1 888- 
1914).  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ces  volumes  est  de 
les  qualifier  de  scientifiques.  Ils  le  sont  doublement.  Ils  traitent 
d'un  cas  de  pathologie  mentale  individuelle  devenant  collective 
et  ils  le  traitent  de  façon  scientifique,  par  des  faits  et  des  textes 
précis  et  datés.  Ils  intéressent  le  pathologiste  et  le  psycholo- 
gue ;  ils  s'adressent  aussi  à  l'historien,  au  grand  public.  G>mbien 
de  lecteurs  se  demanderont  comment  il  se  fait  que  tant  de  poli- 
ticiens n'aient  tenu  aucun  compte  de  ces  faits  et  de  ces  textes, 
antérieurs  à  la  guerre,  et  aient  pu  vivre  dans  une  inepte  et  com- 
plaisante certitude  de  la  paix  du  monde?  Combien  se  demande- 
ront comment  un  Jaurès  a  pu  avoir  la  mentalité  et  l'attitude  que 
l'on  sait?  Il  faut  lire  et  relire  ces  œuvres  toutes  de  haine  et  d'a- 
gression pour  bien  comprendre  ce  qu'est  l'âme  boche,  dans  son 


ememt!  i>«upl«  tfitkr.  »oo  pas  Mukmeiit  ctlk  de 

i«f  dlri^c^  w-  lim  étud,  par  la  mcmc  rxcjsl^n  rmémes 

éditcun).  Ncirêénmif^  d«  BcmhardI  (|-  nI  un 

complément  IndlspentaMe  a  la  lectt;'r    >      ,  ..if.    .  r 

m  A -.11.-  V  .  pour  la  grand  puM.^  encore  un  iv»«i  u>.. 
ppt: ;  crraMOfi  tut  VlmJmtru  dm  ftr  (PayoC.  ParU- 

Lauaannt).  disant  tout  ca  qua  tout  la  monda  doit  lavoir  da  la 
roèuUurgla  du  frr  al  da  laa  produita  :  ouvrifa  UH  clair»  bian 
pr^aasté  at  Uwtnictlf .  Baaucoup  da  Jouniattslaa  qui  débiteot  taot 
de  «oCtiaaa  sur  b  quaatloo  devraient  le  lire.  -  Deux  ouvraf^ea 
mèrilast  tpklalamant  da  rataoir  lattHitkMi  dana  b  période  de 
reconatmction  et  de  réparation  qui  s'ouvra  pour  le  monde  ^f^- 
tkr.  parce  qu'ils  font  voir  da  quoi  il  est  baaoin  comme  oc. 
lion  menub  et  morab  :  QftâUtH  à  ufàitif,  da  M.  Loub  da  Uui- 
i»y.  et  tiéhê  mmm.  de  M.  V.  Cambon  (tooa  deux  édiléa  par 
Payot).  traitant  daa  arraura  qui  avalent  géoéralaniant  cours  dana 
b  politique.  l'industHe  at  b  resta,  et  daa  idéaa  justea  qu'il  but 
mettre  i  b  pbce.  Ca  sont  da  caa  ouvragaa  qua  loua  doivent  lire 
cl  ^,.r.,  t  ...^  doivent  t'insplrar  dana  b  vb  publique,  dana  b 
vie  :  c  et  b  vie  personnaOa  anfln.  —  0  n'aat  personne 

ayant  quelque  culture  qui  ne  s'intéwasara»  et  très  vivement, 
à  rouvragc  dont  M.  Abct  Lefranc  vient  da  bira  pnraltri  b 
premier  volume  Sc^i  U  mtât^  ir  U^'tUiém  Skaàn^^aarv.  liV> 
iMw  StâmUy,  (f  comU  dé  Dtrkf.  D  y  a  dapob  longtemps  une 
«  quaatlon  Sbakaspama.  •  On  a  da  b  pabw  à  attribuer  à  Tac- 
teur  WUIbm  Sbakaspaara.  dont  on  sait  si  peu  de  cboaaa  précisa». 
I  œuvre  génbb  qui  laala  sous  son  nom  ;  on  a  da  b  palna  i  b 
croira  capabb  d'être  fauteur  de  celb<i.  D'autres  l'ont  attribuée 
à  Bacon .  M.  Abal  Lalranc.  lui.  l'atlHbua  au  comta  da  Dart^y. 
Pour  quelle  raison  ?  Cail  ca  qua  Ton  varra  en  Maant  ce  praaabr 
volume,  du  moina  on  b  verra  an  partb.  On  peut  s'étonner  de 
voir  signaler  cet  ouvrage  dans  une  chronique  adantMqua.  Cas! 
à  tort.  Après  tout«  b  problème  est  un  probibna  dldentiAcation 
et  de  critique,  relevant  daa  prooédéa  scientifiques.  -  Dans  U 
\t4  m  jiUcm  (Fbmmarlon.  Pirb).  M.  Ed.  Prrrbr  a  réuni  une 
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série  d'études  générales  fort  attrayantes  et  diverses  se  rappor- 
tant à  la  biologie.  Les  titres  font  voir  quelle  est  la  diversité  des 
sujets  traités  :  La  terre  est-elle  vivante?  Création  ou  évolution  ? 
Les  hommes  fossiles.  Les  insectes  incommodes.  Le  camouflage 
chez  les  animaux.  Les  géants  disparus.  Le  sommeil.  La  vie,  la 
chaleur  et  le  travail,  etc.  Ce  volume  s'adresse  au  grand  public  ; 
il  amusera  et  instruira  à  la  fois,  l'auteur  ayant  l'art  de  présenter 
de  façon  agréable  les  problèmes  scientifiques  qu'il  aborde.  — 
Enfin,  il  fauf  lire  l'œuvre  de  M.  G.  Rageot  intitulée  :  La  nata- 
lité, ses  lois  économiques  et  psychologiques  (Flammarion).  Elle  n'a- 
musera pas  ;  elle  est  fort  instructive  et  touche  à  un  des  gros 
problèmes  sociaux  du  temps  présent.  M.  G.  Rageot  envisage  la 
question  sous  ses  aspects  et  aux  points  de  vue  les  plus  divers 
et  son  étude  constitue  un  beau  livre  à  lire  et  à  méditer  pour 
voir  ce  qu'on  a  à  faire  pour  combattre  le  mal.  Car  il  s'agit  d'une 
maladie,  ou  au  moins  d'un  symptôme  pathologique,  dans  le  plan 

social. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


Le  pacte  des  nations  et  la  conférence  de  Paris.  —  L'Allemagne  nouvelle. 

—  Les  agitations  du  monde  slave.  —  Le  congrès  socialiste  de  Berne. 

—  La  situation  actuelle. 

Suivant  la  marche  que  prendra  l'avenir  de  notre  terre,  le 
grand  événement  de  ce  mois  de  février,  et  de  bien  des  mois, 
aura  été  peut-être  l'apparition  du  projet  de  pacte,  base  de  la 
ligue  des  peuples,  que  la  commission  chargée  de  le  rédiger  a 
mis  au  jour  plus' rapidement  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre. 

Ce  document  sur  lequel  on  fonde  tant  d'espoirs  n'est  pas 
d'une  extrême  clarté  ;  il  ne  présente  rien  de  très  nouveau.  Il 
réédite  des  dispositions  déjà  proposées  pour  chasser  de  l'horizon 
le  spectre  de  la  guerre  :  des  instances  diverses  d'arHitr,q(>o  ou  de 


r  IfitcrrutiofuWf.  des  mesures  d'ordre  écooomiqut  ou  mili- 

'     nqujnt.   11  sépare  Its  EUU  en  c'-   - 

ae  part,  ne  fùt-cc  qut  nomiru* 
mocMlial  et  les  lutrcf,  «dvtrtaifw  ou  neutres.  Les  premiers 
auront  le  pnvtUgt  et  dtocotir  \ê  paOt.  Ils  Ceroot  àm  droit  partie 
de  U  ligue .  les  ncondt  ne  pourront  qu'accepter  Toeuvre  toute 
bAU  et  encore  leur  eolrée  dans  le  sanctusire  sera-t-elle  soumise 
à  des  conditiunt  Jiverses. 

Mcmc.  â  y  rcfardef  de  pr^       — -      -nme 

U  grande  Uftae  fondée  sur  k  ^> 

pies  qu'avait  annoncée  le  préaldent  Wilsoo  que  comme  \. 
dation  deprantk  motoelle  daa  nattons  qui 

contre  cellea  qui  pourraient  être  tentéea  de  dètr 

Ce  n'est  pas  Béceaaairement  un  mal.  La  paU  qu'on  ait  en  train 
>rer  ne  sera  sans  doute  point  paHbile;  mais  elle  sera 

l'on  a  rèaliac  de  semblable  dans  la  passé. 

Il  '•'ffrax  pour  le  monde  de  l'entourer  de 

garanties. 

Le  danger  est  ailleurs.  11  resuite  du  cira^tc 
et  nébuleux  de  l'acte  et  auaai  de  m  trop  grande  .  .  :.    — 

U  est  question  d'ad)oindfB  à  ca  code  de  b  paix  toute  une  légis- 
lation  intcriMtionale  du  travail  ;  on  parle  encore  de  mesures 

ê* ■  'instruction  des  clasaea  ouvrières  et  d'autres  mesures 

ili  le  fléau  de  f  alcoolisme.  Or,  quelque  louables  que 

soient  les  intentSoos  des  pbUanthropes  de  Paris,  ils  doivent 
erainci'  arf  nt  trop  le  bateau,  de  la  fedra  sombrer  avant 

mime  ^  quitté  le  port.  Plus  les  mesuras  sont  nombreuses, 

plus  la  souveraineté  daa  Btots  se  trouve  diminuée  et  plus  il 
décrient  diflicile  d'assurer  TappUcatto  da  la  loi.  Et  quand  tes 
pays  Intéressés  se  trouvent  dana  la  réflo*  tropicale  et  su  septen- 
trion, en  hurope.  en  Asie  at  en  Amérique,  sans  parler  des  îles 
loinuines  de  rOcéanle.  quand  ils  passent  per  des  éUpes  diverses 
de  civilisation  et  ont  les  mcrars  Isa  plus  dlaiemblablat.  com- 
Yi'^nt  veut-on  appBquer  à  tous  la  mime  règle  de  vie  ? 

rtncc  de  PSris  s'occupe  aussi,  bien  heureusement. 
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Il  '  i'>ur.  Le  comité  des  Dix,  où  ne  siègent  que  les 
nis  .its  grandes  puissances,  est  constamment  en  acti- 
vité. Il  entend  les  revendications  de  chacun.  Les  porte-parole 
de  la  Belgique,  de  la  Roumanie,  de  la  Pologne,  de  la  Grèce,  de 
la  Tchéco-SIovaquie,  de  la  Yougo-Slavie,  du  Hcdjaz,  du  Liban, 
de  l'Albanie  et  d'autres  encore  ont  déjà  passe  devant  lui.  Les 
demandes  sont  généralement  excessives.  Les  délégués  paraissent 
avoir  tous  pris  pour  règle  de  réclamer  le  plus  possible  pour  être 
en  mesure,  sans  trop  diminuer  ce  qu'ils  considèrent  comme 
indispensable,  de  faire  gracieusement  des  concessions  ou  de 
proposer  des  échanges.  Le  comité  ne  prend  d'ailleurs  aucune 
décision  :  les  vœux  des  différents  peuples  sont  régulièrement 
renvoyés  à  une  commission  chargée  d'étudier  le  cas  et  de  pré- 
senter un  rapport  ;  quand  la  situation  parait  trop  délicate,  on 
fait  faire  une  enquête  sur  les  lieux. 

Tout  cela  dénote  un  très  louable  effort  ;  c'est  du  bon  travail  : 
malheureusement  cela  prend  du  temps.  Il  eût  été  préférable  de 
fixer  les  grandes  lignes,  d'aborder  résolument  les  questions  les 
plus  graves,  celles  dont  dépend  le  rétablissement  d'une  vie  nor- 
male en  Europe.  Les  traités  conclus  au  lendemain  des  guerres 
ont  toujours  correspondu  à  la  décision  de  la  lutte  et  à  l'état  des 
forces  en  présence.  Comment  a-t-on  pu  supposer  qu'il  en  serait 
autrement  cette  fois-ci  et  commencer  par  élaborer  une  ligue 
des  nations  qui  ne  peut  être  que  consécutive  à  la  paix  ?  Avec 
cela,  tout  le  continent  souffre  d*une  incertitude  qui  ne  marque 
aucun  progrès  sur  la  situation  de  guerre.  Les  communications 
n'étant  pas  rétablies,  aucun  équilibre  n'existe  plus  dans  les 
prix  :  certains  fournisseurs  ou  intermédiaires  achèvent  de  cons- 
tituer les  fortunes  qu'ils  avaient  commencé  d'édifier  pendant  U 
guerre  ;  les  consommateurs  subissent  un  véritable  pillage  et  la 
misère  gagne  comme  une  plaie.  Pendant  ce  temps,  les  bienfai- 
teurs de  Paris  poursuivent  leurs  pesages  politiques  ou  géogra- 
phiques et  élaborent  leurs  projets  d'avenir. 

n  semble  que  la  conférence  se  rend  compte  qu'elle  est  en 
train  de  faire  fausse  route  et  que  les  peuples  ont  quelque  motif 
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i>«s  apprécier  tes  méthodtt.  Les  |ounuux  ne  ccucnt  de 
Aou»  rapporter  do  interview»  d'hommet  politiques  qu^  ton» 
ât  œ  la  nur  travaux  leraeccéléfét,  que  cela  vt 

étr  :.,je  c'est  de,  :  i  5  feraient  mieux  de  nous  dire  com- 
ment Us  comptent  procéder  pour  oMeoIr  ce  t^eau  résultat.  Nous 
ne  coostaton»  aucune  modUlcatioa  dans  la  procédure.  Entre 
temps.  MM.  WiUon.  Llo^  George  et  Orlando.  les  hommes 
Indispensables,  lont  reontentanénient  rentras  cbex  eux  et  l'atten- 
4rt.  ans  suites  encore  Inconnues,  dont  vient  d*ICfn  victime 
M.  Oemencaau  prive  le  congita  de  l'intallifenca  la  plut  claire 
qui  ait  encore  afi  sur  lui. 

Bl  la  question  de  toutes  la  plus  épineuse,  celle  qui  aurait  dû 
être  étudiée  d  abord  et  (aire  l'obtet  de  prélimlnalrea  de  pei»  suc- 
cédant ImmëdialanMnt  à  la  conclusion  de  Tarmistice.  la  quea* 
tion  des  frontlèfia  et  de  rindemnité  de  guerre  de  rAllemagna. 
n'a  pas  encore  été  touchée.  Le  contr»<oup  s'en  est  prompte» 
'aittaaHr. 

1  es  fféiultals  des  élections  allemandes  avalent  rendu  con- 
fiance au  gouvernement  provitolfe  et  à  la  partie  modérée  de  la 
nation.  L'Assemblée  constituante  réunie  à  Weimar.  le  6  ftvriar. 
révéla,  dès  ses  premièna  séances,  des  qualitéa  d'ordre  et  de  dl»- 
dpUnc  contrastant  singuUèreosent  avec  las  clameurs  des  con- 
seils d'ouvriers  et  de  soldats,  très  rapprochées  par  contre  de 
lespHt  sarviable  et  dodie  de  Tandan  MOêêm^.  De  lempa  à 
autre,  un  discourt  violant  émanant  d'un  député  coneervilwir. 
d'un  ou  d'une  déléguée  du  groupe  tocbliita  indépendant.  —  k% 
femmea  ne  brillant  pas  par  une  partlcufiére  douceur.  —  rappelle 
qu  un  est  en  révolution  ;  malt  ce  n'est  put  trop  fréquent. 

1  aucmbléc  s  est  iirginltée,  elle  a  voté  un  pro^  de  constitu- 
tion provisoire,  nommé  un  président  de  b  république  «->  ou  de 
rempku.  car  le  mol  persiste  —  dans  la  personne  de  l'anden 
compagnon  Ebart;  le  nouveau  chef  de  TBlat  a  formé  un  gouver- 
nement à  la  tête  duquel  te  trciuve  le  socialiste  Scheidemann  que 
es  Inceseentas  s  regard  de  l'empereur  et  dea  gé- 
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lement.  régulièrement.  Cependant,  un  groupement  s'esquissait 
entre  les  trois  principaux  partis  que  dominait  un  irrésistible 
désir  de  l'ordre  :  S(vi;ilistes  maiorit.iirt*»;  iii'tnocrates  et  catho- 
liques. 

Mais  les  orateurs  oûkiels  ont  bien  vite  compris  que,  pour 
atteindre  les  masses  profondes,  pour  créer  une  étroite  commu- 
nion entre  eux  et  le  peuple  allemand,  un  seul  langage  était  pos- 
sible :  la  protestation  contre  les  cruautés  de  l'armistice ,  la  pro- 
messe qu'on  ne  laisserait  pas  mutiler  la  patrie.  L'Allemagne,  en 
effet,  qui,  au  mois  de  novembre  dernier,  aurait  signé  tout  ce 
qu'on  aurait  voulu  pour  prévenir  le  péril  de  l'invasion,  se  res- 
saisissait à  mesure  que  s'éloignait  ce  vilain  souvenir.  Elle  décla- 
rait n'avoir  pas  été  vaincue  ;  elle  prétendait  traiter  sur  un  pied 
d'égalité  avec  ses  adversaires  et  entrer  la  tète  haute  dans  la 
Société  des  nations. 

Ces  sentiments  ont  trouvé  des  interprètes  bruyants  dans 
MM.  Ebert  et  Scheidemann  et  dans  le  comte  Brockdorf-Rantzau, 
cet  étrange  converti,  que  l'empire  trouvait  trop  réactionnaire 
pour  lui  assurer  une  place  dans  ses  conseils  et  dont  la  république 
a  fait  un  secrétaire  dEtat  aux  affaires  étrangères.  Ils  ont  dénoncé 
la  passion  malfaisante  qui  inspirait  la  France  redevenue  la 
grande  ennemie,  affirmé  qu'il  était  temps  d'en  finir  avec  un 
armistice  d'une  rigueur  encore  inconnue,  promis  qu'ils  ne 
signeraient  jamais  qu'une  paix  honorable. 

C'était  dangereux  ;  car.  si  une  vive  inquiétude  a  traverse  T Eu- 
rope, la  situation  de  l'Allemagne  ne  la  justifiait  pas  :  elle  ne 
pouvait  pas  recommencer  la  guerre  ;  dès  lors  mieux  aurait  valu 
ne  pas  provoquer  les  adversaires  de  la  veille. 

En  effet,  la  conférence  de  Paris  qui,  étant  donné  l'état  d'âme 
de  son  principal  inspirateur,  se  serait  sans  doute  volontiers 
laissé  convaincre  de  la  repentance  et  de  la  transformation  du 
peuple  allemand,  est  revenue  à  la  réalité.  Elle  s'est  rendue  aux 
raisons  de  M.  Clemenceau  qui,  sentant  la  France  menacée,  a 
réclamé  un  supplément  de  précautions.  Des  conditions  aggra- 
vées d'armistice  temporaire  ont  été  imjx^sées  par  le  maréchal 
Foch  au  gouvernement  allemand   qui,  tout  en   protestant  une 
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UM  ôê  pkis.  n'a  pu  U\rt  autrtmctit  qiM  de  \m9COtpUr.  D'autres 
conditkMis  te  pféperefit  qui  impUquerotit.  dit-on.  un  désarme» 
mest  pfesque  complet. 

Pour  MM.  Ebeft.  ScheideiiMion  et  comortf.  c  est  un  échec 
dottloufeui.  Leur  aolorHé  en  a  lottflrrt.  Lee  Spertadeos  qui. 
U  emblée  délibérait  en  peix.  ONitUittaient  à  prope- 

g«f  ic  iiicconicniefiieot  et  la  grevé  et  à  turpctfidrt  des  vUlet  per 
de  brueqœs  coup» dt  main,  ont  redoublé  d*aiidice.  Mnb.  en  face 
de  rhumilîatkm  du  pe>f .  le  parti  comervateur.  longtemps  con- 
tenu par  une  terreur  aalutaifr.  s'est  e«cHé  aoiil  :  à  son  tour  II 

s'est  mit  4  frapfier. 

U  re  victime  des  troublée  eetrhomiéte  Kurt  Elsner. 

U  '  bevarois.  Seul  p<  tous  les  hommes  au 

I"  •  vt  vu  dans  la  fc»..iv;i...ii  «uUe  chose  c\"  —  -'Ttple 

wh^c.  clasee  tfHfcente  .  il  recoonalsaftit  M  m. 

gne  avait  eu  des  torts  graves.  Il  réclamait  d'elle  un  changement 
profond.  On  le  détestiH  dans  l'ancien  monde  ^  lul. 

jtbnt  des  conservateurs  ibncés  aux  socialistes       ,  n- 

les  ioumaux  le  dénonçaient  comme  un  malCaiteur 
(ou  .  *  sur  les  masses  poputoire*  du  Md  qui 

Avaiei.;  .  V   —  rt  victime  d'tr •     -  -'-^••- 

qui  »  vf^!  vommc  qui  a. 

imme  dans  le  peys  de  Bade,  les  partis  surexcités 
ar  de  son  tombeau. 

i  d€%  troubles  et  des  disfrftcesde  l'hctirc  présente. 

dont  rtle  retpoimbles.  ornants 

g<^  t  «Je  consohtioci:  lie  1  Autri- 

cment  cuisinét  pai  u«9  «^«^ut»  experts. 

ers  b  nouvelle  répubflque  du  nord.  Les 

ne  qui  vtennenl  d  avoir  lieu,  peu  claires  quant  à  la  puis- 

iencc  '      '  •  créé  une  assemblée  fort  dlipoeée  à  ac- 

cluncr  A  Welmar.  on  ta  réclame  «uteL  Les 

puissances  t«les  font  grise  mine;  oMb  ott  volt  mii. 

puisque  le»   j     Hi,'»es  de  M.  WlUon  ont 

vommeot  tiic*  »  oppœeraient  à  ta  volonté  d  un  pc^pic. 

Après  quoi,  il  est  certain  que  la  présence  au  milieu  dt  TEu- 
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rope  d'une  nation  de  quatre-vingt  millions  d'âmes,  blessée  dans 
son  orgueil  et  ses  intérêts,  qui  n'a  pas  changé  quoi  que  ce  soit 
de  ses  instincts  profonds  et  va  se  donner  un  régime  encore  plus 
centralisé  que  le  précédent,  n'a  rien  de  rassurant.  Les  bienfaits 
de  la  ligue  des  peuples  ne  la  réconcilieront  pas.  Les  rédacteurs 
du  projet  de  paix  seront  donc  bien  inspiré<i  en  accentuant  les 
mesures  de  défense 

—  Dans  toute  l'Europe  orientale,  le  désordre  se  prolonge. 
En  ouvrant  l'Assemblée  nationale  polonaise,  le  général  Pilsud- 
ski,  président  de  l'Etat,  reconnaissait  que  la  république  était  en 
guerre,  ou  peu  s'en  faut,  avec  tous  ses  voisins  :  sort  fatal  d'un 
peuple  qui  cherche  à  reconstituer  son  unité  aux  dépens  d'autres 
peuples  qui  ont  profité  de  sa  détresse  pour  pénétrer  profondé- 
ment toutes  ses  provinces  bordières. 

Les  républiques  hongroise,  tchéco- slovaque,  yougo -slave, 
les  Etats  balkaniques,  etc.,  attendent  anxieusement  la  fixation 
de  leurs  limites.  Quelles  que  soient  les  mesures  prises,  il  est 
évident  qu'elles  ne  les  satisferont  pas  ;  mais  plus  le  moment 
tarde,  plus  la  nervosité  grandit. 

Quant  à  la  république  des  soviets,  elle  est  en  lutte  sur  toutes 
ses  frontières.  Elle  combat  à  l'est  contre  les  Sibériens,  au  nord 
contre  les  contingents  russes  soutenus  par  des  troupes  anglaises, 
françaises  et  américaines  ;  au  nord-ouest  contre  les  Esthoniens, 
à  l'ouest  contre  les  Polonais,  au  sud  contre  les  Ukrainiens,  au 
sud-est  contre  le  général  Denikine  qui,  à  la  tête  de  quelques 
régiments  d'officiers,  lui  fait  une  terrible  guerre.  11  est  intéres- 
sant de  voir  que  ces  bolchévistes,  qui  prétendent  renouveler  le 
monde,  ne  savent  se  servir  que  de  vieux  moyens  pour  soutenir 
leur  effroyable  régime.  Leurs  troupes  ne  sont  que  des  prétoriens  : 
des  Chinois,  des  Lettons,  des  gardes-rouges  grassement  payées 
qui  encadrent  des  malheureux,  officiers  et  soldats  de  l'ancienne 
armée,  qu'on  fait  marcher  sous  le  bâton,  avec  la  mort  comme 
menace.  Leur  moyen  d'action,  c'est  le  capital  qu'ils  ont  volé 
dans  les  banques  et  chez  les  particuliers,  qui  leur  permet  d'en- 
tretenir une  armée  et  détendre  sur  la  moitié  de  l'Europe  une 


UMLUHigtl  rOUTIQUK 

profMKmndc  iotaii«.  Et  dire  que.  dam  Ut  milkux  locu.    t  ^ 
or  à  CM  gcn»-U  une  instinctive  ft3rmp«thic 

>i)  à  U  coottfeiice  de  Priiikipo  a  rendu  *u\  i^ii«.iic- 
f  grand  Mnrke.  Tout  en  répondant  de  Ciçon  gogue- 
narde. Ut  ic  sont  bko  gvdtede  fvpouaeer  l'olfre.  Ds  t'en  eenrenl 
dane  let  nuilheufeiiitt  contféee  toutnlitt  à  Uur  pouvoir  pour 
annonotr  la  capitulatk»  de  TEnlente  qui  leur  demande  de  trai* 
ter.  Ils  cuoipCent  que  cet  appel,  qui  leur  permettra  de  gagner 
du  temp».  déconcenwa  leurs  adversaires,  mal  armés,  tansdirec- 
Ij...  ...     ^  ji  f^^y^  d'argent  et  de  munitions  et  que.  grice  à  la 

su,  .les  moyens  dont  Ut  dlspoient,  ib  remporteront  d^ 

•ormate  des  succte  ficiles.  En  cas  de  danger,  leurs  délégnés 
sont  prêts  a  te  montrer,  à  l'égaid  det  Allléi^  aussi  doux  et  onc^ 
turux  qu'ils  lont  été  en  bce dea  Allemands .  pois,  une  fob  les 
jkini  dûment  édiAés.  1  <»uvre  d'eitermination  recommen- 
«.rr  ;.  commc  on  le  prétend,  c'est  le  préaidant 

Wt;*.M.  .fw.  ^  M.K.5.ike  Prinkipo.  il  n'aura  Csit  que  montrer  com- 
ment, ave^  des  Intentions  droites  et  pures,  on  peut  cuminettie 
une  impardonnable  (sute  ou  quelque  chose  de  plus. 

—  Tandéa  que  la  conftieaoade  Plvlt  ponnaHrait  ses  travaux. 

le  congrès  sodaUsta  liitwmnnal  se  rinaliult  à  Berne.  Cétait 

drrMer  autel  contre  autel.  Des  deux,  c'était  le  congrès  qui  pot- 

lédait  le  beau  rôle  :  *  qu'à  parler  tandia  que  les  autres 

(jrvjrnt  agir.  S'il  av...  .^^^  à  créer  en  quelques  séances  un 

r>i«'    ie  reconathuHon  de  l'Europe  basé  sur  les droHs  des  peuples 

lé  d'un  pro^  simple  de  société  des  nations,  l'eflet  mo- 

fil  eut  été,  quoi  qu'on  en  diaa.  conaldéfabli.  Mala  Isa  dUAculléa 

étalent  grandes,  vu  qtm,  là  ausai.  Il  y  avait  dea  fepfétentanU  de 

nombreux  peuples  et  que  l'étiqueito  •  «ocialiste  •  ne  réusait  pas 

cMbllcr  à  cbncun  tea  Intéféta  partkullafs.   La  réunion 

-.;»si  pfématufée    II  restait  trop  de  pnsloa  dans  l'ali. 

I  <•  congrès  sodallste  n'a  réussi  qu'en  appétence  à  se  maCUe 

i  sur  la  question  dea  retpoMnbmiéa  de  la  guerre,  n  n'est 

»'  in<  parvenu  à  te  fiaer  une  attUnde  en  fsce  4o  bokhévIaRie. 

1  es  revendications  qu'il  a  élevées  au  nom  àt%  Dêupleî  mani|ucnt 
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d'originalité.  Son  plan  de  société  des  nations  n'est  qu'une  copie 
de  ceux  de  M.  Wilson,  première  manière.  Quant  aux  commis- 
sions que  le  congrès  a  laissées  derrière  lui.  l'une  pour  faire  une 
enquête  sur  les  terres  du  bolchévisme,  l'autre  pour  exercer  une 
salutaire  influence  sur  la  conférence  de  Paris,  tout  fait  supposer 
que  leurs  efforts  seront  contradictoires  et  que  leur  action  sera 
mince.  Si  l'imposante  assemblée  réunie  dans  la  capitale  de  la 
France  échoue  dans  sa  tâche,  ce  n'est  apparemment  pas  du  côte 
du*  socialisme  international  qu'il  faudra  chercher  le  secours. 

—  En  résumé,  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  malgré  la  pro- 
clamation solennelle  du  projet  de  pacte,  ne  nous  a  que  fort  peu 
fait  avancer  vers  les  solutions  pratiques  que  réclame  l'Europe 
tout  entière.  Les  délégués  de  Paris,  si  vertueux  que  soient 
leurs  désirs,  ont  attaqué  leur  travail  par  le  mauvais  bout.  Bien 
logés,  bien  nourris,  malgré  la  cherté  de  toutes  choses,  ils  ne  se 
rendent  pas  assez  compte  que  ce  que  les  peuples,  dans  leur 
misère,  réclament  d'eux,  ce  n'est  pas  un  déballage  intéressant 
de  principes  et  de  projets,  mais  le  droit  de  vivre  aujourd'hui  et 
demain.  Pour  réussir  dans  sa  tâche,  la  conférence  a  besoin,  non 
seulement  de  moyens  matériels,  mais  d'une  autorité  morale 
immense.  Quand  on  commencera  à  la  «  blaguer  »,  beaucoup  de 
mal  sera  fait.  Elle  peut  encore,  en  se  décidant  à  parler  moins 
et  à  agir  plus,  accomplir  l'œuvre  la  plus  utile  qui  ait  jamais  été 
faite.  Mais  le  temps  presse. 

Ed.  Rossiek. 

Lausanne,  34  février. 
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(iiàre  iui\  n-Miiiiii>  iiMM  vciiMii.x  ohhMius  en  cas  de  catarrhe 
ordinaire  on  chroni(juo.  en  cas  d'iidlncnza,  de  maladies  pnlmo- 
naires,  ce  remède  est  devenu  le  remètle  populaire  par  excellence. 
Si  Ton  a  employé  NATURA,  on  ne  peut  cpie  le  recommander 
autour  de  soi. 

Mademoiselle  Ida  Friedli,  de  Waedenswil  (canton  de  Zuricli),  nous  écrit  en 
date  du  30  décenibre  1917  : 

«J'itinieri'is  crier  à  tous  les  poitrinaires  :  Ne  désespérez  pas,  ne  vous  dénm- 
msçez  p;is  avant  d  avoir  fait  une  cure  avec  l'insurpassahie  remède  ♦  Natura  *. 
J'avais  une  plrurésie  accofupatrnée  d'un  calarrlie  des  poumons.  Après  trois  mois, 
je  ipiiUai  l'li«'>pit<d,  non  trucrie,  désespérée  et  i.issée  de  la  vie.  Je  voulus  encore 
faire  un  essai  avec  «  Nalura  ».  A  ma  grande  joie,  je  pus  bientôt  constater  les 
bons  ctTels  de  ce  renic<le  el  maintemml,  après  l'eiuploi  de  10  flacons,  mes  pou- 
mons sont  ion»pIèlement  p^uéris.  Kn  ayant  fait  l'expérience,  je  puis  recommander 
cbaleureusemeal  cet  excellent  remède.  » 

NATURA  LIQUIDE  à  3  fr.  50  le  flacon,  4  flacons,  12  fr.  port  en  plus. 
TABLETTES  NATURA  à  1  fr.  le  rouleau,  en  vente  chez 
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de  sa  santé,  devrait  faire  au   moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le 

Qui  guérit:  darirns,  boutons,  démangeaisons,  eczé  nas,  et  qui  fait  dis- 
paraître :  rcin^iipation,  vertiges,  migraines,  di^jeslions  dilfuiles,  etc.  Qui 
parfait  la  guérison  des  ulcères,  plaips.  varices,  jambes  ouvtrles,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troub'es  de  l'âge  crilique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


P  a  t^  r  I  q  t  J  e 


C.  M.   f'AVESI 

Rn^^rlQu*?      A      1^  AU  *^ /\  N  «^J  E 
BUREAUX    et   MAGASIN      TEaREAUX  i 


irions  •<  1 
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icrne  par  le  «.lasscnent  vertical   •  Ctief  comptable 

■  -i.ii...i  u    in-iji:  il     orc   MU  ><in.  -  instail   lions  complète?.  -  Grand  choix  et  stock  en 

m  •  Kéfercnics  de  premier  ordre.  -  Catsl.jjues  et  pr  x  sur  demande    •     Tél.    28-04 


[AiTOilLE  lEUCHAï 

Siège  central  à  NEUCHATEL 
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AUBERT,  GREMIER  éi  O' 

C0550nAY-GARE   (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

.=fc  c^  .djc 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de   l'électricité 

*=!.,        <-jc         *d». 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 

tubes  isolateurs;  douilles; 

interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

<Jjo  c:^»  <d^ 


LAUSANNE 

Château  de   Prilly 


I  -la  t'i*  î.) 

Maison  de  premier  ordre 


CMARUES    GUIPMCMARD 


finvfiiii).  r«iioiiifH  nii;: in !>««•««.  Ir;i|i^-ai»i*««  •*! 
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<unl«*mc*iil   vifux   liiiibreM. 


REVUE  DES  LIVRES  fSmt,  ^ 
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ACIERS  ETIRES 
DE  PRÉCISION 

FER  POUR  VIS 

FILDEFER 
LAMINÉ 

ACIERS 

POUR  TOUS 
USAGES 


HANSSCHEIDEGGER 

Fabrique   de   bouchons   et   articles    de   caves 
^        <=?<>  LAUFON     (Jura  bernois)  <=^         <=^ 


,^nnenc(i  \ut  Universelle 


l^ 


ZENITH 

la  montre 
uns  hval«  Cc  mm«  préctelofi 

.t   celle  qui 
âge  de 

BRRCELET 

En  v«ntt  chex  les  bons  horlogers 

Ocmsndci   Cêtêfogyes  lltusiiés  êuà  fêbrigueô  des 
nOhTRtS  2CtfifH,  Oépf  0,  sa  Locie. 


RIlVUC  des  LIVRKS  fSéi,i0j 
mmiiamié*  150  ItHMlrstionco.      viendra    certainemen' 


mettent  ca 
MTéfie  dea  enfants  du  Midi  et  da  bon 

«'dateur  Raacher  de  Zur 


!kliickeK,  BihtHttkéfmt  nuro^> 

^i^c  aa>dea»t;  u, 

'        "  \W\     I      f^iO-  vil 

'tmfnt  Ué'      an  inoia%  .les  terni 

oprcnd  <: 


JInnofhM  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


FICMIER    -    AGENDA 


Complet 

100  caries  blanches 
Calendrier  pour  1919 

Largeur.  14  cm. 

Chône  clair  . 
Fr.    I  I 

Chône  foncé  : 
Fr.    12 

Cadeau   Irès  firalique 
pour  MeH>iturs. 

ROBSS-Narseli  8  C" 

ZURICH 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


Demandez  dans  les  magasins  de  Bonneterie 
et  de   Nouveauté 


la    marque 


©---• 


de  fabrique 


--  , ........^  .  -  V,.  wi,ij;cii.>cs  aux  l.!xpositions  Univer- 

llcs:  Paris  1889.  1900:  Bruxelles  1910;  Turin  191 1; 
'Vanco-Brit.  1908  et  Berne,  Exp.  Nav 


y^nncnct-  r>iPnoincuu* 


le 


Société  Rnonyme  des  Rteliers 

Piccard  Pictet  a  C 
Genève 


FONDERIE 

TURBINES  HYDRAULIQUES 

REGULATEURS    DE    PRECISION 

AUTOMOBILES    DE    LUXE 

L^.  — 

RKVUE  O&S  LIVRES  {$mit  > 

hMT  ri  Barbu  *rnal  ptndmmt  iû  gmrrê  àm  pacilbtc 

H  4k      U.  FrkU  cl  deux  ouvrages  nouvc^ax 


/i^o        t/^.... K       .1    Ail   -. 


mmmê   étr*      Sé^* 


km  AÊmkmlmtit) 
>>cilea  |>«|{c« 
A  r. 
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Janvienl^^H 


fabrique  de       Jjçg^^g     ^q    ^q{^     ^jj{^     ^f    tlOUVeautés 


Tmampoing  incomparablF 

0.30 er  l'en vc loppe .  Fr  1 .60  les 6 

FABWCATÎT3  DE   BAY  &-  C" GENÈVE 
XM   VEMTE   PARTOUT 


^^^ 


NOTRE 

EAU  DE  COLOGNE 
LEs¥irLÈuliES 

EN  VENTE 
PARTO  UT 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


MOBILO 

Jeux  de   Construction    mécanique  en    acier. 

AmuKaut,  instructif,  simple,  solide  et  pratique. 
4  boiies  difTémites. 

Exclusinilé  pour  la  Suisse  AVM^S  S.A.,  VKVEY 


rjiDUutnciiuc    n  i  >ci%ciit 


nu^îQUE 


PIANOS 

HARMONIUMS 

ABONNSMKNTS 

HUGl^C°BALE 


V 

¥ 
^ 


LUCET 

(SKYOSSCOPE) 
JEU    DE   LUMIÈRES 

Simple       ArIMiqiM.      Aaïuunl.      Inttnictif 
l:iclm«*M  *b«>lM  )UNOS  S    A  .  VEVCV 


ivCS 


I NeuchAtei     Jean  DLA7TNER      seuchiui 


f\rt»<hogi' 


»5  à'f^âitiom 


IVIOINIRtS- 
BRACELETS 


—  NIoKvl  blAoc      fr      47.> 


C'JY-  ROBERT  A  Co.  ^-^r^7u*.  vut*!?-   L'i  Chnux 


de  la  Bibliothèque  Universelle. 


JÎIOJITTÏTITI  (VALAIS  \ 

^  #  #    V/^  X#    J    X#    X#^#        Altitude  1000  rxxAtre»    \ 

r.Iir*'  fmr  nu  fiiiiirnl.'iir.   n  Sicrre  (LIl'ik  <Iii  Sim[»loti)  Station  climatérique  ^ 

la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse.  f 

CUHNTJUS  uicTonm         \ 

M.-d.rin  m  ohcf:   D'  BOOMER  J 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose.  f 
.Maison  confortable   —  Frlx  modérés  4 
Pour  prospectus  et  renseignements,  s'adresser  à  i 
E.  Nantermod,  directeur.  \ 

Imprimeries  Réunies  (s.fl.),  Lausanne 

Avenue  de  la  Gare,  33 

Le  plus  important  établissement  typographique  de  la  Suisse. 

'"^"oig^néeIen    Langues  orientales, 

HËBREU  -  GREC  -  RUSSE    -   CHL\OIS    -     Langues  sud-afrieaines. 

Signes  diacritiques  pour  la  philologie  et  la  phonétique, 

mathématiques,    sciences, 

musique  notée,  chiffrée  et  lettrée. 

Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraujç 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  950  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  TEcolc 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con-y 
seil  d'Etat   du   canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  s/ 
destinent  à  la    carrière  de  géomètre    pourront  commenc^ 
leur  préparation.  / 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestre^ 

Sur    demande,    la    Direction    de    l'Ecole    a  jugcmeur^ 
Valenfin    1     Lausanne,  enverra  tous  renseignements  Utile 


I 


ibliofhiquc  UnWcncnc. 


I  Àiai[is  i[  cMsimmiis  ëcmiib  it  uni,  u 

Torhflis 


ftlflUtlVI 


AHmentalion    générale 

CH.     PETITPIERRE 

'j  succursales  de  vente  en  Suisse 

'  u5on  rcputée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 

iiiymiL  Lsine  de  Laminase 

£d.  TTlatlyeQ  Tils,  S.n. 

mlfiag»  A  froid  4*«€t«rB  «n  bandas    pour  l'horloq«ri«,    la  mécanlqu* 
mX  l'éiecIrlcHé. 

articles  de  Caoutchouc  en   ^ous  genres 

Caoutchouc  Jnetustnel 


h    BRUNNER 

FRED.  BRUNNER     • 


BALE 


Innoncet  de  la  Bibliothèque  Universel' 


RELIURE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLI 


Kn   vue  de   faciliter  à    nos  abonnés    la    conservation    de    leur 
collections  de  la  Revue,  nous  avons  fiait  établir  de  jolies  reliures 
toile  anglaise,    avec  chiffre  doré  sur   le  plat,   titres,   millésime 
chiffre  des  tomes  dorés  au  dos.  Cette  reliure-,  dont  on  peut  voir 
spécimens  dans  nos  Bureaux,  avenue  de  la  (iare,  23,  à  l^usani 
est  fournie  au  pri\  exceptionnellement  bas  de   S   UiMM-^.  n. .nr   |«»v 
quatre  volumes.  Il  suffit  d'envoyer  les  collections  à 

MM.  VULLIËMIN  k  CLERC,  reliears,  nielle  St-Frauçois,  22^>s  Unsanne, 

pour  les  recevoir  reliées  franco,  contre  remboursement  de  7  franr 
par  année. 

Les  livraisons  manquantes  peuvent  ètfv  fournies  par  1  administr.. 
tion  de  la  Bibliothèque  Universelle  au  prix  de  2  francs  par  livraisoi.. 
qui  seraient  naturellement  à  ajouter  au  prix  de  la  reliure.  On  peu! 
demander  la   reliure  non     seulement   de   l'année    échue,    mais   <i 
toutes  les  années  antérieures. 

Nos  abonnés  étrangers,   qui  ne  pourraient  envoyer  leurs  colle 
lions,  obtiendront  dans  l'Union  postale,  pour  le  prix  de  6  fram 
FRANCO,  des  couverts  ou  cartonnages  qui  leur  permettront  de  faiir 
faire  la  reliure  chez  eux.  Ils  devront  indiquer  exactement  les  année-^ 
dont  ils  ont  besoin,  et  en  envoyer  le  prix,  calculé  à  raison  de  5  i 
par  année,  par  chèque  ou  mandat  postal,  à  l'adresse  indiquée  d<' 

MM.  VULUEMIN  &  CLERC,  reUenrs,  ruelle  St-François  22^s  Uusann 

L'administration  de  la  Bibliothèque  Universelle  vend  aussi  ses  coller 
lions  reli«'es.  Il  tant  ajouter  S  fi;tnes  au  prix  de  la  collection  broché/ 


7nn.>fuvi  Ar  1j  Bihîiofhèouc   Universelle. 


HLtCTRO-MATERIEL 
Zurich  I 


Magasins  de  vente 
ZURICH  : 


BERNE 
ST-GALl 


RiMiotH^r|"<»  Uiiiv< 


OUVRAGES  RKÇUS 

Crimi  '    valaisatt.   Texte   de    Lion   Dunotui,    \o    planche»  par    François 

...lag. 
Légêndts  da  It  Gruyàre,  texte  de  Mar.Altx.  Bovtt,  illustrations  de  Eug.  RtiehUn. 

xn-B,  ill.  Lausanne,  Sf>ts.  Prix.  5  fr. 
Myrtes  d'antan.  par  Edouard  Tavan.  —   1  vol.  in-i6.  Genève,  JuUien.  Prix.  3  fr.  y». 
Tirant  sur  l'ancre.   Poésies,  par  H.    Curtat,  illustrations  de   L.  Curtat.    Paris  et  Lai 

Payoï. 
Ainsi  chantait  Thyl  1914-1918,  par  Maurice  Gauches.         i  vol.  in-i6.  Pari»  et  Zurich, 
Le  chemin  de  l'honneur.  Les  préludes     I.  La  flûte  brisée.  \\.  Le  calvaire  et'uHe  âme  romt 

par  J  S.  Lolh    —  I  vol.  in-i6.  Lausanne,  La  Concorde.  Prix,  5  fr. 
La  frontière,  par  Eug.  Quinche.  —   1  vol.  in- 16    Lausanne,  Spes.  Prix,  3  fr.  50. 
Neige  et  soleil,  par  René  Burnand.  —  i  vol.  in-i6.  Lausanne,  Semailles.  Prix,  3  fr.  50. 
Le  Berceau  de  la  Croix*Rouge.  par  Ale.xis  François.  —  i  vol.  in-8.  Genève,  JuUien. 
L'agnosticisme  religieux,  par  Paul-Gabriel  Chappuis.  —   i  vol.  in-8.  Genève,  Eggimann. 
Auguste  Forel.  La  vie,  l'œuvre,  l'homaîe,  par  Jean    Wagner.   —  i   vol.  in- 16,  ill.  Laus2 

Ligue  pour  l'action  morale.  Prix,   2  fr. 
Lerreur  française,  par  Lysis.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  Payot.  Prix,  4  fr.  50. 
Kœnigsmark,  par  Pierre  Benoit.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  Emile-Paul.  Prix,  3  fr.  50. 
Il  y  a  toujours  des  Pyrénées,  par  Jules  Laborde.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Payot.  Prix,  4  fr 
La  France  veut-elle  garder  la  Savoie,  par  M.  Ferrera.  —  1  vol.  in-8.  Laval,  Barnéoud. 
Les  intellectuels   dans  la    Société   française,  par   René  Lote.  —   i  vol.  in-i6.   Paris,  A!< 

Prix,  3  fr.  50. 
Près  des  combattants,  par  André  Chevrillon.  —  r  vol.  in- 16.  Paris,  Hachette.  Prix,  3  fr.  5( 
La  question  de  la  Dafmatte,  par  Dalmaticus.  —  i  vol.  in- 16. 

Magyars  et  pangermanistes,  par  5.  Osusky  et  Jules  Chopin.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Bosb.. 
L'organisation  de  la  démocratie,  par  Probus.  —  In- 16.  Paris,  Bossard. 
Les  fables  nouvelles,   par  A.  Theulot,  illustrations  de  Jeanne  Pflûger.  —    i  voL  in-ô.  L 

sanne,  Spes. 
Ernest  Naville.  Pensées  extraites  de  ses  œuvres,  par  Hélène  Naville.  —  i  vol.  in- 

sanne,  Payot.  Prix,  i  fr.  50. 
Pour  copie  conforme,  par  Emmanuel  Bueneod.  —  i  vol.  in- 16.  Lausanne,  Payot  Prix,  a  fr.  5a 
La  Jeune  peinture  romande  présentée  aux  Zuricois,   par  Paul  Budry.   —  i  vol.  in-i6.   Lau- 
sanne, Cahiers  vaudois. 
Tri  no.    Locutions   vaudoises,   par   E.  Lugrin.   a*^  série.   —   In- 16.    Lausanne,    Frankfurter. 

Prix,  a  fr.  50. 
Autour  de  la  grève  générale.  Quelques  mots  d'une  Genevoise.  —  In-i6.  Neuchàtel,  Attinger. 

Prix,  I  fr. 
La  Suisse  dans    le    monde  de  demain,  par  H.  de  Pury.    -    In- 16.  Neuchàtel,  Delachaux  & 

Nicstlé.    -  Prix,  i  fr. 
Utilis»»'""  "♦lonnelle  des   déchets  ménagers,  agricoles  et  autres,  par  C.  Mnrichal. 
îiielcvcld.  Prix,  50  cent. 

Bravi,  . ;  par  Henri  comte  de  Fitz- James,  —  In-i6.  Genève. 

La  défaite  finale  des  Alliés  du  Centre.  Les  armistices,  par  A^.  Lowenthmi,  -  In- 16.  Lausiu 

Roupc.  Prix,   I    Ir. 
La  France  veut-elle  garder  la  Savoie  ?  par  G.  Letemnelier.  —  In-i6.  Annecy,  Hérisson. 
Les  ' '...mine   Hr.  fp,    ■  ntofalllés,  par    Emest  LémoHon.  -  In-i^    N    jR  .lu   Fait  de  fa  sfmo 

I  fr. 
La  \c  Snnrtf  générale  d'imprimtt II. 

L«i  i  //^/^-/^woiMi  Smis5#5.  Edité  sous  le  patron 

<lr  M.  Henry  Croiêier.  In- 16.  Genève,   Trit  : 
Unter  der  us.    Erlebnisse  von  RusslandSchweitem.  Herau 

von.  vcizer.  —  In-x6.  Zurich,  Rascher.  Prci»,  i  fr. 
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pour  la  toilette  et  le   . 
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préparée  à  l'Eau  de  Cologne  pure, 

rafraîchissante,  fortifianfe  et 

hygiénique. 

Kfi  vente  dans  le«  pharmacies  et  parfumeiits  fines. 
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Poîtr  in  aires 

vous    voulez,   guérir, 


et  pour  cela 
vous  faites  une  cure  de 

NATURA 

de 

Hans   HODEL 


Contre  laloux 

le  catarrhe  et 

maladies  de  poitnné^ 


(iràce  aux  rcsullals  merveilleux  obtenus  en  cas  de  calarrhe 
ordinaire  ou  cJironique,  en  cas  d'intluenza,  de  maladies  pulmo- 
naires, ce  remède  est  devenu  le  remède  populaire  par  excellence. 
Si  Toîi  a  employé  NATURA.  on  ne  peiil  «pic  le  recommander 
autour  de  soi. 

Mademoiselle  /da  Frirdii,  de  \\';f'drns\\il  icarilr.n  dr  Zurich),  iinns  «^rrit  en 
date  du  30  décembre  4917 

«-J'ainierals  crier  à  tous  ics  jxtiii-m.iiics  .  .Ne  m  ■^t>-ji<  i  r/,  j>rt>,  ne  >iMi,-,  nf^-.u- 
rasçez  pas  avant  d'avoir  fait  une  cure  avec  l'insurpassable  remède  «  Nature  ». 
J'avais  une  pleurésie  accompaj»-née  d'un  catarrhe  des  poumons.  Après  trois  mois, 
je  quitlui  l'hôpital,  non  guérie,  désespérée  et  lassée  de  la  vie.  Je  voulus  encore 
faire  un  essai  avec  «  Nalura  *.  A  ma  jurande  joie,  je  pus  bientôt  constater  les 
bous  effets  do  ce  remède  et  maintenant,  après  l'emploi  de  10  flacons,  mes  pou- 
mons son!  complètement  guéris.  Ko  ayant  fait  l'expérience,  je  puis  recommander 
chaleureusement  cet  excellent  remède.  » 


NATHRA  LIQUIDE  à  3  fr.  50  le  flacon,  4  flacons,  12  fr.  port  en  plus. 
TABLETTES  NATURA  à  1  fr.  le  rouleau,  en  vente  chez 


HANS  HODEL, 


LABORATOIRE 
CHIMIQUE 


SISSACH  (Bâle-Campagnej 


.vfmNnicri  de  la  BihliofKèqur  Universelle. 

Société  DE  Banque  Suisse 

8WI68  BANK  CORPO«^AT^O^ 

Bàle  Zurich  St  Gall  Genève 

Lausanne         Londres  E.  C. 

M«nne      Chiasto  •  Hérisau  -  La  Chaui-de-Fondt      Nyon 

Al«l«     -     Morgv»     •      RorschacH     -     Vallorb* 


..^^-ACTIONS    VERSÉ 
.ERVES    ... 


fr   82.000.000 
27.750.000 


Le    Siège   d'*    LAUSANNE.  H.  Qr«nd.Chén«.  tra*t« 

toutes    opérations  de 
BANQUE,     de    BOURSE    et    de     CHANGE. 
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crsade 
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y\t\r  soIvCmmi  bâtarde 
tetraïuigcan-  .  conférenee  de  Londrc* 
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Or  des  Alpe 

AutorlM^  par  îm  loi. 
Pri«  du  fl«roii  :  4  francii. 

Produit  tiré  des  plantes  des  forets  et  des  Al| 
Hemède  infaillit>le  et  souverain  contre  les  mt 
restomac,  la  constipation,  maladies  du  foie  e( 
-outte.  Spécialement  recommandé  pour  enfa 
aibles,  personnes anémi«|ue8.  femmes  sujettes 
nuJispositions,  vomissement  et  maux  de  têtes 

Ce  remède  a  prouvé  sa  supériorité  sur  tout  auj 
ontre  la  grippe. 

S'adresser  à 

il.  Hans  Kappeler,  Sonvilier. 
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Antigoitreux  Jurassien    le  «  Struinasan  » 

seule  friction  efficace  inoflensive  pour  la  ^uérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  flacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  ,1  fr.  50 
Succès  {garanti,  même  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 

DépAt  :  Pharmacie  du  Jura,  BIENXK.  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 


TIngto  SwissBiscuif  C 

Winlerff)our  — — 


mtÊHmt. 


7    .  ._  Bibliothif^  Uiilvcncilc. 


Automobiles  Martini 

nt' Biaise  'Neuchàtel). 
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FABRIQUE  DE  VIS 
DE  NYONs.A. 


c.-D.  J.  ISAAC  &   FILS 


■j|JE=22J=2^^ 


Goupilles  coniques, 


Le  plus  puissant   Dépuratif  ilu   Saiin,  «lont  toute   personne  soucieuse 
4«  sa  santé,  devrait  fair^  au   moins  deux  cures  j)ar  an,  est  certainement  le 

Qui  guérit:  dartres,  boutons,  démîinj^feaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis- 
p&raitre  :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  pIc.  Qnl 
parfait  la  g-uérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
•ombat  avec  succès  les  troubles  de  l'Age  critique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  loutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La   Chaux-de-Fonds. 


Rak>rique 

ACTIVA. 


C.  M.  RAVESI 

Rat>rlQue      à      LAU«^ANNE 
BUREAUX    et   MAGASIN      TERREAUX  2 


Fabrique  spéciale  de  meablei  et  classears  verticaux  pour  bureaux  modernes  Fabrique  de 
fkfeei.  f  uldes  et  dossiers,  de  toutes  tailles  et  jenres.  pour  le  classement  vertical  -  Ûépar- 
MBeat  d  oriaolsatioa  de  comptabilité  moderne  par  le  classement  vertical.  -  Cbef  comptable 
tHclalcueiit  attaché  à  noire  Maison.  -  InstalMtloos  complètes.  -  Grand  choix  et  stock  ci 
■âfaaia.  •  Références  de  premier  ordre.  •  Catalogues  et  prix  sur  demande.    •    Tél.    28-04 
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AUBERT,  GREniER  8^  C 

C0550nAY-GARE  (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

cft9  cA^  ^flc 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications   de   l'électricité 

*=sj^      q5>c      *^^* 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 
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LAUSANNE 
Château  de   Prilly 

l'pCS 

Ouvert  toute  raiiiWc. 

'  iison  de  premier  ordre 


CHARLES    GUItNCI-IARD 
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ACIERS  ETIRES 
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FER  POUR  VIS 

FILDEFER 

LAMINÉ 


POUP  TOUS 
USAGES 


HANS    SCHEIDEGGER 

Fabrique  de   bouchons  et   articles    de   caves 

♦         ^  LAUFON     (Jura  bernois)  <*>         ^ 
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FICHIER 


AGENDA 

Complet 
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100  caries  blanches 

.•t 

Calendrier  pour  ^919 


i/i  <ii 


Chêne  clair  . 

Fr.    I  I 

Chêne  foncé  : 

Fr.    12 

Cadeau  1res  pratique 
pour  Messieurs. 


RQess-Naeseli  a  C" 


ZURICH 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


Demandez  dans  les  magasins  de  Bonneterie 
et  de   Nouveauté 


a    inaiciuc 


de  fabrique 


Les  plus  hautes  récompenses  aux  Expositions  Univer 
selles:  Paris  1889,  1900;  Bruxelles  1910;  Turin  191 1 
Londres,  Exp.  Franco-Brit.  1908  et  Berne,  Exp.  Na 
Suisse  1014:  H.  C. 
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NOTRE 

EAU  DE  COLOGNE 
LEs¥irLÈuliES 

EN  VENTE 
P ARTO  UT 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


MOBILO 

Jeux   de   Construction  wccaniqu 

Ainuitaitt,  iiistruc-tif,  simple,  solide  et  prainiui*. 
4  boites  «lifférentes. 

Exclusiuilé  pour  la  Suisse  JUNOS  S.A.,  VKVEY 
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MAISON 

Il   nusiQiJE 


PIAN08 

HARMONIUMS 

ABONNEMENTS 

HUGj;C°BALE 


LUCET 

(SKYOSSCOPE) 
IFII    OE   LUM'TRFS 
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Neuchàtei     Jean  DLA7TNER      NeuchM.t 

Brochnac  et  R>  .  âT Citions 
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(VALAIS) 
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rvliôc  {Mir  lut  fiiiiitMiIairr  .-i  Sicrre  (I.iiffu'  dti  siinploni  Station  climatérique 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

CUHNHUS  vicTonm 

M..l.rin  rn  chrf  :   D    BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voles  respiratoires  et  de  la  tut>erculose. 

Malitun  cunfurtuhlc.  —  Prix  m«>dérés. 

Pour  prospectus  et  renseignements    sa.iresser  à 

E.  Nantermod.  directeur. 


FABRIQUE   SUISSE    D'ORFÈVRERIE  S.  A 

-    PKSEUX     (NVuchàtel)     SUISSE 

GAHK:  Coroelles-Cormondrt'cLe 


SPÉCIALITÉS 

Couverts  de  table  en  métal  extra  blanc  poli  et  argenté,  Etampages, 
Argentages    et   Réargentages,     Nickelages,    Cuivrages,    etc.,    etc. 
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Co<l('  A.  \S.  (i.  ')  tli.  Kdilioii.  (^omidc  <i«^  clinpic  (>()>l;in\  :  l\'  ."iOi. 

Alimentation    générale 

CH.     PETITPIERRE 

115  succursales  de  vente  en  Suisse 

Maison  réputée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 

^^mii  Lsine  de  Laminage 

£ef.  ma f bel)  TiU,  S.H. 

Laminage  à  froid  d'aciers  en  bandes   pour  i'Iiorlogerie,    la  mécanique 
— _ et  i'éiectricité.  ^        
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ELECTRO-MATERl  EL 


Zurich  1 


TeJ«phone:  SELNAU  48.  oi 
Ad.  téJcgr..  KILOWATT 

Matériel  complet 

d'installation 
électrique  : 

Lumière 
Force 

Téléphone 
ib.  Sonnerie 
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Magasins  de  vente 
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Lôwenstrasse,  3o. 
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OUVRAGES  REÇUS 

L«  problème  des  fininoes  publiques  après  la  guerre,  par  Alfxnndrt  Mtchtison,  pi  ivat-docc 

runivrrallt  dr  Lausanne-  —  i  vol   in-8,  Pari»  Lausanne,  Payoï.  Prix,   !=  • 
Estais  d'étymologie  et  de  critique  verbale  latines,  par  Max  Nttdertunnn,  \>  \ 

Vf— ••<>    «r   NfMchali-l,  —   I  vol.  in-i6.  Paris-Ncuchàtel,  Altingcr    i'rix,    ,  i 
l  ~  '~"1.  par  JtaH-btinatri.  —    i   vol.  in.i6.  Paris,  Lemcrrc    Prix,  3  tr.  50. 

(  n:  3"    série  (Î917  1918),  publiées   par   Paul  GavaulL  —  i   vol.  if 

.V  .  l'rix,  3  tr.  50. 
Allem  ot  d'aujourd'hui    Esquisse  historique,  par  Arthur   Chuqu,  ,\.  û 

i  tcard.  Prix,  3  fr.  50. 

L'Alleinaijnb  et  la  paix,  par  £".  Denis.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Delagrave.  Prix,  5  U. 
Le  cardinal  Collier,  par  J.  Mumtr-Jolam.  —    r  vol.   in-i6.   Lausanne-Pari»,  Payot   \- 

Prix,  4  tr.  50. 
De  Nicolas  II  à  Lénine,  par  Serge  Persky.  —  1  vol.  in- 16.  Paris.  Payot.  Prix.  5  fr. 
La  question  roumaine,  par  AuteleP.  Popovtci.  —    1    vol.  in«i6.  Paris  et    Lausanne,  Paj 

Prix.  4  fr.  50.  • 

Sous  la  rafale,  par  André  Schmits.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  Bloud  &  Gay.  Prix.  3  fr.  50. 
Ceux  qui  saignent,  par  Adolphe  Rettè.  —   i  vol    in  16.  Paris,  Bloud  &  Gay.  Prix,  3  fr.  50. 
Vingt  jours  de  guerre  aux  temps  héroïques,  par  le  commandant  A.  Grasset.  —  i  vol.  in 

Pa  is-Nancy,  BergerLevrault.  Prix,  3  fr.  50. 
Les  captifs,  par  le  capitaine  R.  Christian- Frogê.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  BergerLevrault.  Pi  ; 

3  fr.  50. 

Schweizerdeutsch.  L  Aeltere    Mundarten,   von    Otto  von  Greyerz.  —  16.     Zuri' 

Ra.-^cher.   Preis,  2  fr. 
Pestalozzi.  der  Mensch  und  Dichter.  —  in-i6.  ZOrich,  Rascher.  Preis,  i   tr.  45. 
Der  Lanctvoqt  von  Greifensee,  von  GiUfried  Kellcr.    —  In-i6.  Zurich,  Rascher.  Preis,  1  fr.  8c. 
Der  Weg  ins  Weite    Gedichtc,  von  Max  GeiUnger.  —  In-i6.  Zurich,  Rascher.  Preis,  1  fr.  50. 
Die   Tage   des   Fluches.   von  Marcel  Martinet,  deutsch   von    Félix  Beran.  —    In- 16,   Zarich, 

Rascher.  Preis.  3  IV.  50 
Mein  Kriegstagebuch.  Das  erste  Kriegsjahr,  von  D'  Aljred  H.  Fried.  —  i  vol.  in- 16.  Z(Jri< 

Rasclicr    Preis,  7  fr. 
Indische   Erzàhliingen.  Ans  dem   Sanskrit  zum  1.  Mal  ins  Deutsche  Qbersetzt,  von  D'  Han» 

>><-li,icht,  privatdozent.   —   i  vol  in-8.   Lausanne,  Frankfurter. 
Les  victimes  serbes  en  1916,  par  Eugène  Gascoin.  —  1   vol.  in  16.   ill.  Paris,  Bossard,  Prix. 

4  fr.  30. 

Clemenceau,  par  Gustave  Geoffroy.    Suivi  d'une  étude   de   Louis    Lumet.  Texte   français 

.Tn^'lais.  —  In- 16.  ill.  Pans  et  Zurich,  Crès. 
Le  dépeuplement  de  la  France    par  Charles  tirtand.  —  In-i6.   Paris,  Bossard.  Prix,  2  fr.  40. 
Qj'est-ce  qu'une  banque?  psir  Raphaël-Georges  Levy.  —   In-i6.  Paris,  Gra-set.  Prix,  75  cti 
Ce  que  veulent  les  Polonais,  par   St.   F.   Mtchalski.  —   In- 16.  Lausanne,  Librairie  des  nat 

ttnhtts. 

Mémorandum  présenté  aux  puissances  de  l'Entente  pour  la  défense  de  la  neutralité  turque. 

In   16    Lausanne,  Impnmcne  du  Léman. 
La  vie  suisse.  Le  frcn   Note  d'une  genevoise.  —  In- 16.  Neucliàtcl,  Attingcr.  Prix,  75  cent. 
La  forôl  suisse  et  la  guerre,  par  H.  Badoux.  —  In  16.  Zurich.  Rascher.  Prix,  80  cent. 
Opinions  suisses  Wilson  -n  Europe.  —  In  16   Genève,  Atar.  Prix.  60  cent 
Les  peuples  libres.  Revue  scientifique,  littéraire  et  sociale.  —   L.iiisannc,  51  Bourg. 
Revue  suisse  des  accidents  de  travail.  -  Schweizerische  Zeitschnft  iUr  Unfallkunde.    -  Ber 

Fcrd.  Wvss.  r»'     j 

Ll   guerre  et  la  grande  guerre,  par  Antonio  dos    Reis   Carvalho.   —  In-i6.  Rio-dc  Jancr 

Freih  ht  bel  Jacob  Burckhardt,  von  Entil  D"  1.  in  8.  Bascl,  Helbling  et 

I        n,  Preis,  ^  fr.  50.  c  _j-        aI 

Wax  Buri,  von  Johannes  fVidmer.  ~  Giovanni  Segartini.  voi»  (ujitardo  Stgantir.t.  —  Ferdmanof 
Hodler.  Fin  Wrsuch    von    S-D.  Steinherg.  —    Albert  Weltl,  von    Ado//  Frey.  —  4  bro- 
/ûrich,  Rascher. 
II  Teil  :  Herbst  und  Winter.  -  i  vol.  in-16.  ill.  Zurich,  Raschn 
1,  von  Adolf  Frey.  —   i  vol.  in-16.  Zurich,  Rascher.  Prei>.  "   f' 
Meinrad  Lientrt.  Buchschmuck   von   Hans   Witaig.  ZûncU. 

;  fr. 
Oit  in  Mânner  von   Au.  Novellen,  von  Usa  Wengtr.  -     Ini6.  Zuricb,  Raschej 

50.  v^ 

Der  Auiu   .y;    i.ss  Htrzens,  von  Karl  Stamm.  —  In-i6.  Zurich,  Ra^ch-     "-"='   "  ^'■ 
Wileon,  pr    Frnncetco  Cosenh'ni.  —  ln-i6.  ill.  Torino,  Pomba. 
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pour  la  toilette  et  le 
ménaj^e         — 


préparée  à  l'Eau  de  Cologne  pure. 

rafraichissante,   fortifiante   c: 

hvi^iéniquc 

.liinK    |f«    nhurnittr{t*«4   i*t    niirfiitii««rii>«    ff)n<*f|. 
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RHVUE  ORS  i  iV^RES 


itâf.  ntc  âxt 


ÎTJPIC     CI     fi    J- 
k.     B.  G 


fnifûncm  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


ir«  Il 


F^oîtnîn  aires 

vous    v^oulez^   guérir. 


et  pour  cela 
▼ous  faites  une  oure  de 


NATURA 

de 

Hans   HODEL 


(îràce  aux  résultats  merveilleux  obtenus  en  cas  de  catarrhe 
ordinaire  ou  chronique,  en  cas  d'influenza,  de  maladies  pulmo- 
naires, ce  remède  est  devenu  le  remède  populaire  par  excellence. 
Si  Ton  a  employé  NATURA,  on  ne  peut  que  le  recommander 
autour  de  soi. 

Mademoiselle -/{/a  Friedli,  de  Waedeoswii  (canton  <!•*  /■■f-;/-!.!  n,..,v:  .;,rif  .>,, 
dâlc  du  30  décenabre  1917  : 

«J'aimerais  crier  à  tous  les  poitrinaires  :  Ne  désespérez  pas,  ne  vous  Jccou- 
rançez  pas  avant  d'avoir  fait  une  cure  avec  l'insurpassable  remède  «  Natura  ». 
J'avais  une  pleurésie  accompaj^née  d'un  catarrhe  des  poumons.  Après  trois  mois, 
je  quittai  l'hi^pital,  non  guérie,  désespérée  et  lassée  de  la  vie.  Je  voulus  encore 
faire  un  essai  avec  «  Natura  ».  A  ma  grande  joie,  je  pus  bientôt  constater  les 
bons  effets  de  ce  remède  et  maintenant,  après  l'emploi  de  10  flacons,  mes  pou- 
mons sont  complètement  guéris.  En  ayant  fait  l'expérience,  je  puis  recommander 
chaleureusement  cet  excellent  remède.  » 

NATDRA  LIQUIDE  à  3  fr.  50  le  flacon,  4  flacons,  12  fr.  port  en  plus. 
TABLETTES  NATURA  à  1  fr.  le  rouleau,  en  vente  che« 


HANS  HODEL, 


LABORATOIRE 
CHIMIQUE 


SISSACH  (Baie-Campagne) 


de  la  Bibliothèque  UniverscJk. 


Société  dfR  A  NOUE  Suisse 


Bàle  Zurich  StGall  Genève 

Lausanne    -     Londres  E.  C. 

Wefine  -  Chiatso  -  Héritau  -  La  Chaux-de-Fonds      NyoM 

Algl*     -     Morg««     -     RorscHach     -     Vallorb* 

CAPITAL-ACTIONS    VERSÉ  82.000000 

RÉSERVES  '    27,760.000 

La    Siège  de   LAUSANNE.  11.  Qrand-Chène,  traita 

toutem   opérmtlonm  de 
BANQUE,     dm    BOURSE    et    de    CHANGE, 


\.\ru  Jean  DLA7TNER      Neuchàtei 

Brochage  H  h  t-dthons- 


fHATTA*  'U.ri.-Ur 


>ct  qui  c 


Jfnnonces  de  la  Bibliothèque  Universelh 


Or  des  Alpes 

.%utorlM^  l»wr  In  loi.  | 

l*riiL  flu  rinroii  :  4  frane». 

l'rodiiit  tiré  des  plantes  de»  forêts  et  des  Alpes. 

Kemède  infaillible  et  souverain  contre  les  maui 

d'estomac,  la  constipation,  maladies  du  foie  et  la 

goutte.  Spécialement    recommandé  pour  enfants 

,,  faibles,  personnes  anémiques,  femmes  sujettes  aux 

/  indispositions,  vomissement  et  maux  de  têtes 

("e  remède  a  prouvé  sa  supériorité  sur  tout  autre 

contre  la  j^rippc. 

S'adresser  k 

i.  Hans  Kappeler,  Sonvilier. 


'^•■■•'-mçl^^^^' 


lO  MOIS 


DECRËDIT 


INNOVATION 


LA  Cl 


'^' 


FONDS 


Antigoitreux  Jurassien    le  «  Strumasan  » 

seule  friction  efficace  inoffensive  pour  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  flacon,  4  fr.  ;  demi  flacon,  2  fr.  HO 

Succès  f?aranti,  môme  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 

DépAi  :  Pharmacie  cin  Jura,  BIEIVIVK.  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors 

JJngfo  SwissBiscuif  O 

■ lVinferff)our  '-  ■ 

JEANRENAUD   &    MARGOT 

LATSANNE,  15,  Place  St-François 
OARES,   CIGARETTES,   TABACS,    PIPES  et    ARTICLES    pour   FUWEURS 
des  Kieilleures  marques. 

L«  plu»  pr»n(I  as«c.rtim»  nt     Knvois  «  choix.  Prompte  expédition. 


yJnn*,  >.. 


€•       VI*.       i«        ».#•»'•  »Vi  •  »V  < 


'  %  I    »"V  ••». 


Automobiles  IMartini 

Saint-Biaise  (Neuchàtet). 


2  types  d«  ehA«ftls  tourisme 

^dr^%  80  X  ISO  mm. 
jdr««  OO  v  180  mm. 

OATALOOUC8    CT    DEVIS    SUR    OCMANOK      -^ 


<oiier  l«  aUsIofiM  di-  \*  Maiion  de  Chiussurcs 

Brùhlmann  &  Cie,   Winterthur 


prcMDpi 


Prit  déflaBl  loato 


prt«c<tt| 


'TllMBtU>' 


;««.,«/'-.•  fi^  u  n'.k|;othèque  Un}vcT?c1Ic  Mar; 


FABRIQUE  DE  VIS 
DE  NYONs.A. 


c.-D.  J.  ISAAC  &   FILS 


S  uuuunjuuuuuuCSuuu 


Goupilles  coniques. 


!      plus  puissant  Dépuratif  du  Saug,  dont  toute  personne  Boucieus- 
sa  santé,  devrait  faire  au   moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  I 

Qui  s^uérit:  dartres,  boutons,  démangeaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis 
paraître  :    constipation,  vertiges,   migraines,   digestions  difficiles,  etc.  Qui 
parfait  la  ^uérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.   Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  l'Age  critique. 

La  hoit<'  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  ia  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,  La  Chaux-de-Fonds. 


Pabrlque 

/VCXIVA 


C  M.  RAVESI 

Rat>rlque  èk  LAUîS/\NNE 
BUREAUX  et  MAGASIN  TERREAUX  2 
Pflhrlr^ue  ''Pédale  de  meubles  et  classeurs  verticaux  pour  bureaux  modérais  Fabriaae  ée 
Hch'^s,  £uldrs  et  dossiers,  de  toute»  tailles  et  {enres,  pour  le  classement  vertical  -  Ûépar- 
iancot  â  ori^aaisation  de  comptabilité  moderne  par  le  classement  vertical.  -  Chef  comptable 
tpfcialeaeat  attaché  à  notre  Maison.  •  Installations  complètes.  -  Grand  choix  et  stock  en 
■afa%f».  •  Référeocei  de  premier  ordre.  -  Catalogues  et  prix  sur  demande.    -    Tél.    28-'M 


LONGiNES 

CNCZ  LES  MHS  NORLOCCRS 


Au  Concours  chronom^- 
triquc  de  1918.  à  l'Obser- 
vatoire de  Neuchâtel.  la 
Fabrique  des  Longinf» 
obtient  le 

Premier  Prix 
de  Série 


»ES  LIV^ 


JJnnoncei  de  h  Bibliothèque  Unîversetlc 


AUBERT,  GREMIER  8i 

COSSOMAY-GARE   (Suisse) 


Maï 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

«^  <:9c  «le» 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de   Télectricité 

«9»  c^  «fo. 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 


Aniumcf  Je  U  l  «c 


LAUSANNE 

Château  de  Prilly 

,-•:- -,     ^:pot 

I  clêph.  .^13  ihnH  da  tria  ).) 
Ouvert  to«ifc  l'aïuiéc. 

'    ison  de  premier  ordre 

•     n.tion  truLT •*'" 


C:MARLES    GUItNCI-IARD 

.  . .",  "  .  /  '  '.  11.  m 

rt 
4*4*U4lili«>n^.  \4*lic*te 

Alimentation    générale 

CH.     PETITPIERRE 

115  succursales  de  vente  en  Suisse 
;i<;on  rànutée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 


u..>     M. 


de    k 

•uite  plo*  KtAfKlc 


Jînnoncet  de  la  Bibliothèque  Universelle 


ACIERS  ETIRES 
DE  PRÉCISION 

FER  POUR  VIS 

FILDEFER 

LAMINÉ 


POUR  TOUS 
USAGE5 


HANS    SCHEIDEGGEF 

Fabrique   de   bouchons   et    articles    de    caves 
^         <dît>  LAUFON      (jura  bernois;  ^         <=? 


PRÉCISIOli 


ZENITH 


Dcr 


SOLIDITÉ 


Eff  VEriTE  CHEZ  LES  BONS  HORLOGERS 

•têfoçucs  4UM  fûbftqucs  de  tlOfiJRES  . 
D^p»  <i   êu  Loctc 


"1 


H.  BADNEISTEK  &  Cu.  BANQUE  |:f 

ZURICH  :f 

lOUIfcS  OPERATIONS   Dh   BANQUE  ;|* 


"^mtef. 


xit'inm    au9.i:    /^    ht 


Jlnnonces  de  la  Bibliothèque  Universelle. 
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Mars  ini. 


FICMIER    -    AGENDA 


Complet 

avec 

100  caries  blanches 


Calendrier  pour  1919 

Largeur.  14  cm. 

Chêne  clair 

Fr.    I  I 
Chêne  foncé  : 

Fr.    12 

Cadeau  très  pratique 
pour  Messieurs. 

KQesS-Naeseli  8  0^ 

ZURICH 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


)emandez  dans  les  magasins   de  Bonneterie 
et  de   Nouveauté 


la   marque 


•'— • 


de  fabrique 


|.M..  li.iuLu.^  récompenses  aux  Expositions  Univer- 
selles: Paris  1889,  1900:  Bruxelles  1910;  Turin  191 1  ; 
Londres,  Exp.  Franco-Brit.  1908  et  Berne,  Exp.  Na- 

^iiiccr.  T')!4:  H.  C. 


,-?-.• 


le 


Soc       Rnon  y  me  des  /ateliers 

Piccard  Pictet  &  C 
Genève 


FONDERIE 

TURBINES  HYDRAULIQUES 

REGULATEURS    DE    PRECISION 

AUTOMOBILES    DE    LUXE 


i 


(«•oMtrboiir  ri  UmU 


Jllll.  liMII.I.    \\U 


l/;:a^u 


le  lintem«Uon«t) 


Jfnnonces  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


Mars  11 


N«^MV  »    AU 


TISSAGE  DE  SOIERIES 


SOC. 

_  ANONYMI 

O  ci-dcvani 

S  EMILE  SCHAERER&  O^,  ZURICH,  tmTstr  3 

fabrique  de   f{^^^g  j^  s;oie  utits  ct  Tiouveautét 


S^gî2P 


^AMPOiNG  INCOMPARABLE 
0.30  t\  I  enveloppe,  Fr  1.60  les  6 

FABRICAMT3  DE   BAY  2^  C  GENÈVE 
XM   VEMTE   PARTOUT 


c^^S! 


sa 


NOTRE 

EAU  OE  COLOGNE 
LEsHlUEuTiES 

EN  VENTE 
PARTOUT 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruy^-re. 


MOBILO 

Jeux  de   Construction  mécanique  en    acier. 

Amusant,  Instructif,  simple,  solide  et  pratiqua. 
4  boites  différentes. 

hxiiusivur  pour  la  Suisse  JL'rVOS  S.A.,  VEVEYi 


Kemplacei 


^^5^^  tout  vinaigrent  «-"^ 
*"  -■-     le  condlmentdr c^  .  • 


-^^ori 


UE 


PIANOS 

HARMONIUMS 

ABONNKMKNTS 

HUGj^  CABALE 


î 


LUCET 

(SKYOSSCOPE) 
JEU    DE   LUMIERES 

Vr1é•t^•c.     AmuMnl.     Iuttructil 
*bH>liK  lUNOS  8.  A.,  VeVEY 


Afelrpr^  de  Construction  d'Ins: 
or    PRCCI8ION 

Otto  BILAND 

St-lmier  «Suisse» 

TACHYMETRES 

Oompt«uni  de  ' 

Spécialités:  iHimri*!»!» 

ti  pei*  ittOMn  et  Nà 


annonce 


bibliothèque  Universelle. 


mOJITHTlN 


VALAIS 


Altituclo  1SOO  môtroi 
"-  1  Sierra  iLiitti'-  du  Siiii|^)loii>  Station  climatéHque 
la  plus  ensoleillée  de  la  Suisse. 

CUHTJTÏUS  UlCTOnm 

.Mr,ir,-n,   rn   .lirf:    D^    BODMER 

Héliothérapie.  —  Maladies  des  voies  respiratoires  et  de  la  tuberculose. 

.Maison  confortable    -     Prix  niodcrés 

Pour  i)r().spcctus  et  renseijjnements.  s  adresser  à 

E.  Nantermod,  directeur. 


(Coussins,   cliancelièrcs,    haiulages   pour   prévenir   Irs 

maladies    résultant    de    retroidisseiiienl.    Consomme 

peu  de  courant  :   1-2  et.  par  heure. 

Kn  vente  rians  les  usines  éieclrir(ues,  les  magasins  d'installations  électriques 

et  les  maisons  d'articles  sanitaires. 

A.  BUCK  &  Co.  CALORA,  ZURICH  8,  Hammerstr..  20 


IMELVEVILLE 


Usine  de  Laminage 

Ed.  maff)eti  Tifs,  S.Tl. 

Laminage  à  froid  d'aciers  en  bandes  pour  l'horlogerie,   la  mécanique 


et  l'électricité. 


j^rficles  de  Caoutchouc  en  tous  genres 

Caoutchouc  Jndustriel 
A.  BRUNNER  D    A   l     F=: 

suce  DE  FRED.  BRUNNER     *  D  A  LC  * 
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annonces  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


ELECTRO-MATERl  EL 


Zurich  I 


Téléphone  :  StLNAU  48.  c 
AJ    tcltgr..  KILOWATT 


Matériel  complet 


t=5o      ojc»      ciÇé? 


Sonnerie 


Magasins  de  vente: 
ZURICH: 

Lcwenstrussr ,   ^o. 

LAUSANNE: 

Avenue  du  Tribunal  Fcdcral,  q 

BERNE: 

Monbijoustrasse.   îî 

ST-GALL: 

Katharincngassc,  a 


[AlîOilLE  1[HJ1ÏÏL0ISE 

Si^ge  central  a  NEUCHATEL 


ofnpl«tt«c  durant  h 
avance ■ 
bons    d  < 


•achat,    ;  •  vente 

qucb  Irffr»'^    0"     rr*dtt  .rii|».i»Mti: 

'  franger» 

coHr«»-forl« 


oooooooooooo 


MOINIRES- 
BRACCLETS 


bm»é9  $wmm.     Ane»*  Il 
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-^i  di  ( 
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annonces  de  la  Bibliothèque  Universelle. 

()nvKA(;Ks  Hi:(;us 

Le  prohlèm^  dr  la  compétence  dans  la  démocratie,  par  Joseph    Bani 

)  V,  6  :,. 

Littor  I    Problèmes  généraux.   11.  La  tradition  littéraire  hébraïquf,  p« 

^.  1    -11-8.  (icncvf,  Gcor^-  Prix,  i,\  |r. 
Psych'  raie  tirée  de  Tétude  du  rêve,  par  Albert  Kafthm  in-i6.  Laust 

V  -t  ir.  50. 

David  Lloyd  George.  Ktiulc  biographique,  par  HaroUi  Sptndcr.  —  1  vol.  in-i6.  Paris, 

Prix.  4  i\\ 
Penser  pour  agir,  p.u  nfdixts  nr/irnnr.  —  I  V..1.  ini6.  P.ii                       "lix,  3  fr.  50. 
De  la  cryptographie.  \>.n    An,iif  /Mugit.    -   i  vol.  in  ib  Pai  ^  fr.  50. 

Etudes  robespierristes.    La   conspiration .  de   Tétranger.  par  —   i  vul.  in 

l^.ui>.  Colin    Prix.  3  Ir.  50. 
Le  soclatlsme  impérialiste  dans  TAIIemagne  contemporaine,  par  CharUs  AntiUr.  —  i  vol.  in-i 

r  t  i.  Prix,  4  Ir.  50. 

La  Poi  inue.  par  /\.  IValiszetcski.  —   i  vol.  in-i6.  Paris,  Colin.  Prix,  3  fr.  50. 

Chez  les  ^HO^J*tutes  socialistes,  par  C.  Boug/f.  —   i  vol.  in-16.  Paris,  Alcan.  Prix,  3  Ir.  50 
L'Europe   au   jour    le    jour,    par    Auguste  Ùauvain.  Tome  V'I.    Lr-  f>tèlimmaires  de  la  iiu« > 

eittof'.  tnttf.  —    I   v«>l.  in-8.  Paris,  Rossard.  Prix,  9  fr. 
Le  germanisme  contre  l'esprit  français.  Essai  de  psychologie  historiqut,  par  //- 

i  v«»].  in- 16.  Paris,  Renaissance  du  livre. 
•Sur  les  routes  du  droiL  par  Louis  Barihuu.  —   I  vol.  in-i6.  Paris,  Hloud.  Prix,  3  Ir.  50. 
L'Alsace   sous  la   domination  allemande,  par  Frédéric  Eccord.  —  i  vol.  in-i6.   Paris,  Col 

Prix.  .;   Ir. 

Vue  générale  sur  la  question  d'Alsace-Lorraine,  par  Jules  Duhein.  —  i  vol.  in-16  Paris,  l; 

L'affaire  de  Saverne,  par  Julim  Rovrrc.        i  vol.  in-16.  Paris,  Bossard. 

Aspects  politiques  de  la  guerre  mondiale,  par  Paul  Louis.  —  i  vol.  in-16.  Paris,  Aie* 
Prix,  3  Ir.  50. 

Le  dilemme  de  la  guerre,  par   Gama  Oild^run.  -   1  vol.  iiii6.  Paris,  Grasset.  Prix,  4  fr.  ^ 

Quelques  guides  de  l'opinion* en  France  pendant  la  grande  guerre,  par  A.  de  C/iambure.  —  1  v< 
in-io     Paris,  Colin.  Prix.  4  Ir.  50. 

La  paix  de  Bucarest,  par  D.  lamovici.  —  1  vol.  in-16.  Paris,  Payot.  Prix,    j 
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